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des  EDITEURS.' 


C E poème  ell  un  des  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  qui  ont 
é][riip  en  même  tems  et  le  plus  d’entoufiarme  et  les  décla- 
mations les  plus  violentes.  Le  jour  où  M.  de  Voltaire  fut 
couronné  au  téàtre  , les  fpectateurs , qui  1 acompagnerent 
«nvfoule  jufqua  la  maifon , criaient  également  autour  de  lui  : 

Vive  la  Henriade , vive  Mahomet , vive  la  Pucelle.  Nous  croyons 
donc  qu’il  ne  fera  pas  inutile  d’entrer  dans  quelques  détails 
hilloriques  fur  ce  poème. 

n-fiit  commencé  vers  l’an  1730  ; et  jufqu’à  l’époque  où 
M.  de  Voltaire  vint  s’établir  aux  environs  de  Genève , il  nq 
fut  connu  que  des  amis  de  l’auteur  qui  avment  des  coptes^de  * " 
quelques  chants , et  des  Ibciélés'^ôu  Thtriot  en  nèmtait  déis 
morceaux  détachés. 


Vers  la  fin  de  l’année  1 7 55 , il  en  parut  uneédilion  imprimée , 
que  M.  de  Voltaire  fe  hàU  de  défavouer,  et  il  en  avait  le  droit. 
Non  feulement  cette  édition  avait  été  faite  fur  un  nianuferit 
volé  à l’auteur  ou  à fes  amis , mais  elle  contenait  un  grand 
nombre  de  vers  que  M.  de  Voltaire  n asait  point  faits  , et 
quelques  autres  qu’il  ne  pouvait  pas  lailfer  fubfifter , parce 
que  les  circonftances  auxquelles  ces  vers  fefaient  allufion 
étaient  changées  ; nous  en  donnerons  plufieurs  preuves  dans 
les  notes  qui  font  jointes  au  poème.  La  morale  permet  à 
un  auteur  de  défavouer  les  brouillons -d  un  ouvrage  quon 
lui  vole,  et  qu’on  publie  dans  l’intention  de  le  perdre.  On 
atribue  cette  édition  à la  Beaumelle  , et  au  capucin  Alaubert 
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réfugié  en  Hollande.  Cette  entreprife  devait  leur  raporter  de 
l’argent , et  compromettre  M.  de  Voltaire.  Ils  y trouvaient 

Leur  bien  premièrement , et  puis  le  mal  d'autrui. 

Un  libraire , nommé  Grajfel,  eut  même  l'impudence  de  pro- 
pofer  à M.  de  Voltaire  de  lui  payer  un  de  ces  manuferits 
volés  , en  le  menaçant  des  dangers  auxquels  il  s’expoferait 
s’il  ne  l’achetait  pas  ; et  le  célébré  anatomifle-pocte  Haller, 
zélé  proteftant , protégea  Graffet  contre  M.  de  Voltaire.  Nous 
voyons,  par  la  lettre  de  l’auteur  à l’académie  françaife,  que 
nous  avons  jointe  à la  préface , que  cette  première  édition  fut 
faite  à Francfort  fous  le  titre  de  Louvain.  Il  en  parut , fort 
peu  de  tems  après , deux  éditions  femblables  en  Hollande. 

Les  premiers  éditeurs  , irrités  du  défàveu  de  M.  de  Voltaire, 
configné  dans  les  papiers  publics , réimprimèrent  la  Pucelle 
en  17.56 , y joignirent  le  défaveu  p>our  s’en  moquer,  et  plu- 
Ceurs  pièces  fatiriques  contre  l’auteur.  En  fc  décelant  ainfl 
eux-mêmes  , ils  empêchèrent  une  grande  partie  du  mal  qu’ils 
voulaient  lui  faire. 

En  1757  , il  parut  à Londre  une  autre  édition  de  ce 
poëme,  conforme  aux  premières , et  ornée  de  gravures  d’auQi 
bon  goût  que  les  vers  des  éditeurs.  Les  réimpreffions  fe 
fuccédèrent  rapidement  ; et  la  Pucelle  fut  imprimée  à Paris , 
pour  la  première  fois,-  en  1769.  Ce  fut  en  1762  feulement 
que  M.  de  Voltaire  publia  une  édition  de  fon  ouvrage , très 
diférente  de  toutes  les  autres.  Ce  poëme  fut  réimprimé  à 
Genève  en  1774,  dans  l’édition  in- 4°,  avec  quelques  chan- 
gemens  et  des  additions  aflez  confidérables.  C'eft  d’après 
cette  dernière  édition , revue  et  corigée  encor  fur  d’anciens 
manuferits , que  nous  donnons  ici  la  Pucelle. 
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Plufieurs  entrepreneurs  de  librairie  , en  imprimant  ce 
poëmc,  ont  eu  foin  de  raffembler  les  variantes  ; ce  qui  nous 
a obliges  de  prendre  le  même  parti  dans  cette  édition.  Cepen- 
dant, comme  parmi  ces  variantes  il  en  eft  quelques-unes 
qu’il  cfl  impoflible  de  regreter , qui  ne  peuvent  apartenir  à 
M.  de  Voltaire , et  qui  ont  été  ajoutées  par  les  éditeurs  pour 
remplir  les  lacunes  des  morceaux  que  l’auteur  n’avait  pas 
achevés,  nous  avons  cru  pouvoir  les  fuprimer,  du  moins 
en  partie.  L'impollibilité  d’anéantir  ce  qui  a été  imprimé  tant 
de  fois,  et  la  nécelTité  de  prouver  aux  lecteurs  les  interpo- 
lations des  premiers  éditeurs , font  les  feuls  motifs  qui  nous 
aient  engagés  à confers  cr  un  certain  nombre  de  ces  variantes. 


Il  nous  relie  maintenant  à défendre  la  Pucclle  contre  les 
hommes  graves  qui  pardonnent  beaucoup  moins  à M.  de 
Voltaire  d’avoir  ri  aux  dépens  de  Jeane  d Arc  , qu’à  Jean 
Cauchon  , évêque  de  Beauvais , de  l’avoir  fait  brûler  vive. 
11  nous  paraît  qu’il  n’y  a que  deux  cfpéces  d’ouvrages  qui 
puiffent  nuire  aux  mœurs  : i°.  ceux  où  l'on  établirait  que  les 
hommes  peuvent  fe  permettre  fans  fcrupule  et  fans  honte  les 
crimes  relatifs  aux  mœurs , tels  que  le  viol , le  rapt , l’adultère, 
la  féduction , ou  des  actions  honteufes  et  dégoûtantes  qui  , 
fans  être  des  crimes  , avililfeut  ceux  qui  les  commettent  ; 
2°.  les  ouvrages  où  l’on  détaille  certains  rafinemens  de  débau- 
che, certaines  bizarerics  des  imaginations  libertines.  Ces 
ouvrages  peuvent  être  pernicieux , parce  qu’il  eft  à craindre 
qu’ils  ne  rendent  les  jeunes  gens , qui  les  lifent  avec  avidité, 
infcnfibles  aux  plaifirs  honnêtes , à la  douce  et  pure  volupté 
qui  naît  de  la  nature.  Or  il  n’y  a rien  dans  la  Pucelle  qui 
puiffe  mériter  aucun  de  ces  reproches.  Les  peintures  volup- 
tueufes  des  amours  d'vlgnw  et  de  Dorothée  peuvent  amufer 
1 imagination  , et  non  la  corrompre.  Les  plaifanteries  plus 


> 


V 

V 


I 


. ^ 
A** 
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libres  dont  l’ousTage  eft  femé  ne  font  ni  l’apologie  des  actions 
qu’elles  peignent , ni  une  peinture  de  ces  actions , propre  à 
égarer  l'imagination.  Ce  poème  eft  un  ouvrage  deftiné  à 
donner  des  lettons  de  raifon  et  de  fageffe , fous  le  voile  de  la 
volupté  et  de  la  folie.  L’auteur  peut  y avoir  blelfé  quelquefois 
le  goût , et  non  la  morale.  Nous  ne  prétendons  pas  donner 
ce  poème  pour  un  catechifme  ; mais  il  eft  du  même  genre 
que  ces  chanfons  épicuriennes,  ces  couplets  de  table  où  l’on 
célébré  l’infouciancc  dans  la  conduite , les  plaifirs  d’une  vie 
voluptueufe , et  la  douceur  d’une  focicté  libre , animé-c  par  la 
gaieté  d’un  repas.  A-t-on  jamais  acule  les  auteurs  de  ces 
chanfons  de  vouloir  établir  qu'il  falai  t négliger  tous  fes  devoirs , 
pafter  fa  vie  dans  les  bras  d’une  femme , ou  autour  d’une  ublc? 
non , fans  doute  : ils  ont  voulu  dire  feulement  qu’il  y avait 
plus  de  raifon , d’innocence  et  de  bonheur  dans  une  vie 
voluptueufe  et  douce , que  dans  une  vie  ocupéc  d’intrigues  , 
d’ambition,  d’avidité  ou  d’hipocrific. 


• Cette  elpécc  d’exagération  , qui  n”ît  de  l’cntoufiafnic , 
eft  néceffaire  dans  la  poëfie.  Viendra-t-il  un  tems  où  l’on 
ne  parlera  que  le  langage  exact  et  févére  de  la  raifon  ? Mais 
ce  tems  eft  bien  éloigné  de  nous , car  il  faudrait  que  tous 
les  hommes  puffent  entendre  ce  langage.  Pourquoi  donc  ne 
ferait-il  point  permis  d’en  emprunter  un  autre  pour  parler  à 
ceux  qui  n’entendent  point  celui-ci  ? D’ailleurs  ce  mélange 
de  dévotion  , de  libertinage  et  de  férocité  guerrière  , peint 
dans  la  Pucelle,  eft  l’image  naïve  des  mœurs  du  tems  (i). 


( 1 ) Un  chanoine  üe  Parts*  zclc  heur- 
guigKtm,  raporte  co  propres  termes,  dans 
fes  annales*  que  pluhcurs  de  nos  compUa- 
tcurs  d'hilloircs  de  Prince  ont  eu  la  bonté 
de  copier,  que  fous  le  régne  de  ChsrU  K/. 


Dieu  afligea  la  ville  de  Paiii  d‘unc  toux 
géocralc . en  puiûuon  de  ce  que  les  petits 
garçons  chanuieni  dans  les  rues  : Votre . . . 
a U toux , cemmére  ; votre ...  a /a  toux. 
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Voilà,  à ce  qu’il  nous'femble , dans  quel  efprit  les  hommes 
févèrcs  doivent  lire  la  Pucclle  ; et  nous  efpcrons  qu’ils  feront 
moins  promts  à la  condamner.  ' 


Enfin  , ce  pocme  n’eût  - il  fcrvi  qu’à  empêcher  un  fcul 
libertin  de  devenir  fuperftiticux  et  intolérant  dans  fa  vieilleffe , 
il  aurait  fait  plus  de  bien  que  toutes  les  plailanteries  ne  feront 
jamais  de  mal.  Lorfqu’cn  jetant  un  coup  d’œil  alcntif  fur  le 
genre  humain , on  voit  les  droits  des  hommes  , les  devoirs 
facrês  de  l'humanité , ataques  et  violés  impunément , l’efprit 
humain  abruti  par  l'erreur , la  rage  du  fanalifmc  et  celle  des 
conquêtes  ou  des  rapines  agiter  fourdement  tant  d'hommes 
piiilfans , les  fureurs  de  l’ambition  et  de  l’avarice  exerçant 
partout  leurs  ravages  avec  impunité  , et  qu’on  entend  un 
prédicateur  tonner  contre  les  erreurs  de  la  volupté , il  femble 
voir  un  médecin  apelé  auprès  d’un  peftiferé  , s’ocuper 
gravement  à le  guérir  d’un  cor  au  pié. 


Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d’examiner  ici  pourquoi  l’on 
atache  tant  d’importance  à l’auftéritc  des  mœurs,  i".  Dans 
les  pays  où  les  hommes  font  féroces , et  où  il  y a de  mauvaifes 
lois  , l’amour  ou  le  goût  du  '^laifir  produifent  de  grands 
defordres  ; et  il  a toujours  été  plus  facile  de  faire  des  déclama- 
tions que  de  botines  lois.  2“.  Les  vieillards , qui  naturellement 
polfédent  toute  l’autorité , et  dirigent  les  opinions , ne  deman- 
dent pas  mieux  que  de  crier  contre  des  fautes  qui  font  celles 
d’un  autre  âge.  3°.  La  liberté  des  mœurs  détruit  le  pouvoir 
des  femmes , les  empêche  de  l’étendre  au  delà  du  terme  de 
la  beauté.  4*^.  La  plupart  des  hommes  ne  font  ni  voleurs , 
ni  calomniateurs , ni  afTaffins.  II  cil  donc  très  naturel  que 
partout  les  prêtres  aient  voulu  exagérer  les  fautes  de  mœurs. 
Il  y a peu  d’hommes  qui  en  foient  exemts  ; la  plupart 
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même  mettent  de  l’amour  propre  à en  commettre,  ou  du 
moins  à en  avoir  envie  : de  manière  que  tout  homme  à qui 
on  a infpiré  des  fcrupules  fur  cet  objet , devient  l’efclaN'C 
du  pouvoir  facerdotal. 

Les  prêtres  peuvent  laiffer  en  repos  la  confcicnce  des  grands 
fur  leurs  crimes  ; et  en  leur  infpirant  des  remors  fur  leurs 
plaihrs , s’emparer  d’eux , les  gouverner , et  faire  d’un  volup- 
tueux un  perfécuteur  ardent  et  barbare.  Ils  n’ont  que  ce  moyen 
de  fe  rendre  maîtres  des  femmes , qui  pour  la  plupart  n'ont 
à fe  reprocher  que  des  fautes  de  ce  genre.  Ils  s’alTurent  par 
là  un  moyen  de  gouverner  dcfpmtiquement  les  efprits  iàibles , 
les  imaginations  ardentes  , et  furtout  les  vieillards  qui  , en 
expiation  des  vieilles  fautes  qu’ils  ne  peuvent  plus  répéter , 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  dépouiller  leurs  héritiers  en 
faveur  des  prêtres. 

Nous  obferverons.-,- e»  cinquième  lieu  , que  ces  mêmes 
fautes  font  préciféincnt  celles  pour  lefquelles  on  peut  fe 
rendre  levère  en  fefant  le  moins  de  facrificcs.  11  n’y  a point 
de  vertu  qu'il  foit  fi  facile  de  pratiquer , ou  de  faire  femblant 
de  pratiquer,  que  la  chafteté  ; il  n’y  en  a point  qui  foit  plus 
compatible  avec  l’abfence  de  toute  vertu  réelle  , et  l’afTerablagc 
de  tous  les  vices  : en  forte  que  du  moment  où  il  cil  convenu 
d’y  atacher  une  grande  importance , tous  les  fripons  font 
sûrs  d'obtenir , à peu  de  frais , la  confidération  publique. 

Audi  cherchez  fur  tout  le  globe  un  pays  où , nous  ne  difon» 
pas  la  pureté  qui  tient  à la  fimplicite  , mais  l'aufiérité  de 
mœurs  foit  en  grand  crédit , et  vous  ferez  sûrs  d’y  trouver 
tous  les  vices  et  tous  les  crimes , même  ceux  que  la  débauche 
fait  commettre. 
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DOM  APULEIUS  RISORIUS, 


BENEDICTIN. 


P^EMERCiONS  la  bonne  ame  par  laquelle  une  Pucellc  nous 
dl  venue.  Ce  poeme  héroïque  et  moral  fut  coinpofe  vers 
l’an  1730,  comme  les  doctes  le  favent,  et  comme  il  appert 
par  plufieurs  traits  de  cet  ouvrage.  Nous  voyons  dans  une 
lettre  de  1740,  imprimée  dans  le  recueil  des  opufcules  d’un 
grand  prince,  fous  le  nom  du  Philofophe  de  Sans-fouci,  qu’une 
princeffe  d’Allemagne,  à laquelle  on  avait  prêté  le  manuferit , 
feulement  pour  le  lire  , fut  fi  édifiée  de  la  circonfpcctiou  qui 
• régne  dans  un  fnjet  fi  feabreux,  qu’elle  palfa  un  jour  et  une 
nuit  à le  faire  copier , et  à tranferire  elle-même  tous  les  endroits 
les  plus  moraux.  C’eft  cette  même  copie  qui  nous  eft  enfin 
parvenue.  On  a fouvent  imprimé  des  lambeaux  de  notre 
Pucelle  , et  les  vrais  amateurs  de  la  faine  littérature  ont  été 
bien  feandalifés  de  la  voir  fi  horriblement  défigurée  ( a ).  Des 


( a j l.orfque  ces  éditions  parurent , 
M.  de  VoUkire  crut  devoir  les  dclavoucr 
par  une  lettre  atireflee  k l'académie  fran> 
çaife.  Nous  plaçons  ici  cette  lettre  et  la 
reponfe  de  M.  Diuiot,  aiors  fecrétaire  de 
l'academie.  * 

MESSIEURS  , 

Je  crois  qu'il  n'apartient  qu'à  ceux  qui 
font,  comme  vous,  à la  tête  de  la  littéra- 


ture , d'adoucir  les  nouveaux  défagrémens 
auxquels  les  gens  de  lettres  font  expofés 
depuis  quelques  années.  lx>rfqu*on  donne 
une  pièce  de  teâtre  à Paris , fi  elle  a un 
peu  de  fuccês , on  la  (ranferit  d'abord  aux 
repréfenucions , et  on  l'imprime  fouvent 
pleine  de  fautes.  Des  curieux  font -ils  en 
polTcflion  de  quelques  fragmens  d'un  ou- 
vrage, on  fe  hâte  d'ajuder  ces  fragmens 
comme  on  peut  ; on  remplit  les  vides  au 
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éditeurs  l’ont  dortnée  en  quinze  chants  , d’autres  en  feize , 
d’autres  en  dix -huit , d’autres  en  vingt  quatre,  tantôt  en 
coupant  un  chant  en  deux,  tantôt  en  renipliffant  des  lacunes 


hafard;  et  on  donne  hardiment,  fous  le 
nom  de  l’auteur , un  livre  qui  ti'ell  pas  le 
Tien.  C'cfl  à la  lois  le  voler  tl  le  défigurer. 
C’eft  ainfi  qu’on  s’avifa  d'imprimer  fous 
mon  nom , il  y a deux  ans,  fous  le  titre 
ridicule  à' Hifiùirt  vniverJelU , deux  petits 
volumes  fans  fuite  et  fans  ordre,  qui  ne 
contiendraient  pas  rhiüoirc  d'une  ville,  et 
où  chaque  date  était  une  erreur  : quand 
on  ne  peut  imprimer  l’ouvrage  dont  on 
efl  en  poflefTion , on  le  vend  en  manuferit  ; 
et  j'aprens  qu’à  préfent  on  débite  de 
celte  manière  quelques  fragmens  informes 
Cl  falfifiés  des  mimeirts  que  j’avais  amaffes 
dans  les  archives  publiques,  fur  la  guerre 
de  1 74i>  On  en  ufe  encor  ainfi  à l'égard 
d'une  plaifanieric  faite,  il  y a plus  de  trente 
ans , fur  le  même  fujet  qui  rendit  ChapeLain 
fi  fameux.  Les  copies  raanuferites  qu'on 
m’en  a envoyées  de  Paris  font  de  telle 
nature  qu'un  homme  qui  a l'honneur 
d'cire  votre  confrere , qui  fait  un  peu  fa 
langue , et  qui  a puifé  quelque  goût  dans 
votre  fociéié  et  dans  vos  écrits  , ne  fera 
jamais  foup^onne  d'avoir  c^mpofé  cet 
ouvrage  tel  qu’on  le  débite.  On  vient  de 
l'imprimer  d'une  manière  non  moins  ridi* 
cule  et  non  moins  lévoltamc.  Ce  poeme 
a été  d'abord  imprimé  à Francfort,  quoi- 
qu'il Toit  annoncé  de  Louvain  ; et  l'un 
vient  d'en  donner  en  Hollande  deux  édi- 
tions qui  ne  font  pas  plus  exactes  que  la 
première. 

Cet  abus  de  nous  atribuer  des  ouvrages 
que  nous  n'avons  pas  fAtts,  de  falfibcr 
ceux  que  nous  avons  faits^  et  de  vendre 
ainfi  notre  nom , ne  peut  être^  détruit  que 
par  le  décri  dans  lequel  ces  oeuvres  de 


terrebres  doivent  tomber.  C’eft  à vous , 
MeCheurs,  et  aux  académies  furinées  fur 
votre  modèle,  dont  j’ai  1 honneur  d'être 
alTocié , que  je  dois  m'adreffer  : lorfque 
des  hommes  comme  vous  élevent  leur 
voix  pour  réprouver  tous  ces  ouvrages  que 
l'ignorance  et  l'avidité  débitent,  le  public 
que  vous  éclairer  e(l  bientôt  défabufé.^ 

Je  fuis  avec  refpect,  Sec. 

Réponfe  dt  f académie. 

MONSIEUR, 

L'académie  efl  très  fcnfible  aux  cha- 
grins que  vous  caufeni  les  éditions  furtives 
et  déHgurces  dont  vous  vous  plaignez  : 
c'cfl  un  malheur  ataché  à la  célébrité.  Ce 
qui  doit  vous  confoler , Nfonficar . c’cA  de 
j'IhTOir  que  le*  lecteur* 'capables  de  femir 
le  mérite  de  vosécriu  ne  vous  airibueront 
jamais  les  ouvrages  que  l'ignorance  et  la 
malice  vous  imputent , et  que  tous  les 
honnêtes  gens  partagent  votre  peine.  £n 
vous  rendant  compte  des  feniimens  de 
l'académie,  je  vous  prie  d'êircpcrfuadé,  &c. 
Signé  DVCLOS , fccrétairc. 

Ce  fut  peu  de  tcnis  apres  la  date  de 
ces  Icures  que  parut  une  nouvelle  édition 
de  la  Pucelle,  où  l'on  eut  foin  de  les 
inférer  , avec  un  avertiircrnem  et  d'autres 
pièces  fatiriques  contre  M.  de  Voltaire; 
on  peut  conclure  de  là  que  ces  premiers 
éditeursétaicM  fes ennemis,  ou  deshommes 
vils  qui , pour  tirer  quelqu  argent  d'un 
libraire,  violaient  un  dépôt,  et  le  laJfi- 
fiaient  en  compromeiani  la  fureté  d'un 
grand  homme. 
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par  des  vers  que  le  cocher  de  Vertamont , fortant  du  cabaret 
pour  aller  en  bonne  fortune,  aurait  défavoués.  (a) 

Voici  donc  Jeane  dans  toute  fa  pureté.  Nous  craignons 
de  faire  un  jugement  téméraire  en  nommant  l’auteur  à qui 
on  atribue  ce  poëme  épique.  Il  fufit  que  les  lecteurs  puilfent 
tirer  quelque  inftruclion  de  la  morale  cachée  fous  les  allé- 
gories du  pocir.e.  Qu’importe  de  connaître  fauteur?  il  y a 
beaucoup  d’ouvrages  quejcs  doctes  et  les  fages  lifent  avec 
délices , fans  favoîr  qui  les  a faits , comme  le  Peruigilium  Veneris , 
la  fatire  fous  le  nom  de  Pdtvne,  cl  tant  d'autres. 


Ce  qui  nous  confole  beaucoup , c’eft  qu’on  trom  era  dans 
notre  PuccUe  bien  moins  de  chofes  hardies  et  libres,  que  dans 
tous  les  grands  hommes  d’Italie  qui  ont  écrit  dans  ce  goût. 


Verùm  enim  verô , à commencer  par  le  Pulct,  nous  ferions 
bien  fâchés  que  notre  iliferct  auteur  eût  aproché  des  petites 
libertés  que  prend  ce  docteur  florentin  dans  fou  Murganle. 
Ce  Luigi  Pulci , qui  était  un  grave  chanoine  , coinpofa  fon 
poème  au  milieu  du  quinziéme  liécle,  pour  la  Signera  Lucretia 
Tuornaboni , mère  de  Laurent  de  Médicis,  le  magnifique  ; et  il 
ell  raporté  qu’on  chantait  le  Morgante  à la  table  de  cette 
dame.  C’efl  le  fécond  poëme  épique  qu’ait  eu  l’Italie.  11  y a ♦ 


(4)  Dtns  les  dernières  cdiûons  que  des 
barbares  ont  faites  de  ce  poème , le  lecteur 
eQ  indigné  de  voir  une  multitude  de  vers 
tels  que  ceux-ci  : 

Chandot , fuant  et  fouflant  comme  un  boeuf. 
Cherche  du  doigt  G Tautre  cG  une  fille  : 

Au  diable  foie , dit  il , U foite  aigftdic  ! 
Bientôule  diable  emporte  l'étui  oeuf; 

Il  veut  encor  fccouct  fa  guenille. . . 

Chacune  avait  fon  trot  es  Ton  allare. 

• 


On  y dit  de  fxim  Louii  : 

Q^il  eât  mieux  &it , certe  le  pauvre  lire. 

De  fe  gaudir  avec  fa  Margotoo. . . 

One  ne  tâta  de  bifque  d'ortolans, 

On  y trouve  Calvin  du  tenu  de  ChivU 
VII;  tout  c(\ défiguré,  tout  cil  gâte  par  des 
abfurditcs  fans  nombre.  C cA  un  capucin 
défroqué , lequel  a pris  le  nom  de  Mauterit 
qui  cÂ  Tautcur  de  cette  infamie  faite  uni- 
quement pour  U canaille. 
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eu  de  grandes  difputes  parmi  les  favans , pour  favoir  fi  c’cfl 
un  ouvrage  férieux  ou  plaifant. 

Ceux  qui  l’ont  cru  férieux  fe  fondent  fur  l'exorde  de  chaque 
chant , qui  commence  par  des  verfets  de  l'Ecriture.  Voici , 
par  exemple , l'exorde  du  premier  chant  : 

In  principio  erà  il  verbo  apprejfo  a Dio  ; 

Ed  erà  Iddio  il  verbo , èl  jierbo  lui. 

Quejlo  erà  U principio  al  parer  mto , S;c. 

• 

Si  le  premier  chant  commence  par  l’évangile , le  dernier 
finit  par  le  Salve  Regina  ; et  cela  peut  juftifier  l’opinion  de 
ceux  qui  ont  cru  que  l’auteur  avait  écrit  très  férieufement , 
puifque  dans  ce  tems-là , les  pièces  de  téâtre  qu’on  jouait 
en  Italie  étaient  tirées  de  la  paffion  et  des  actes  des  faints. 

Ceux  qui  ont  regardé  le  Morgante  comme  un  om  rage 
badin  n’ont  confidéré  que  quelques  hardieffes  trop  fortes , 
auxquelles  le  poëtc  s’abandonne. 

Morgante  demande  à Margutle  s’il  ell  chrétien  ou  mahométan, 

E Je  egli  crede  in  Crijlo  è in  Maometto. 

Rijpoje  allor  Margutle , per  dir  tel  lojlo  : 

lo  non  credo  più  al  nero  che  al  azun  o ; 

Mà  nel  cappone  à lejjo  à voglia  arrqjlo. 


ASà  Joprà  lutlo  nel  buon  vino  ho  fede 


Or  quejle  fan  tri  virlii  cardinali , 

La  gola , il  dodo,  cl  culo  corne  io  l'o  detto. 
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Vous  remarquerez , s'il  vous  plaît,  que  le  Crefcembeni , qui 
ne  fait  nulle  dificultc  de  ranger  le  Pulci  parmi  les  vrais  poètes 
épiques  , dit , pour  l'excufer  , qu’il  était  l’écrivain  de  fon 
teins  le  plus  modefte  et  le  plus  inefuré  ; ilpiù  modejla  e moderato 
fcrillore.  Le  fait  dl  qu’il  fut  le  précurfeur  du  Royardo  et  de 
ÏArioJle.  C’eft  par  lui  que  les  Roland  , -les  Renaud,  les  Olivier , 
les  Dudoii  furent  célébrés  en  Italie,  et  il  cil  prefqu’égal  à 
XArioJle  pour  la  pureté  de  la  langue. 

On  en  a fait  depuis  peü  une  très  belle  édition  cot  licenxa 
di Juperiori,  Ce  n’ell  pas  moi  airurémcni  qui  l'ai  faite  ; et  fi 
notre  Pucelle  parlait  aulfi  impudemment  que  ccMargulte , fils 
d'un  prêtre  turc  et  d'une  religieufe  grecque , je  me  garderais 
bien  de  l’imprimer. 

On  ne  trouvera  pas  non  plus  dans  Jeane  les  mêmes 
témérités  que  dans  XArioJle  ; on  n’y  verra  point  un  Ikint  Jean 
qui  habile  dans  la  lune , et  qui  dit  ; 


eu  ferittori  amo , * Jo  ü debto  mio , 

Che  al  vojlro  monde  Jii  feritlore  anche  io  ; » 

; £ lien  tonvemu  al  mio  lodato  Cri/lo 

Rendermi  guiderdon  d'un  ft  gran  forte , 

Celaell  gaillard  ; et  faint  Jiran  prend  là  une  licencequ’aucun 
faint  de  la  Pycclle  ne  prendra  jamais.  Il  fcmble  qna  jefu  ne 
doive  fa  divinité  qu’au  premier  chapitre  de  faint  Jean , et  que 
cet  évangélifte  l'ait  flaté.  Ce  difeours  fent  un  peu  fon  focinien. 
Notre  auteur  diferet  n’a  garde  de  tomber  dans  un  tel  excès. 

C’eft  encor  pour  nous  un  grand  fujet  d’édification  , que 
notre  modefte  auteur  n’ait  imité  aucun  de  nos  anciens  romans , 
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dont  le.favant  Huet^  évcquc  d’A^■ranches , et  le  compilateur 
abbé  Langlel  ont  lait  l'hilloire.  Qu’on  fc  donne  feulement  le 
plaifir  de  lire  Lancelot  du  Lac,  au  chapitre  intitulé  : Comment 
Lancelot  coucha  avec  la  royne , et  comment  le  ftre  de  Lagant  la 
reprint  ; on  verra  quelle  efl  la  pudeur  de  notre  auteur , en 
comparaifon  de  nos  auteurs  antiques. 

Mais  qutd  dicam  de  l'hilloire  merveilleufe  de  Gargantua  , 
dédiée  au  cardinal  de  Toumon  ? On  fait  que  le  chapitre  des 
Torche-cu  ell  un  des  plus  raodefles  de  l’ouvrage. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  modernes  ; nous  dirons 
feulement  que  tous  les  vieux  contes  imaginés  en  Italie,  et 
mis  en  vers  par  la  Fontaine , font  encor  moins  moraux  que 
notre  Pucelle.  Au  relie,  nous  fouhaitons  à tous  nos  graves 
cenfeurs  les  fentimens  délicats  du  beau  Monrofe  ; à nos  prudes , 
s'il  y en  a , la  naïveté  d'.-l^vn  j , et  la  tendrelTe  de  Dorothée  ; 
à nos  guerriers , le  bras  de  Ua.  robulle  Jean*  -,  à tous  les 
jéfuites , le  caractère  du  bon  confelTeur  Bonifoux  ; à tous  ceux 
qui  tiennent  une  bonne  maifon , les  atentions  et  le  favoir- 
faire  de  Boneau. 

Nous  croyons  d’ailleurs  ce  petit  livre  un  remède  excellent 
contre  les  vapeurs  qui  alligent  en  ce  tems-ci  plulieurs  dames 
et  plufieurs  abbés  ; et  quand  nous  n’aurions  rendu  que  ce 
fervice  au  public  , nous  croirions  n’avoir  pas,  perdu  notre 
tems.  - 
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CHANT  PREMIER.  -, 

Amours  honnites  de  Charle  VU  et  d'Agnès  Sorel.  Stége  d^ Orléans  ^ 

par  les  Anglais.  Aparition  de  jainl  Denis  ,&c.  • . ^ 

Je  ne  fuis  né  pour  célébrer  les  faims  : { a ) . ; • 

Ma  voix  e(l  faible , et  meme  un  peu  profane. 

11  faut  pourunt  vous  chanter  cette  jeane  . . ' 

Qiii  fit,  dit-on,  des  prodiges  divins.  . . 

Elle  afermil  de  lés  pucelles  mains , ' . . 

Des  fleurs  de  lis  la  tige  gallicane  . 

Sauva  fon  roi  de  la  rage  anglicane. 

Et  le  fit  ouidre  au  maître-autel  de  Reims. 

Jeane  montra  fous  féminin  vifage , 

Sous  le  corfet  et  fous  le  cotillon. 

D'un  vrai  Roland  le  vigoureux  courage. 

J'aimerais  mieux,  le  foir,  pour  mon  ufage,  ^ 

' Une  beauté  douce  comme  un  mouton  ; 

Mais  Jeane  d’Arc  eut  un  cœur  de  lion  : 

"Vous  le  verrez , fi  lifez  cet  ouvTagc.  ^ • 

Vous  tremblcrer  de  fes  exploits  nouveaux  ; . 

Et  le  plus  grand  de  les  rares  travaux  • ' . ■ 

Fut  de  garder  un  an  fon  pucelage.  - ^ . 

■ A;  * Ta. 

m , ^ I 

■«-  . • 


6 


LA  PUCELLE. 


O Chapelain,  toi  dont  le  violon  (A) 

De  difcordanie  et  gotique  mémoire , 

Sous  un  archet  maudit  par  Apollon  , 

D'un  ton  fi  dur  a raclé  fon  hihoire  ; 

Vieux  Chapelain , pour  l'honneur  de  ton  art , 

Tu  voudrais  bien  me  prêter  ton  génie  : 

Je  n’etr  veux  point;  c'ell  pour  la  Motte  • Houdart , (c) 
Quand  l’Iliade  cil  par  lui  travellie.  ( d ) 

Le  bon  roi  Charle,  au  printems  de  fes  jours, 

Au  tems  de  pâque , en  la  cité  de  Fours , 

A certain  bal  ( ce  prince  aimait  la  danfe  ) 

Avait  trouvé , pour  le  bien  de  la  France , 

Une  beauté  nommée  Agnès  Sorcl.  ( e ) 

Jamais  l'Amour  ne  forma  rien  de  tel. 

Imaginez  de  Flore  la  JcuncfTc, 

La  taille  et  l'air  de  la  nimphe  des  bois , 

Et  de  Venus  la  grâce  encfaanterelTe , 

El  de  l'Amour  le  féduifant  minois , 

L'art  d'Aracné , le  doux  chant  des  Sirènes  : 

Elle  avait  tout  ; elle  aurait  dans  fes  chaînes 
Mis  les  héros , les  fages  et  les  rois. 

La  voir,  l’aimer,  fentir  l'ardeur  nailTante 
Des  doux  defirs , et  leur  chaleur  brûlante , 

Lorgner  Agnès , foupirer  et  trembler , 

Perdie  la  voix  en  voulant  lui  parler, 

PrelTcr  fes  mains  d'une  main  carelTante, 

LailTcr  briller  fa  flâme  impatiente  , 

Montrer  fon  trouble,  en  caufer  à fon  tour. 

Lui  plaire  enfin , fut  l'afaire  d'un  jour. 

Princes  et  rois  vont  très  vite  en  amour. 

Agnès  voulut , favante  en  l'art  de  plaire , 

Couvrir 


Digitized  bv  Google 


CHANT  PREMIER. 


»7 


CouvTir  le  tout  des  voiles  du  miftère , 

Voiles  de  gaze , et  que  les  counifans 
Percent  toujours  de  leurs  yeux  nulferuns. 

Pour  colorer  comme  on  put  cette  afaire , 

Le  roi  lit  choix  du  confeiller  Boncau , (/  ) 
Confident  sûr  et  très  bon  tourangeau  ; 

Il  eut  l’emploi,  qui  ccrte. n'ell  pas  mince. 

Et  qu'à  la  Cour,  où  tout  fe  peint  en  beau  , 

Nous  apelons  être  l'ami  du  prince , 

Et  qu'à  la  ville , et  fiirtout  en  province , 

Les  gens  groffiers  ont  nommé  maquereau. 
Monfieur  Boneau , fur  le  bord  de  la  Loire , 

Etait  feigneur  d'un  fort  joli  château, 

Agnes  un  foir  s'y  rendit  en  bateau  ; 

Et  le  roi  Charle  y vint  à la  nuit  noire. 

On  y foupa  ; Boneau  fervit  à boire  ; 

Tout  fut  fans  fade , et  non  pas  fans  aprets. 

Fellins  des  Dieux , vous  n'êtes  rien  auprès  ! 

Nos  deux  amans , pleins  de  trouble  et  de  joie , 
Ivres  d'amour,  à leurs  defirs  en  proie. 

Se  renvoyaient  des  regards  enchanteurs  , 

De  leurs  plaiCrs  brûlans  avancourcurs. 

Les  doux  propos , libres  fans  indécence , 
Aiguillonnaient  leur  vive  impatience. 

Le  prince  en  feu  des  yeux  la  dévorait  ; 

Contes  d'amour  d’un  air  tendre  il  fefait , 

Et  du  genou  le  genou  lui  lèrraii. 

L E fouper  fait , on  eut  une  mufique 
Italienne , en  genre  cromatique  : ( g ) 

On  y mêla  trois  difèrentes  voix 
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Aux  violons , aux  flûtes , aux  hautbois. 

Elles  chantaient  l'allégorique  hiftoine 
De  ces  héros  qu’Amour  avait  domptés , 

Et  qui , pour  plaire  à de  tendres  beautés , 
Avaient  quité  les  fureurs  de  la  gloire. 

Dans  un  réduit  cette  mufique  était 
Près  de  la  chambre  où  le  bon  roi  foupait. 
La  belle  Agnès , diferette  et  retenue , 
Entendait  tout , et  d'aucun  n'était  vue. 

D EJ  A la  lune  eft  au  haut  de  fon  cours  ; 
Voilà  minuit  ; c’eft  fhcurc  des  amours. 

Dans  une  alcôve  artiflement  dorée. 

Point  trop  obfcurc,  et  point  trop  éclairée. 
Entre  deux  draps  que  la  Frifc  a tifTus , 
D'.^gnès  Sorel  les  charmes  font  reçus. 

Près  de  l'alcove  une  porte  eft  ouverte. 

Que  dame  Alix , fuivante  très  experte , 

En  s’en  allant  oublia  de  fermer. 

O vous , amans , vous  qui  favez  aimer , 
Vous  voyez  bien  rextrême  impatience 
Dont  pétillait  notre  bon  roi  de  France  ! 

Sur  fes  cheveux , en  trelTc  retenus , 

Parfums  exquis  font  déjà  répandus. 

Il  vient , il  entre  au  lit  de  fa  maîtreffe  ; 
Moment  divin  de  joie  et  de  tendrefle  ; 

Le  cœur  leur  bat  ; l'amour  et  la  pudeur 
Au  front  d'Agnès  font  monter  la  rougeur. 
La  pudeur  paffe , et  l'amour  fcul  demeure. 
Son  tendre  amant  l’embrafle  tout  à fheure. 
Ses  yeux  ardens , éblouis  , enchantés  , 
Avidement  parcourent  fes  beautés. 
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Qui  n’en  ferait  en  effet  idolâtre? 

Sous  un  cou  blanc  qui  fait  honte  à l'albâtre. 

Sont  deux  tétons  fépares , faits  au  tour , 

Allans  , venans , arondis  par  l'Amour  ; 

Leur  boutonner  a la  couleur  des  rofes. 

Téton  charmant , qui  jamais  ne  repofes , 

Vous  invitiez  les  mains  à vous  preffer , 

L'ceil  à vous  voir , la  bouche  à vous  baifer. 

Pour,  mes  lecteurs  tout  plein  de  complaifance , 

J'allais  montrer  à leurs  yeux  ébaudis  ' 

De  ce  beau  corps  les  contours  arondis  ; 

Mais  la  venu  qu'on  nomme  bienféance 
Vient  aréter  mes  pinceaux  trop  hardis.  (A) 

Tout  eft  beauté , 'toubell  charme  dans  elle.  . , 

La  volupté,  dont  Agnès  a la  pan , ’ ^ li'*''**  ^ * 

Lui  donne  encor  une  grâce  nouvelle  ; _ a.^  * 

Elle  l'anime  : amour  eft  un  grand  farff, 

El  le  plaiCr  embelii  toute  belle. 


Trois  mois  entiers  nos  deux  jeunes  amans 
Furent  livrés  â ces  raviffemens. 

Du  lit  d'amour  ils  vont  droit  à la  table. 

Un  déjeûner  , leftaurant  délectable  , 

Rend  à leurs  fens  leur  première  vigueur  ; 

Puis  pour  la  chaffe  épris  de  même  ardeur , 

Ils  vont  tous  deux  fur  des  chevaux  d'Efpagne, 
Suivre  cent  chiens  japans  dans  la  campagne. 

A leur  retour  on  les  conduit  aux  bains. 

Pâtes , parfums  , odeurs  de  l’Arabie , 

Qui  font  la  peau  douce,  fraîche  et  polie, 

Sont  prodigués  fur  eux  à pleines  mains. 
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L E dîner  vient  ; la  délicate  chère  ! 

L'oifcau  du  Phafc  et  le  coq  de  bruyère, 

De  vingt  ragoûts  l'aprèt  délicieux. 

Charment  le  nez  , le  palais  et  les  yeux. 

Du  vin  d'Aï  la  nioufle  pétillante  , 

Et  du  Tokai  la  liqueur  jaunifTante  , ( i ) 

En  chatouillant  les  fibres  des  cerveaux  , 

Y porte  un  feu  qui  s'exhale  en  bons  mots, 

Audi  brillans  que  la  liqueur  légère 
Qiii  monte  et  faute  et  moulTe  au  bord  du  verre 
L'ami  Boncau  d'un  gros  rire  aplaudit 
A fon  bon  roi  qui  montre  de  l'cfprit. 

Le  dîner  fait , on  digère , on  raifonne , 

On  conte , on  rit  , on  médit  du  prochain , 

On  lait  brailler  des  vers  à maître  Alain  , 

On  fait  venir  des  docteurs  de  Sorbonne  , 

Des  perroquets , un  linge  , un  arlequin. 

Le  foleil  baiOe  ; une  troupe  choillc 
Avec  le  roi  court  à la  comédie  ; 

Et  fur  la  fin  de  ce  fortuné  jour 
Le  couple  heureux  s'cnivTC  encor  d'amour. 

Plonges  tous  deux  dans  le  fein  des  délices 
Ils  parailTaient  eh  goûter  les  prémices. 

Toujours  heureux  et  toujours  plus  ardens , 

Point  de  foupçotis , encor  moins  de  querelles , 
Nulle  langueur  ; et  fAmour  et  le  Tems 
Auprès  d'Agnès  ont  oublie  leurs  ailes. 

Charle  fouvent  difait  entre  fes  bras , 

En  lui  donnant  des  baifers  tout  de  llàme  : 

Ma  chère  Agnès , idole  de  mon  ante , 

Le  monde  entier  ne  vaut  point  vos  apas. 
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\'aincrc  et  régner,  ce  n'eft  rien  que  folie. 
Mon  l*arlement  me  bannie  aujourdui  ; ( A } 

Au  ûcr  Anglais  la  France  eA  alTervie. 

Ah  ! qu'il  foit  roi , mais  qu’il  me  porte  envie  : 
J'ai  votre  cœur , je  fuis  plus  roi  que  lui. 
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U N tel  difeours  n’eA  pas  trop  héroïque  ; 
Mais  un  héros , quand  il  lient  dans  un  lit 
MaitrelTe  honnête , et  que  l’amour  le  pique , 
Peut  s'oublier  et  ne  fait  ce  qu'il  dit. 

Comme  il  menait  cette  joyeufe  vie, 

Tel  qu'un  abbé  dans  fa  gralTe  abbaye , 

Le  prince  anglais  toujours  plein  de  furie , ( 1 ) 
Toujours  aux  champs , toujours  armé , botté  , 
Le  pot  en  tête  et  la  dague  au  côté , 

Lance  en  arét , la  vifiére  haulTéc, 

Foulait  aux  pies  la  France  terralTée. 

Il  marche , il  vole , il  rens’crfe  en  fon  cours 
Les  murs  épais , les  menaçantes  tours , 
Répand  le  fang , prend  l'argent , taxe  , pille , 
Livre  aux  foldats  et  la  mère  et  la  fille , 

Fait  violer  des  couvens  de  nonains , 

Boit  le  mufeat  des  pères  Bernardins , 

Frape  en  écus  l’or*qui  couvre  les  faints , 

Et,  fans  refpect  pourjéfu  ni  Marie, 

De  mainte  églife  A fait  mainte  écurie  : 

Ainfi  qu'on  voit  dans  une  bergerie 
Des  loups  fanglans  de  carnage  altérés , 

Et  fous  leurs  dents  les  troupeaux  déchirés , 
Tandis  qu'au  loin  , couché  dans  la  prairie , 
Colin  s’endort  fur  le  fein  d'Egérie , 
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Et  que  fon  chien  près  deux  cil  ocupé 
A fe  faifir  des  relies  du  foupé. 

Or,  du  plus  haut  du  brillant  apogée. 
Séjour  des  Saints , et  fort  loin  de  nos  yeux , 

Le  bon  Denis , prêcheur  de  nos  aïeux  , ( ffi) 
Vit  les  malheurs  de  la  France  afligée , 

L'état  horrible  où  l'Anglais  l'a  plongée , 

Paris  aux  fers,  et  le  roi  très  chrétien 
Baifant  Agnès,  et  ne  fongeant  à rien. 

Ce  -bon  Denis  ell  patron  de  la  France , 

Ainfi  que  Mars  fut  le  faint  des  Romains , 

Ou  bien  Pallas  chez  les  Athéniens. 

Il  faut  pourtant  en  faire  difércnce  ; 

Un  faint  vaut  mieux  que  tous  les  dieux  païens. 

Ah!  par  mon  chef,  dit-il,  il  n'eft  pas  jufle 
De  voir  ainfi  tomber  l'empire  augulle 
Où  de  la  foi  j'ai  planté  l'étendard  : 

Trône  des  lis , tu  cours  trop  de  hafard  ; 

Sang  des  Valois , je  relfcns  tes  misères. 

Ne  foufrons  pas  que  les  fuperbes  frères 
De  Henri  cinq , fans  droit  et  fans  raifon , ( n ) 
Chalfent  ainll  le  (ils  de  la  maifon. 

J'ai , quoique  faint , et  Dieu  me  le  pardonne  , 
Averfion  pour  la  race  bretonne  ; 

Car , fi  j’en  crois  le  livre  des  dellins , 

Un  jour  ces  geirs  raifonneurs  et  mutins 
Se  gaulTeront  des  faintes  décrétales , 
Déchireront  les  romaines  annales , 

Et  tous  les  ans  le  pape  brûleront. 

Vengeons  de  loin  ce  facrilége  afront  : 
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Mes  chers  Français  feront,  tous  catoliques  ; 
Ces  fiers  Anglais  feront  tous  hérétiques  ; 
Frapons , chaffons  ces  dogues  britanniques  ; 
Punilfons-lcs  par  quelque  nouveau  tour. 

De  tout  le  mal  qu'ils  doivent  faire  un  jour. 

Des  Gallicans  ainfi  parlait  l'apôtre , 

De  maudiffons  lardant  fa  patenôtre  : 

Et  cependant  que  tout  feul  il  parlait , 

Dans  Orléans  un  confcil  fc  tenait. 

Par  les  Anglais  cette  ville  bloquée  , 

Au  roi  de  France  allait  être  extorquée. 
Quelques  feigneurs  et  quelques  cohfeillers , 
Les  uns  pédans  et  les  autres  guerriers  , 

Sur  divers  tons  déplorant  leur  misère , 

Pour  leur  refrain  difaient  : Que  faut-il  faire  •* 
Poton  , la  Hirc  , et  le  brave  Uunois  , ( o ) 
S'écriaient  tous  en  fe  mordant  les  doigts  : 
Allons  , amis , mourons  pour  la  patrie  ; 

Mais  aux  Anglais  vendons  cher  notre  vie. 

Le  Richemont  criait  tout  haut  : Par  Dieu  , 
Dans  Orléans  il  faut  mettre  le  feu  ; 

Et  que  l'Anglais , qui  penfe  ici  nous  prendre , 
N'ait  rien  de  nous  que  fumée  et  que  cendre. 

Pour  la  Trimouille  i il  difait  : Cell  envain 
Qne  mes  parens  me  firent  poitevin  ; 

)'ai  dans  Milan  lailfé  ma  Dorothée  ; 

Pour  Orléans , hélas  i je  l'ai  quitéc. 

Je  combatrai , mais  je  n'ai  plus  d'efpoir  : 
Faut-il  mourir,  6 ciel,  fans  la  revoir? 

Le  préfident  Louvet , grand  perfonnage  , {p  ) 
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Au  maintien  grave , et  qu'on  eût  pris  pour  fage , 
Dit  : Je  voudrab  que  préalablement 
Nous  fillîons  rendre  arét  de  Parlement 
Contre  l'Anglais , et  qu'en  ce  cas  énorme 
Sur  toute  chofe  on  procédât  en  forme. 

Louvet  était  un  grand  clerc  ; mais  hélas  ! 

Il  ignorait  Ton  trifte  et  piteux  cas  : 

S’il  le  favait , fa  gravité  prudente 
Procéderait  contre  fa  préfidente. 

Le  grand  Talbot , le  chef  des  aûiégeans , 

Brûle  pour  elle , et  régne  fur  fes  feus  : 

Louvet  1 ignore , et  fa  mâle  éloquence 
N'a  pour  objet  que  de  venger  la  France. 

Dans  ce  confeil  de  fages  , de  héros , 

On  entendait  les  plus  nobles  propos  ; 

Le  bien  public , la  vertu  les  infpire  : 

Surtout  l’adroit  et  l'éloquent  la  Hirc 
Parla  long-tcms  , et  pourtant  pat  la  bien  ; 

Ils  diraient  d'or,  et  ne  concluaient  rien. 

Comme  ib  parlaient,  on  vit  par  la  fenêtre 
Je  ne  fais  quoi  dans  les  airs  aparaiirc. 

Un  beau  fantôme  au  vifage  vermeil , 

Sur  un  rayon  détaché  du  foleil , 

Des  deux  ouverts  fend  la  voûte  profonde. 
Odeur  de  faint  fe  fentait  à la  ronde. 

Le  farfadet  delTus  fon  chef  avait 
A deux  pendans  une  mitre  pointue 
D'or  et  d'argent , fur  le  fommet  fendue  ; 

Sa  dalmatique  au  gré  des  vents  flotait , 

Son  front  brillait  d'une  fainte  auréole,  (;} 

Son  cou  penché  lailTait  voir  fon  étole , 
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Sa  main  portait  ce  bâton  paAoral 
Qiii  fut  jadis  litum  augurai,  (r) 

A cet  objet , qu'on  difccmah  fort  mal , ^ • 

Voilà  d'abord  monficur  de  la  Trimouille  , 

Paillard  dévot , qui  prie  et  s'agenouille.  • 

Le  Richemont , qui  porte  un  cœur  de  fer , 
Blafphéraateur , jureur  impitoyable  , 

HaulTant  la  voix , dit  que  c'était  le  diable 
Qjii  leur  venait  du  fin  fond  de  f Enfer  ; 

Que  ce  ferait  chofe  très  agréable 
Si  l'on  pouvait  parler  à Lucifer. 

Maître  Louvet  s'en  courut  au  plus  vite 
Chercher  un  pot  tout  rempli  d’eau  bénite. 

Poton , la  Hire  et  Danois  ébahis  , 

Ouvrent  tous  trois  de  grands  yeux  ébaubis. 

Tous  les  valets  font  couchés  fur  le  ventre. 

l.’objet  aprochc , et  le  faint  fantôme  entre  - . 

Tout  doucement  porté  fur  fon  rayon  ; 

Puis  donne  à tous  fa  bcncdiclion. 

Soudain  chacun  fe  Ogne  et  fc  proAerne. 

I L les  relève  avec  nn  air  paterne  ; 

Puis  il  leur  dit  : Ne  feut  vous  effrayer  ; 

Je  fuis  Denis  , et  faint  de  mon  métier.  ( s ) 

J’aime  la  Gaule , et  l'ai  catcchifée , 

Et  ma  bonne  amc  cA  très  feandalifée  ' 

De  voir  Chariot , mon  filleul  tant  aimé , - - 

Dont  le  pays  en  cendre  eA  confumé , 

Et  qui  s'amufe , au  lieu  de  le  défendre , 

A deux  tétons  qu’il  ne  ceffe  de  prendre. 

J'ai  réfolu  d’aififfer  aujourdui 

Les  bons  Français  qui  combatent  pour  lui. 
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Je  veux  finir  leur  peine  et  leur  misère. 

Tout  mal , dit-on , guérit  par  fon  contraire. 
Or,  fi  Chariot  veut , pour  une  caiin , 

Perdre  la  France  et  l’honneur  avec  elle , 

J'ai  réfolu  , pour  changer  fon  deAin , 

De  me  fervir  des  mains  d'une  pucelle. 

Vous , C d'en -haut  vous  defirez  les  biens  , 

Si  vos  cœurs  font  et  français  et  chrétiens , 

Si  vous  aimez  le  roi , l’Etat , l'Eglifc  , 
AlTiAez-moi  dans  ma  fainte  entreprife  ; 
Montrez  le  nid  où  nous  devons  chercher 
Ce  vrai  phénix  que  je  veux  dénicher. 

Ainsi  parla  le  vénérable  fire. 

Qiiand  il  eut  fait , chacun  fe  prit  à rire. 

Le  Richeraont , né  plaifant  et  moqueur , 

Lui  dit  : Ma  foi,  mon  cher  prédicateur, 
Monfieur  le  faint , ce  netait  pas  la  peine 
D’abandonner  le  célcAe  domaine 
Pour  demander  à ce  peuple  méchant 
Ce  beau  joyau  que  vous  eAimez  tant. 

Quand  il  s’agit  de  fauver  une  ville , 

Un  pucelage  eA  une  arme  inutile. 

Pourquoi  d’ailleurs  le  prendre  en  ce  pays  ? 
Vous  en  avez  tant  dans  le  paradis  ! 

Rome  et  Lorette  ont  cent  fois  moins  de  cierges 
Que  chez  les  faints  il  n’ell  là-haut  de  vierges. 
Chez  les  Français , hélas , il  n'en  eA  plus. 

Tous  nos  moutiers  font  à fec  là-deAus. 

Nos  francs- archers , nos  oficiers,  nos  princes, 
Ont  dés  long-tems  dégarni  tes  provinces. 

Ils  ont  tous  fait , en  dépit  de  vos  faints , 
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Plus  de  bâtards  encor  que  d’orphelins.  ( / ) 
Monfieur  Denis , pour  finir  nos  querelles , 
Cherchez  ailleurs , s’il  vous  plaît , des  pucelles. 

Le  faint  rougit  de  ce  difeours  brutal; 

Puis  auflitât  il  remonte  à cheval 
Sur  fon  rayon , fans  dire  une  parole , 

Pique  des  deux , et  par  les  airs  s’envole , 

Pour  déterrer , s’il  peut , ce  beau  bijou  , 

Qiibn  tient  C rare , et  dont  il  femblc  fou. 
Laiffons-le  aller;  et  tandis  qu’il  fe  perche 
Sur  fun  des  traits  qui  vont  porter  le  jour , 

Ami  lecteur,  puifliez-vous  en  amour 
Avoir  le  bien  de  trouver  ce  qu’il  cherche  ! 


Fin  du  premier  Chant. 
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Jeane,  armée  par fatnt  Denis , va  trouver  Charte  VU  à Tours;  ce 
quelle  fil  en  chemin , el  comment  elle  eut  fon  brevet  de  pucelle. 

H EU  R EUX  cent  fois  qui  trouve  un  pucelage? 

C'eft  un  grand  bien  ; mais  de  toucher  un  cœur 
Efl  à mon  Icns  un  plus  cher  avantage. 

Se  voir  aime,  c'ell-là  le  vrai  bonheur. 

Qu'importe , hélas  ! d'arraclicr  une  Heur  ? 

C'efl  à l'amour  à nous  cueillir  la  rofe.  (a) 

De  très  grands  clercs  ont  gâté  par  leur  glofe 
Un  fl  beau  texte  ils  ont  cru  faire  voir 
Que  le  plaifir  n'eH  point  dans  le  devoir. 

Je  veux  contre  eux  faire  un  jour  un  beau  livre  ; 

J'enl'eignerai  le  grand  art  de  bien  vivre  ; 

Je  montrerai  qu'en  réglant  nos  defirs, 

C'eft  du  devoir  que  tiennent  nos  plaifirs^ 

Dans  cette  honnête  et  favante  entreprife , 

Du  haut  des  cieux  faint  Denis  m'aidera  ; 

Je  l'ai  chanté , fa  main  me  foutiendra. 

En  aiendant  il  faut  que  je  vous  dife 
Quel  fut  l'effet  de  fa  fainte  eniremife. 

Vers  les  confins  du  pays  champenois. 

Où  cent  poteaux,  marqués  de  trois  merlettcs,  (i) 

Dilaient  aux  gens  ; En  Lorraine  vous  êtes , 

Eft  un  vieux  bourg  peu  famcicx  autrefois  ; 
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CHANT  SECOND. 

Mais  il  mcrile  un  grand  nom  dans  l'hiAoire  ; 
Car  de  lui  vient  le  falut  et  la  gloire 
Des  fleurs  de  lis  et  du  peuple  gaulois. 

De  Domremi  chantons  tous  le  village  ; 

Fefons  paffer  fon  beau  nom  d'âge  en  âge. 

O Domremi  ! tes  pauvTes  environs 
N'ont  ni  mufeats,  ni  pêches,  ni  citrons. 

Ni  mine  d’or , ni  bon  vin  qui  nous  damne  ; 
Mais  c'eft  à toi  que  la  France  doit  Jeane. 
jeane  y naquit  : certain  curé  du  lieu , ( c) 
Fcfant  partout  des  fcrvitcurs  à Dieu , 

Ardent  au  lit,  à table , à la  prière. 

Moine  autrefois,  de  Jeane  fut  le  père; 

Une  robufle  et  gralfc  chambrière 

Fut  l'heureux  moule  où  ce  pafteur  jeta  • 

Cette  beauté , qui  les  Anglais  dompta. 

Vers  les  feize  ans,  en  une  hôtellerie 
On  l'engagea  pour  fervir  l'écurie , 

A Vaucouleurs  ; et  déjà  de  fon  nom 
* La  Renommée  empliflaii  le  canton. 

Son  air  cft  fier , alTurè , mais  honnête  ; 

Ses  grands  yeux  noirs  brillent  à fleur  de  tête  ; 
Trente  deux  dents  d'ime  égale  blancheur 
Sont  l’ornement  de  fa  bouche  vermeille, 

Qin  fcmble  aller  de  l'une  à l'autre  oreille , 

Mais  bien  bordée  et  vive  en  fa  couleur , 
Apétiffantc  et  fraîche  par  merveille. 

Ses  tétons  bruns,  mais  fermes  comme  un  roc 
Tentent  la  robe , et  le  cafque  et  le  froc  : 

Elle  ell  active , adroite , vigoureufe  ; 
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Et  d'une  main  potelée  et  nen'eufe 
Soutient  fardeaux , verfe  cent  brocs  de  vin , 
Sert  le  bourgeois , le  noble , le  robin  : 

Chemin  fefant,  vingt  fouRcts  diflribuc 
Aux  étourdis  dont  l'indifcrette  main 
V'a  tâtonnant  fa  cuifle  ou  gorge  nue  ; 

Travaille  et  rit  du  foir  jufqu'au  matin , 

Conduit  chevaux,  les  panfe,  abreuve,  étrille; 
Et  les  preRânt  de  fa  cuifle  gentille. 

Les  monte  à cru  comme  un  foldat  romain,  (d) 

O profondeur  ! ô divine  fagelTe  ! 

Que  tu  confons  rorgucillcufc  faiblelfe 
De  tous  CCS  grands  fi  petits  à tes  yeux! 

Que  les  petits  font  grands  quand  tu  le  veux! 
Ton  ferviteur  Denis  le  bienheureux 
N'alla  rôder  aux  palais  des  priiicefles , 

N'alla  chez  vous , mefdames  les  duchetfes  ; 

Denis  courut , amis , qui  le  croirait  ? 

Chercher  l'honneur , où  ? dans  un  cabaret. 

I L était  tems  que  l'apôtre  de  France 
Envers  fa  Jeane  usât  de  diligence. 

Le  bien  public  était  en  grand  hafard. 

De  Satanas  la  malice  efl  connue  ; 

Et  fi  le  faint  fût  arivé  plus  tard 
D'un  feul  moment , la  Fiance  était  perdue,  (z ) 
Un  cordelier,  qu'on  nommait  Grisbourdon, 
Avec  Chandos  arivé  d'Albion  , 

Etait  alors  dans  cette  hôtellerie  : 

Il  aimait  Jeane  autant  que  fa  patrie. 

C'était  l'honneur  de  la  penaillcrie , 
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De  tous  côtés  allant  en  miflîon , 

Prédicateur , confelTeur , erpion , ’ ‘ 

De  pRis,  grand  clerc  en  la  forccllerie,  (/) 

Savant  dans  l'art  en  Egrpte  lacré. 

Dans  ce  grand  art  cultivé  chez  les  m'ages , 

Chez  les  Hébreux,  chez  les  antiques  fages  ; 

De  nos  favans  dans  nos  jours  ignoré  : 

Jours  malbcurcux  ! tout  cil  dégénéré. 

En  feuilletant  fes  livres  de  cabale. 

Il  vit  qu'aux  liens jeane  ferait  fatale. 

Quelle  portait  deflbus  fon  court  jupon 
Tout  le  dellin  d'Angleteirc  et  de  France. 
Encouragé  par  la  noble  aflillance 
De  fon  génie , il  jura  fon  cordon , 

Son  dieu  ^ fon  diable , et  faim  François  d Allife , 
Qii'à  fes  venus  Jeane  ferait  foumilé , 

Qiül  faifirait  ce  beau  palladion.  (g) 

11  s'écriait,  en  fefaut  l'oraifon  : (A) 

Je  fervirai  ma  patrie  et  l'Eglife  ; • 

Moine  et  breton , je  dois  làire  le  bien  • 

De  mon  pays , et  plus  encor  fc  liifén'.' 

Au  même  tems , un  ignorant,  un  ru  Are, 

Lui  difputait  cette  conquête  illuAre  : 

Cet  ignorant  valait  un  cordclier , 

Car  Vous  faurez  qu  il  était  muletier  ; 

Le  jour , la  nuit , ofrani  fans  fin  , fans  terme , 
Son  lourd  lers'ice  et  l'amour  le  plus  ferme. 
L'ocafion , la  douce  égalité , 

Fcfaicnt  jxrnchcr  Jeane  de  Ion  côté  ; 

Mais  fa  pudeur  triomphait  de  la  Aâme  ^ 


32  LAPUCELLE. 

Qui  par  les  yeux  Te  glifTait  dans  fon  ame. 
Le  Grisbourdon  vit  fa  naiflame  ardeur  : 
Mieux  quelle  encor  il  lifait  dans  fon  coeur. 
Il  vint  trouver  fon  rival  fi  terrible  ; 

Puis  il  lui  tint  ce  difeours  très  plauGble  ; 


P.U  1 S S A N T héros , qui  paflez  au  befoin 
Tous  les  mulets  commis  à votre  foin , 

Vbus  méritez  fans  doute  la  Pucelle  ; 

Elle  a mon  cœur  comme  elle  a tous  vos  vœux  : 
Ris'aux  ardens  , nous  nous  craignons  tous  deux , 
Et  comme  vous  je  fuis  amant  lidcllc. 

Çà  partageons , et  rivaux  fans  querelle , 

Tâtons  tous  deux  de  ce  morceau  friand 
Qu'on  poumit  perdre  en  fe  le  difpuiant. 
Conduifcz-inoi  vers  le  lit  de  la  belle; 

J'évoquerai  le  démon  du  dormir  ; 

Scs  doux  pavots  vont  foudain  l'alfoupir, 

Et  tour  à tour  nous  veillerons  pour  elle. 

t 

Incontinent  le  père  au  grand  cordon 
Prend  fon  grimoire , évoque  le  démon , 

Qui  de  Morphee  eut  autrefois  le  nom. 

Ce  pefant  diable  ell  maintenant  en  France.  ( i ) 
Vers  le  matin , lorfqtie  nos  avocats 
Vont  s'enrouer  à commenter  Cujas , 

Avec  MelTieurs  il  ronfle  à l'audience. 
L’après-dinée  il  aflîllc  aux  fermons 
Des  apreniis  dans  l'art  des  Maflillons , 

A leuis  trois  points , à leurs  citations . ° 

Aux  lieux  communs  de  leur  belle  éloquence. 
Dans  le  parterre  il  vient  bâiller  le  foir. 
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Aux  cris  du  moine  il  monte  en  fon  char  noir , 
Par  deux  hiboux  traîné  dans  la  nuit  fombrc  ; 

Dans  l'air  il  glifTe , et  doucement  fend  l'ombre. 

Les  yeux  fermes  il  arive  en  bâillant , 

Se  met  fur  Jeane , et  tûtdnne  et  s'étend  ; 

Et  fecouant  fon  pavot  narcotique , 

Lui  foufle  au  fein  vapeur  foporifique. 
lèl  on  nous  dit  que  le  moine  Girard , ( A ) 

En  confeOknt  la  gentille  Cadière . 

Inlinuait  de  fon  foufle  paillard 
De  diablotaux  une  ample  fourmilière. 

Nos  deux  galans , pendant  ce  doux  fommcil , 
Aiguillonnés  du  démon  du  réveil , 

Avaient  de  Jeane  ôté  la  couverture. 

Déjà  trois  dés  , roulant  fur  fon  beau  fein , 

Vont  décider,  au  jeu  de  faint  Guilain, 

Lequel  des  deux  doit  tenter  l'avanturc. 

Le  moine  gagne  ; un  forcier  ell  heureux. 

Le  Grisbourdon  fe  faifit  des  enjeux  ; 

Il  fond  fur  Jeane.  O foudaine  merveille! 

Denis  arive , et'Jeanc  fc  réveille. 

O Dieu , qu'un  faint  fait  trembler  tout  pécheur  ! 
Nos  deux  rivaux  le  renverfent  de  peur. 

Chacun  d'eux  fuit  emportant  dans  le  coeur 
Avec  la  crainte  un  defir  de  mal  faire. 

Vous  avez  vu  fans  doute  un  commiffaire 
Cherchant  de  nuit  un  couvent  de  Vénus  ; 

Un  jeune  elfaim  de  tendrons  demi -nus 

Saute  du  lit , s’efquive , fe  dérobe 

Aux  yeux  hagards  du  noir  pédant  en  robe. 

Ainü  fuyaient  mes  paillards  confondus. 
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D-e  n I s s'avance  et  reconforte  Jeanc  , 
Tremblante  encor  de  l'atentat  profane. 

Puis  J1  lui  dit  ; Vafe  d'élection  , 

Le  Dieu  des  rois , par  tes  mains  innocentes , 
\'eut  des  Français  venger  roprclTion  , 

Et  renvoyer  dans  les  champs  d'Albion 
Des  fieis  Anglais  les  cohortes  fanglanies. 

Dieu  fait  changer,  d'un  foufle  tout-puilTani , 
Le  rofeau  frêle  en  cèdre  du  Liban  , 

Sécher  les  mers  , abaiffer  les  colines  , 

Du  monde  entier  réparer  les  ruines. 

Devant  tes  pas  la  foudre  grondera  ; 

Autour  de  toi  la  terreur  volera  , 

Et  lu  verras  l'ange  de  la  victoire 
Ouvrir  pour  toi  les  femiers  de  la  gloire. 
Suis-moi,  renonce  à tes  humbles  travau.x  ; (/) 
\ïens  placer  Jeane  au  nombre  des  héros. 

A ce  ditcours  terrible  et  patéiique  , (m) 

Très  confolant  et  très  téologique , 

Jeanc  étonnée,  ouvrant  un  large  bec , 

Crut  quelque  tems  que  Ion  lui  parlait  grec. 

La  grâce  agit  ; cette  auguhine  grâce 
Dans  fon  clprit  porte  un  jour  efficace. 

Jeane  fentit  dans  le  fond  de  fon  cœur 
Fous  les  élans  dune  fublinie  ardeur. 

Non,  ce  n'cfl  plus  Jeane  la  chambrière . 

C'eft  un  héros , c'ell  une  ame  guerrière. 

Tel  un  bourgeois  humble , fimpic  , grofficr , 
Qii'un  vieux  richard  a fait  fon  héritier. 

En  un  palais  fait  changer  fa  chaumière  ; 

Son  air  honteux  devient  démarche  fière  ; 
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Les  grands  furpris  admirent  fa  hauteur , 

Et  les  petits  l'apellent  monfeigneur.  (n) 

O R , pour  hâter  leur  augullc  entreprife , 

Jeane  et  Denis  s'en  vont  droit  â l'cglife. 

Lors  aparut  deiTus  le  raaitre -autel 
( Fille  de  Jean  , quelle  fut  ta  furprife  ! ) 

Un  beau  harnots  tout  fiais  venu  du  ciel  : 

Des  arfenaux  du  terrible  empiréc , 

En  cet  inllant , par  l'arcange  Michel , 

La  noble  armure  avait  été  tirée  : 

On  y voyait  l'armet  de  Débora  ; ( o ) 

Ce  clou  pointu , funehe  à Sifara  ; . 

Le  caillou  rond , dont  un  berger  hdeUe 
De  Goliath  entama  la  cervelle  ; 

Cette  mâchoire  avec  quoi  combatit 
Le  fier  Samfon , qui  fes  cordes  rompit , 

Lorlqu'il  fe  vit  vendu  par  fa  donzelle  ; (/i) 

Le  coutclet  de  la  belle  Judith, 

Cette  beauté  fi  galamment  perfide  , 

Qui , pour  le  Ciel , faintement  homicide  , 

Son  cher  amant  maffacra  dans  Ton  lit. 

A ces  objets  la  fainte  émerteillée , 

De  cette  armure  efl  bientôt  habillée  : 

Elle  vous  prend  et  cafque  et  corfelet , 

Braflards  , cuilTarts  , baudrier , gantelet , 

Lance , clou , dague , épieu , caillou  , mâchoire , 

Marche , s'ellâie et  brûle  pour  la  gloire. 

L-  • 

Toute  héroïne  a befoin  d'un  courfier; 

Jeane  en  demande  au  trille  muletier  : 

Mais  auflltôt  un  âne  fe  préfente , 
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Au  beau  poil  gris  , à la  voix  éclatante , 

Bien  étrillé,  fellé,  bridé,  ferré. 

Portant  arçons , avec  chanfrein  doré , 

Caracolant , du  pié  frapant  la  terre , 

Comme  un  courficr  de  Thrace  ou  d'Angleterre.  I 

Ce  beau  grifon  deux  ailes  poITédait  I 

Sur  fon  écliine , et  fouvcni  s'en  fervait. 

Ainfi  Pégafe,  au  haut  des  deux  colines. 

Portait  jadis  neuf  pucclles  divines  : 

Et  l'hipogrife,  à la  lune  volant. 

Portait  Adolphe  au  pays  de  faint  Jean. 

Mon  cher  lecteur  veut  connaître  cet  âne , I 

Qui  vint  alors  ofrir  fa  croupe  à Jeane , 

Il  le  faura,  mais  dans  un  autre  chant  : (ÿ) 

Je  l'avertis  cependant  qu'il  révère 

Cet  âne  heureux , qui  n'cfl  pas  fans  miflcrc.  | 

Sur  fon  grifon  Jeane  a déjà  fauté; 

Sur  fon  rayon  Denis  ed  remonté  : 

Tous  deux  s'en  vont  vers  les  rives  de  Loire , 

Porter  au  roi  l'efpoir  de  la  \ictoire. 

L'âne  tantôt  trote  d'un  pié  léger. 

Tantôt  s'élève  et  fend  les  champs  de  l'air. 

Le  cordelier , toujours  plein  de  luxure , 

Un  peu  remis  de  fa  trille  avanturc, 

Ufant  enfin  de  fes  droits  de  forcier. 

Change  en  mulet  le  pauvre  muletier , 

Monte  delTus , chevauche , pique , et  jure 
Qu'il  fuivra  Jeane  au  bout  de  la  nature. 

Le  muletier  en  fon  mulet  caché , 

Bât  fur  le  dos , crut  gagner  au  marché  ; 
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Et  du  vilain  lame  terreftre  et  cralTc , 

A peine  vit  qu  elle  eût  changé  de  place. 

J EANE  et  Denis  s’cn  allaient  donc  vers  Tours, 
Chercher  ce  roi  plongé  dans  les  amours. 

Près  d'Orléans , comme  enfemble  ils  pafscrcnt , 
Loft  des  Anglais  de  nuit  ils  traversèrent. 

Ces  fiers  Bretons , ayant  bu  triftement , 

Cuvaient  leur  vin  , dormaient  profondément. 

Tout  était  ivre , et  goujats  et  vedettes  : 

On  n'entendait  ni  tambours  ni  trompettes  ; 

L’un  dans  fa  tente  était  couché  tout  nu , 

L'autre  ronflait  fur  Ton  page  étendu. 

Alors  Denis,  d'une  voix  paternelle. 

Tint  ces  propos  tout  bas  à la  Pucelle  : 

Fille  de  bien,  tu  fauras  que  Nifus,  (r) 

Etant  un  foir  aux  tentes  de  Turnus , 

Bien  fécondé  de  fon  cher  Eurialc  , 

Rendit  la  nuit  aux  Rutulois  fatale. 

Le  même  advint  au  quartier  de  Rhéfus,  (s) 

Qiiand  la  S'alcur  du  preux  fiU  de  Tydée , 

Par  la  nuit  noire  et  par  Ulyfle  aidée , 

Sut  envoyer , fans  danger , fans  effort , 

Tant  de  Troyens  du  fommeil  à la  mort. 

Tu  peux  Jouir  de  femblable  victoire. 

Parle,  dis-moi,  veux-tu  de  cette  gloire? 

Jeane  lui  dit  : Je  n’ai  point  lu  fhiftoire  ; 

Mais  je  ferais  d'un  courage  bien  bas , 

De  tuer  gens  qui  ne  combatent  pas. 

Difant  ces  mots  elle  avife  une  tente. 

Que  les  rayons  de  la  lune  brillante 
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Fefaient  paraître  à fes  yeux  éblouis  , 

Tente  d'un  chef  ou  d'un  jeune  marquis  : 

Cent  gros  flacons  remplis  de  vin  exquis 
Sont  tout  auprès.  Jcanc  avec  aflurancc 
D'un  grand  pâté  prend  les  vafles  débris , 

Et  boit  fix  coups  avec  monfieur  Denis , 

A la  famé  de  fon  bon  roi  de  France. 

LA  tente  .était  celle  de  Jean  Chandos,  (<) 
Fameux  guerrier , qui  dormait  fur  le  dos. 

Jeane  failit  fa  redoutable  épée. 

Et  fa  culote  en  velours  découpée. 

Ainfi  jadis , David  aimé  de  Dieu  , 

Ayant  trouvé  Saiil  en  certain  lieu  , 

Et  lui  pouvant  ôter  très  bien  la  vie , 

De  fa  chemife  il  lui  coupa  partie , 

-Pour  faire  voir  à tous  les  potentats 
Ce  qu'il  put  faire',  et  ce  qu'il  ne  fit  pas. 

Prés  de  Chandos  était  un  jeune  page 
De  quatorze  ans , mais  charmant  pour  fon  âge , 
Lequel  montrait  deux  globes  faits  au  tour, 
Qii'on  aurait  pris  pour  ceux  du  tendre  Amour. 
Non  loin  du  page  était  une  écritoire , 

Dont  fe  fervait  le  jeune  homme  après  boire. 
Quand  tendrement  quelques  vers  il  fefait , 

Pour  la  beauté  qui  fon  cœur  féduifait. 

Jcanc  prend  l'encre , et  fa  main  lui  defline 
Trois  fleurs  de  lis , julle  deflbus  l'échine  ; 
Préfage  heureux  du  bonl^fur  des  Gaulois, 

Et  monument  de  l’amour  de  fes  rois. 

Le  bon  Denis  voyait , fe  pâmant  d'aife , 

Les  lis  français  fur  une  felfc  anglaife. 
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<^UI  fut  penaud  le  lendemain  matin  ? 

Ce  fut  Chandos , ayant  cuvé  fon  vin  ; 

Car  s’éveillant , il  vit  fur  ce  beau  page 
Les  fleurs  de  lis.  Plein  d'une  juflc  rage  , 

11  crie  alerte , il  croit  qu'on  le  trahit  ; 

A fon  épée  il  court  auprès  du  lit  ; 

Il  cherche  envain,  l'épée  eft  difparue  ; 

Point  de  culote  ; il  fe  frote  la  vue  f 
11  gronde , il  crie , et  penfe  'fermement 
Que  le  grand  diable  eft  entré'dans  le  camp. 

A H qu’un  rayon  de  foleil  et  qu'un  âne , 

Cet  âne  ailé  qui  fur  fon  dos  a Jeane , 

Du  monde  entier  feraient  bientôt  le  tour! 

Jeane  et  Denis  arivent  à la  Cour. 

Le  doux  prélat  fait  par  expérience 
Qu'on  efl  railleur  à cMe  Cour  de  France. 

11  fe  fouvient  des  propos  infolens 
Que  Richeinont  lui  tint  dans  Orléans , 

Et  ne  veut  plus,  à pareille  avanture. 

D'un  faint  évéque  expofer  fa  figyire. 

Pour  fon  honneur  îl  prit  un  nout'can  tour  ; 

Il  s’afubla  de  la  trille  encolure 

Du  bon  Roger,  feigneur  de  Baudricour,  («) 

Preux  chevalier  et  ferme  catolique , 

Hardi  parleur , loyal  et  véridique , 

Malgré  cela' pas  trop  mal  à la  Cour. 

xr>: 

Eh  ! jour  de  Dieu  ,.^'3 , pa'Hant  au  prince , 
'Vous  languilTcz  au  fond  d’une  province , 

Efclave  roi , par  l'Amour  enchaîné  ! 

Quoi  ! votre  bras  indignement  repofe  ! 
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Ce  front  royal,  ce  front  n'eft  couronné 
. Que  de  tiffus  et  de  mirte  et  de  rofe  ! 

Et  vous  laillêz  vos  cruels  ennemis 

^ Rois  dans  la  France  et  fur  le  trône  allis  ! 

I Allez  mourir , ou  faites  la  conquête 

De  vos  Etats  ravis  par  ces  mutins  : 

J Le  diadème  ell  fait  pour  votre  tête , 

i Et  les  lauriers  n'atendent  que  vos  mains. 

Dieu  dont  l'efprit  alume  mon  courage , 

Dieu  dont  ma  voLv  annonce  le  langage , 

De  fa  faveur  efl  prêt  à vous  couvrir. 

Ofez  le  croire , ofez  vous  fecourir  ; 

I Suivez  du  moins  cette  augufle  amazone  ; 

C’eft  votre  apui , c'efl  le  foutien  du  trône  ; 

C’efl  par  fon  bras  que  le  maître  des  rois 
Veut  rétablir  nos  princes  et  nos  lois, 
jeane  avec  nous  chalTera  la  famille 
De  cet  anglais  fi  terrible  et  li  fort  : 

Devenez  homme  , et  fi  c’eft  votre  fort 
D'être  à jamais  mené  par  une  fille  , 

Fuyez  au  moins  celle  qui  vous  perdit , 

Qui  votre  cœur  dans  fes  bras  ainolit  ; 

Et  digne  enfin  de  ce  fecours  étrange  , 

Suivez  les  pas  de  celle  qui  vous  venge. 

Un  roi  de  France  eut  toujours  dans  le  cœur,  (x) 

Avec  l'amour  un  très  grand  fonds  d'honneur. 

' Du  vieux  foldat  le  difeours  patétique 

A dilCpé  fon  fommeil  létargique , 

• Ainfi  qu'un  ange  un  jour  du  haut  des  airs , 

De  fa  trompette  ébranlant  l'univers , 

Rouvrant  la  tombe , animant  la  poullière , 

Rapellera 
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Rapellcra  les  morts  à la  lumière  ; 

Charle  éveillé  , Charle  bouillant  d'ardeur , 

Ne  lui  répond  qu'en  s'écriant  : aux  armes  ! 

• Les  feuls  combats  à fes  yeux  ont  des  charmes. 

Il  prend  fa  pique  , il  brûle  de  fureur. 

Bientôt  apré»  la  première  chaleur 
De  ces  tranfports  où  fon  ame  efl  en  proie , 

Il  voulut  voir  fi  celle  qu’on  envoie 
'Vient  de  la  part  du  Diable  ou  du  Seigneur , 

Ce  qu’il  doit  croire  , et  fi  ce  grand  prodige 
En  en  effet  ou  miracle  ou  prelUge. 

Donc^e  tournant  vers  la  fière  beauté , 

* Le  roi  lui  dit , d’un  ton  de  majellé 

Qui  confondrait  toute  autre  fille  qu'elle  : 

Jean9,  écoutez  : Jeane,'4tes.vVOUS  pucelle?  - ' : ' 

Jeane  lui’dit  : O'gnmdrSiie..,  ordoftno 

Que  médecins  , lunettes  fur  le  nez  .’  ' 

Matrones  , clercs , pedans  , apoticaircs  , 

Viennent  fonder  ces  féminins  miflères  ; 

Et  fi  quelqu’un  fe  connaît  à cela , 

Qu'il  trouffe  Jeane , et  qu'il  regarde  là. 

A fa  réponfe  et  fage  et  mefurée , 

Le  roi  vit  bien  quelle  éuit  infpirée. 

Or  fus  , dit-il , fi  vous  en.  favez  tant , 

Filîe  de  bien  , dites-moi  dans  l'infiant  ■ 

Ce  que  j’ai  fiiit  cette  .miit  à ma  belle;  ° 

Mais  parlez  net.  Rk» du  tout,  lui 

Le  roi  furpris  foudain  s’agenouilla , 

Cria  tout  haut  miracle,  et  fe'Cgna.' 

Incontinent  la  cohorte  fourcc , 
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Bonnet  en  tête  , Hippocrate  à la  main , 
Vient  obfervcr  le  pur  et  noble  fein 
De  l'araazône  à leurs  regards  livrée-;  (jf) 

On  la  met  nue  ; et  monficur  le  doyen  , 
Ayant  le  tout  confidéré  très  bien  , 

DelTus , delTous , expédie  à la  belle 
En  parchemin  un  brevet  de  pucelle. 

L’esprit  tout  fier  de  ce  brevet  facré, 
Jeane  foudain  d'un  pas  délibéré 
Retourne  au  roi , devant  lui  s'agenouille , 

Et  déployant  la  fupeibe  dépouille 
Que  fur  l'Anglais  elle  a prife  en  palTant  : 
Permets , dit-elle , ô mon  maître  puiflant  ! 
Que  fous  tes  lois  la  main  de  ta  fervante 
Ofe  venger  la  France  gémilTante. 

Je  remplirai  les  oracles  divins  : 

J’ofe  à tes  yeux  jurer  par  mon  courage , 

Par  cette  épée  et  par  mon  pucelage  , 

Que  tu  feras  huilé  bientôt  à Reims. 

Tu  chafleras  les  anglaifes  cohortes,  • 

Qui  d'Orléans  environnent  Ies_  portes. 

Viens  acomplir  tes  augufies  deflins  , 

Viens , et  de  Tours  abandonnant  la  vive , 
Des  ce  moment  foufre  que  je  te  fuive. 

Les  courtifans  autour  d'elle  prelTés  , 

Les  yeux  au  ciel  et  vers  Jeane  adreflés , 
Bâtent  des  mains  , l'admirent , la  fécondent. 
Cent  cris  de  joie  à fon  dilcours  répondent. 
Dans  cette  foule  il  n'ell  poiru  de  guerrier 
Qui  ne  voulût  lui  fervir  d'écuyer , 
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Porter  fa  lance  et  lui  donner  fa  vie  ; 

U n'cn  ell  point  qui  ne  foit  poOcdé 
Et  de  la  gloire , et  de  la  noble  envie 
De  lui  ravir  ce  quelle  a tant  gardé. 

Prêt  à partir  chaque  oficier  scmprelTe  : 

L'un  prend,  congé  de  fa  vieille  maîtrcffe  , 

L'un  fans  argent  va  droit  à l’ufurier , 

L'autre  à fon  hôte , et  compte  fans  payer. 

Denis  a fait  déployer  rorifiàme.  ( t ) 

A cet  afpect  le  roi  Charlc  s'enflâme 
D'un  noble  cfpoir  à la  valeur  égal. 

Cet  étendard  aux  ennemis  fatal , 

Cetife  héro'ine , et  cet  âne  aux  deux  ailes , 

Tout  lui  promet  des  palmes  immortelles. 

k 

Denis  voulut , en  partant  de  ces  lieux , ; 

Des  deux  amans  épargner  les  adieux.  ' . 

On  eût  verfé  des  larmes  trop  amères , 

On  eût  perdu  des  heures  toujours  chères. 

Agnès  dormait,  quoiqu'il  fût  un  peu  tard  ^ 
Elle  était  loin  de  cfaTriHrt  \iîi  tW  départ. 

Un  fonge  heureux,  dont  les  erreurs  la  frapent. 
Lut  retraçait  des  plaifirs  qui  s'échapent. 

Elle  croyait  tenir  entre  fes  bras 
Le  cher  amant  dont  clic  cfl  fouverainc  ; 

Songe  flateur , tu  trompais  fes  apas  : 

Son  amant  fuit , et  faint  Denis  l'entraine. 

Tel  dans  Paris  un  médecin  prudent 
Force  au  régime  un  malade  gourmand , 

A l'apétit  fe  montre  inexorable , 

Et  fans  pitié,  le  &it  fortir  de  table. 


■ t-. 
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L E bon  Denis  eut  à peine  arraché 
Le  roi  de  France  à fon  charmant  péché. 
Qu'il  courut  vite  à fon  ouaillc  chère  , 

A fa  pucelle , à fa  fille  guerrière. 

Il  a repris  fon  air  de  bienheureux , 

Son  ton  dévot , fes  plais  et  courts  chevcu.x , 
L’anneau  béni , la  croffe  paftorale  ,• 

Scs  gants,  fa  croix  , fa  mitre  cpifcopalc  : 

V’a,  lui  dit-il , fers  la-  France  et  ton  roi  ; 
Mon  œil  bénin  fera  toujours  fur  toi  : 

Mais  au  laurier  du  courage  héroïque , 

Joins  le  rofier  de  la  vertu  pudique. 

Je  conduirai  tes  pas  dans  Orléans. 

Lorfquc  Talbot , le  chef  des  mécréans  , 

Le  cœur  faifi  du  démon  de  luxure , 

Croiia  tenir  fa  préfidcnte  impure. 

Il  tombera  fous  ton  robufle  bras. 

Punis  fon  crime  , et  ne  limite  pas. 

Sois  à jamais  dévote  avec  courage. 

Je  pars,  adieu  ; penfe  à ton  pucelage. 

La  belle  en  fit  un  ferment  folennel  ; 

Et  fon  patron  repartit  pour  le  Ciel. 


Fin  du  fécond  Chant. 
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CHANT  III. 

. Defcription  du  palais  de  la  Sotije.  Combat  vers  Orléans.  Agnès  Je 
revit  de  l'armure  de  Jeane  pour  aller  trouver  Jon  amant  : elle 
ejl  prije  par  les  Anglais , et  fa  pudeur foujre  beaucoup. 

E n’eA  le  tout  d’avoir  un  grand  courage , 

Un  coup  d'œil  lemie  au  milieu  des  combats , 

D'être  tranquile  à rafpect  du  carnage , 

Et  de  conduire  un  monde  de  foldats  ; 

Car  tout  cela  fe  voit  en  tous  climats , 

Et  tour  à tour  ils  ont  cet  avantage. 

Qui  me  dira  fi  nos  ardens  Français, 

Dans  ce  grand  art , l'art  affreux  de  la  guerre , 

Sont  plus  favans  que  l'intrépide  Anglais  ? 

Si  le  Germain  l'emporte  fur  l ibère  ? 

Tous  ont  vaincu  , tous  ont  été  défaits. 

Le  grand  Conde  fut  vaincu  par  Turenne;  (a) 

Le  fier  Villars  fut  batu  par  Eugène.  (6) 

De  Stanillas  le  vertueux  fnport , 

Ce  roi  foldat , don  Quichotte  du  Nord  , 

Dont  la  valeur  a paru  plus  qu'humaine , 

N’a- 1- il  pas  vu  , dans  le  fond  de  f Ukraine  , 

A Pultava  tous  fes  lauriers  flétris  { t ) 

Par  un  rival , objet  de  fes  mépris  ? 

U N beau  fecret  ferait , à mon  avis , 

De  bien  favoir  éblouir  le  vulgaire , 

De  s'établir  un  divin  caractère,  (d) 

D’en  impofer  aux  yeux  des  ennemis  ; 


LA  PUCELLE. 

Car  les  Romains , à qui  tout  fut  fournis , 
Domptaient  l’Europe  au  milieu  des  miracles. 
Le  Ciel  pour  eux  prodigua  les  oracles. 

Jupiter , Mars , Pollux  et  tous  les  Dieux 
Guidaient  leur  aigle  et  combataient  pour  eux. 
Le  grand  Bacchus  qui  mit  l’ACc  en  cendre , 
L'antique  Hercule  et  le  lier  Alexandre , 

Pour  mieux  régner  fur  les  peuples  conquis , 
De  Jupiter  ont  palTé  pour  les  fils  : 

Et  l'on  voyait  les  princes  de  la  terre 
A leurs  genoux  redouter  le  tonnerre , 

Tomber  du  trône  et  leur  ofrir  des  vœux. 

Denis  fuivit  ces  exemples  fameux  ; ( f ) 

11  prétendit  que  Jeane  la  pucelle 
Chez  les  Anglais  pafsât  même  pour  telle  ; 

Et  que  Bedfort , et  l'amoureux  'l'albot , 

Et  Tirconel , et  Chandos  l'indévot , 

CrulTent  la  chofe , et  qu’ils  vilTent  dans  Jeane 
Un  bras  divin , fatal  à tout  profane. 

Pour  réunir  en  ce  hardi  delTein  , 

Il  s'en  va  prendre  un  vieux  bénédictin  , 

Non  tel  que  ceux  dont  le  travail  immenfe 
Vient  d'enrichir  les  libraires  de  France  ; 

Mais  un  piicur  engrailTé  d’ignorance , 

Et  n’ayant  lu  que  fon  milfcl  latin  : 

Frère  Lourdis  fut  le  bon  perfonnage 
Qui  fut  choifi  pour  ce  nouveau  voyage. 

Devers  la  lune,  où  l’on  tient  que  jadis 
Etait  placé  des  fous  le  paradis,  [/) 

Sur  les  confins  de  cet  abîme  immenfe , 
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Où  le  Cahos , et  l'Ercbe  et  la  Nuit , 

Avant  les  tems  de  l'univers  produit , 

Ont  exercé  leur  aveugle  puHTance , 

11  eft  un  valle  et  caverneux  féjour, 

Peu  carelTé  des  doux  rayons  du  jour , 

Et  qui  n'a  rien  qu'une  lumière  alTreufe , 

Froide  , tremblante  , incertaine  et  trompeufe  : 
Pour  toute  étoile  on  a des  feux  follets. 

L'air  cil  peuplé  de  petits  farfadets. 

De  ce  pays  la  reine  ell  la  Sotife. 

Ce  vieil  enfant  porte  une  barbe  grife. 

Oeil  de  travers  et  bouche  à la  Danchet.  (g) 
Sa  lourde  main  tient  f>our  feeptre  un  hochet  : 
De  flgnorance  elle  efl,  dit -on,  la  fille. 

Près  de  fon  trône  cil  fa  lotte  famille , 

Le  fol  Orgueil , fOpfniàtreté  , 

Et  la  Parelfe  et  la  Crédulité. 

Elle  ell  ferv'ie , elle  efl  Hâtée  en  reine  ; 

On  la  croirait  en  ellèi  fouveraine  ; 

Mais  ce  n'ell  rien  qu'un  fantôme  impuillant. 
Un  Chilpéric , un  vrai  roi  fainéant. 

La  Fourberie  cH  Ton  tuiniflre  avide. 

• Tout  ell  réglé  par  ce  maire  perfide; 

Et  la  Sotife  efl  fon  digne  inllrument. 

Sa  cour  plénière  ell  à fon  gré  fournie 
De  gens  profonds  en  fait  d'allrologie  , 

Sûrs  de  leur  art , à tous  momens  déçus , 
Dupes , fripons  , et  partant  toujours  crus. 

CeA  là  'qu'on  voit  les  maîtres  d'alchimie 
Fcfant  de  for , et  n'ayant  pas  un  fou , 

Les  Rofes-croix , et  tout  ce  peuple  fou 
Argumentant  fur  la  tèologie. 


Le  gros  Lourdis,  pour  aller  en  ces  lieux, 
Fut  donc  choili  parmi  tous  Tes  confrères. 
Lorfque  la  nuit  couvrait  le  front  des  deux 
H un  tourbillon  de  vapeurs  non  légères , 
Envelopc  dans  le  fein  du  repos , 

H fut  conduit  au  paradis  des- fois,  {h) 
Quand  il  y fut , il  ne  s'étonna  guères  : 

Tout  liti  plaifait , et  même  en  arivant 
11  crut  encor  être  dans  fon  couvent. 

1 L vit  d'abord  la  fuite  emblématique 
Des  beaux  tableaux  de  ce  féjour  antique. 
Cacodémon  , qui  ce  grand  temple  orna  , 

Sur  la  muraille  à plaifir  grifotina 
Un  long  croquis  de  toutes  nos  fotifes  : 

Traits  d'étourdi , pas  de  clerc  , balourdifes. 
Projets  mal  faits , plus  mal  exécutes , 

Et  tous  les  mois  du  Mercure  vantés. 

Dans  cet  amas  de  merveilles  confuies. 

Parmi  ces  flots  d'impollcurs  et  de  bufes , 

On  voit  furtout  un  fuperbe  Ecoflais  ; 

Lafs  cfl  fon  nom  : nouveau  roi  des  Fiançais  , 
D'un  beau  papier  il  porte  un  diadème , 

Et  fur  fon  front  il  eft  écrit  SVSTE.me  ; (i) 
Environné  de  grands  balots  de  vent , 

Sa  noble  main  les  donne  à tout  venant  : 
Prêtres  , catins , guerriers , gens  de  jullicc , 
Lui  s ont  porter  leur  or  par  avarice.  • 

A H quel  fpectacle  ! ah  vous  êtes  donc  là , 
Tendre  Efeobar,  fuflfant  Molina,  (A) 

Petit  Doucin , dotit  la  main  pateline 
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Donne  à baifer  une  bulle  divine , ( / ) 

Qiic  le  Tellicr  lourdement  fabriqua , ( m) 

Dont  Rome  même  en  fccret  fe  moqua , 

Et  qui  chez  nous  ell  la  noble  origine 
De  nos  partis , de  nos  divifions , 

Et  qui  pis  cft  de  volumes  profonds 
Remplis,  dit-on,  de  poifons  hérétiques. 

Tous  poifons  froids , et  tous  foporifiques  ! 

Les  combatans,  nouveaux  Bellérophons , 

Dans  cette  nuit , montés  fur  des  chimères , 

Les  yeux  bandés , cherchent  leurs  adverfaires  ; 

De  longs  liflcts  leur  fers'cnt  de  clairons  ; 

Et  dans  leur  docte  et  fainte  frénéfie , 

Ils  vont  frapant  à grands  coups  de  veflle. 

Ciel , que  décrits , de  difquifitions , 

De  mandemens,  et  d'explications. 

Que  l'on  explique  encor  peur  de  s'entendre  ! 

O chroniqueur  des  héros  du  Scamaudre , 

Toi  qui  jadis  des  grenouilles , des  rats , 

Si  doctement  as  chanté  les  combats , 

Sors  du  tombeau  , viens  célébrer  la  guerre 
Que  pour  la  bulle  on  fera  fur  la  terre  ! 

Le  janfénille  , efclave  du  deflin , 

Enfant  perdu  de  la  grâce  efficace. 

Dans  fes  drapeaux  porte  un  Saint- Auguflin , 

Et  pour  plufieurs  il  marche  avec  audace.  (») 

Les  ennemis  s'avancent  tout  courbés 
DcOus  le  dos  de  cent  petits  abbés. 

Cessez,  celiez , ô difeordes  civiles  ; 

Tout  va  changer  : place,  place,  imbéciles! 
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Un  grand  tombeau  fans  ornement , fans  art , 

Efl  élevé  non  loin  de  Saint-Médard,  (o) 

L’efprit  divin , pour  éclairer  la  France , 

Sous  cette  tombe  enferme  fa  puilTance  ; 

L'aveugle  y court , et  d’un  pas  chancelant , 

Aux  Qiiinze-vingts  retourne  en  tâtonnant. 

Le  boiteux  vient  clopinant  fur  la  tombe , 

Crie  hofanna , faute , gigote , et  tombe. 

Le  fourd  aprochc,  écoute,  et  n’entend  rien. 

Tout  auffitôt  de  pauvres  gens  de  bien 
D'aife  pâmés , vrais  témoins  de  miracle  . 

Du  bon  Pâris  baifent  le  talrernacle.  [p) 

Frère  Lourdis , fixant  fes  deux  gros  yeux  , 

Voit  ce  faint  œuvre, en  rend  grâces  aux  deux  , 
Joint  les  deu.x  mains , et  riant  d'un  fot  rire , 

Ne  comprend  rien  , et  toute  chofe  adnrire. 

A H ! le  voici  ce  favant  tribunal , 

Moitié  prélats  et  moitié  monacal  : 

D'inquifiteurs  une  troupe  facrée , 

EU  là  pour  Dieu  de  sbires  entourée. 

Ces  faints  docteurs , alfis  en  jugement , 

Ont  pour  habit  plumes  de  chat-huant  ; 

Oreilles  d'âne  ornent  leur  tête  augufle  : 

Et  pour  pefer  le  Julie  avec  l'injulle. 

Le  vrai , le  faux , balance  ell  dans  leurs  mains. 
Cette  balance  a deux  larges  baffins  ; 

L’un  tout  comblé  contient  l’or  qu'ils  excroquent , 
Le  bien , le  fang  des  pénitens  qu'ils  croquent  ; 
Dans  l'autre  font  bulles , brefs , orémus , 

Beaux  chapelets  , fcapulaires , agnus. 

Aux  piés  bénis  de  la  docte  aircmbléc , 
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Voyez -vous  pas  le  pauvre  Galilée,  [q] 

Qui  tout  contrit  leur  demande  pardon , 

Bien  condamne  pour  avoir  eu  raifon  ? 

Murs  de  Loudun , quel  nouveau  feu  s'alume  ? 
C'ell  un  cure  que  le  bûcher  confume  : 

Douze  faquins  ont  déclaré  forcier 

Et  fait  griller  mclTtre  Urbain  Grandicr.  (r) 

G AL  IG  AÏ,  ma  chère  maréchale,  {s) 

Du  parlement,  épaulé  de  maint  pair, 

La  compagnie  ignorante  et  vénale 
Te  fait  chaufer  en  feu  brillant  et  clair 
Pour  avoir  fait  pacte  avec  Lucifer. 

Ah  ! qu'aux  favans  notre  France  ell  fatale  ! 

Qu'il  y fait  bon  croire  au  pape , à l'enfer , 

Et  fe  borner  à favoir  fon  Pater  ! 

Je  vois  plus  loin  cet  arét  autentique  (/) 

Pour  Ariftote  et  contre  l'émétique. 

Venez,  venez , mon  beau  père  Girard , ( « ) 
Vous  mérûcz_un  long  article  à part.  ' 

V'ous  voilà  donc , mon  conlelfeur  de  fille , 

Tendre  dévot  qui  prêchez  à la  grille  : 

Que  dites-vous  des  pénitens  apas 
De  ce  tendron  converti  dans  vos  bras  ? 

J'ellime  fort  cette  douce  avanture. 

Tout  ell  humain , Girard , en  votre  fait  ; 

Ce  riell  pas  là  pécher  contre  nature  : 

Que  de  dévots  en  ont  encor  plus  fait  ! 

Mais , mon  ami , je  ne  m'atendais  guère 
De  voir  entrer  le  diable  en  cette  alâire. 

Girard,  Girard,  tous  vos  acuûttcurs. 
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Jacobin , canne,  et  fcfeur  d'écriture , 

Juges,  témoins,  ennemis,  protecteurs. 

Aucun  de  vous  n'eft  forcier,  je  vous  jure,  (x) 

Lourdis  enfin  voit  nos  vieux  parlemcns 
De  vingt  prélats  brûler  les  mandemens , 

Et  par  arêt  exterminer  la  race 
D'un  certain  fou  qu'on  nomme  faint  Ignace  ; 
Mais , à leur  tour,  eux-meme  on  les  proferit 
Quefncl  en  pleure , et  laint  Ignace  en  rit. 
Paris  s'émeut  à leur  deftin  tragiqifc , 

Et  s'en  confole  à l'opéra-comique. 

O 4oi , Sotife  ! ô grolTe  déité , 

De  qui  les  flancs  à tout  âge  ont  porté 
Plus  de  mortels  que  Cybéle  féconde 
N'avait  jadis  donné  de  dieux  au  monde , 

Qji  avec  plaifir  ton  grand  oeil  hébété 
Voit  tes  enfans  dont  ma  patrie  abonde  : 

Sots  traducteurs,  et  fots  compilateurs. 

Et  fots  auteurs , et  non  moins  fots  lecteurs. 

Je  t'interroge , ô fuprême  Puiflance  ! 

Daigne  m’aprendre , en  cette  foule  immenfe , 
De  tes  enfans  qui  font  les  plus  chéris , 

Les  plus  féconds  en  lourds  et  plats  écrits , 

Les  plus  conflans  à broncher  comme  à braire 
A chaque  pas  dans  la  même  cariére  : 

Ah  ! je  connais  que  tes  foins  les  plus  doux 
Sont  pour  l'auteur  du  journal  de  Trévoux. 

Tandis  qu'ainfi  Denis  notre  bon  père 
Devers  la  lune  en  fccret  préparait 
Contre  l'Anglais  cet  innocent  miftère , 
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Une  autre  fcéne  en  ce  moment  s'ouvrait 
Chez  les  grands  fous  du  monde  fublunairc. 
Charlc  efi  déjà  parti  pour  Orléans  ; 

Ses  étendards  flotent  au  gré  des  vents. 

A fes  côtés  Jeane,  le  cafquc  en  tête. 

Déjà  de  Reims  lui  promet  la  conquête. 
Voyez-vous  pas  ces  jeunes  écuyers, 

Et  cette  fleur  de  loyaux  chevaliers  ? », 

La  lance  au  p>oing,  cette  troupe  environne 
Avec  refpect  notre  fainte  atnazône. 

Ainfi  l'on  voit  le  fexe  mafciilin 
A Fontevraux  fervir  le  féminin,  (y) 

Le  feeptre  eft  là  dans  les  mains  d'une  femme  ; 
Et  père  Anfelme  e(l  béni  par  madame. 

La  belle  Agnès,  en  ces  cruels  momens, 

Ne  voyant  plus  fon  amant  qu'elle  adore, 

Cède  au  chagrin  dont  l’excès  la  dévore  ; 

Un  froid  mortel  s'empare  de  fes  fens. 

L'ami  Boneau  , toujours  plein  d'induftrie , 

En  cent  façons  la  ntpell^  à la  vie. 

Elle  ouvre  encor  fes  yeux,  ces  doux  vainqueurs. 
Mais  ce  n’eft  plus  que  pour  verfer  des  pleurs. 
Puis  fur  Boneau  le  penchant  d'un  air  tendre  ; 
C'en  cil  donc  fait , dit-elle , on  me  trahit. 

Où  va-t-il  donc.^'que  veut-il  entreprendre? 
£tait-cc-là  le  ferment  qu’il  me  ht 
Lorfqu'à  fa  flâme  il  me  ht  condefeendre  ? 

Toute  la  nuit  il  faudra  donc  m'étendre , 

Sans  mon  amant , feule  au  milieu  d'un  lit  ; ( z } 
Et  cependant  cette  Jeane  hardie  , 

Non  des  Anglais , mais  d’Agnès  ennemie , 
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Va  contre  moi  lui  prét'cnir  l'erprit. 

Ciel  ! que  je  hais  ces  créatures  fiércs , 

Soldats  en  jupe,  liommafTes  chevalières,  (aa) 
Du  fexe  mâle  afectant  la  valeur, 

Sans  poiTcder  les  agrémens  du  nôtre , 

A tous  les  deux  prétendant  faire  honneur , 
Et  qui  ne  font  ni  de  fun  ni  de  l'autre. 
Difant  ces  mots  elle  pleure  et  rougit , 

Frémit  de  rage,  et  de  douleur  gémit. 

La  jaloufie  en  fes  t eux  étincelle  ; 

Puis  tout  à coup  , d'une  rufe  nouvelle 
Le  tendre  Amour  lui  fournit  le  delTein. 

Vers  Orléans  elle  prend  foti  chemin, 

De  dame  Ali.x  et  de  Boneau  fuivic. 

Agnès  arive  en  une  hôtellerie  , 

Où  dans  l'inilant , laffe  de  chevaucher, 

La  hère  Jeane  avait  été  coucher. 

Agnès  atend  qu'en  ce  logis  tout  dorme , 

Et  cependant  fubtilcmcnt  s'informe 
■ Où  couche  Jeanc , où  l'on  met  fon  hamois  ; 

Puis  dans  la  nuit  fe  glifle  en  tapinois. 

De  Jean  Chandos  prend  la  culote  et  pafTc 
Ses  cuilfcs  entre,  et  l'aiguillette  lace; 

De  l'amazône  elle  prend  la  cuiraflé. 

Le  dur  acier,  forgé  pour  les  combats, 

Prclfe  et  meurtrit  fes  membres  délicats. 

L'ami  Boneau  la  foutient  fous  les  bras. 

L.\  belle  Agijes  dit  alors  à voix  balTe  : 

• Amour,  Amour,  maître  de  tous  mes  fens, 
Dontic  la  force  à cette  main  tremblante, 
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Fais-moi  porter  cette  armure  pefante. 

Pour  mieux  toucher  l'auteur  de  mes  lourmens. 

Mon  amant  veut  une  fille  guerrière, 

Tu  fais  d'Agnès  un  foldat  pour  lui  plaire; 

Je  le  fuivrai  ; qu'il  permette  aujourdui 
Que  ce  foit  moi  qui  corabate  avec  lui  ; 

Et  fl  jamais  la  terrible  tempête 

Des  dards  anglais  vient  menacer  fa  tête, 

Qu'ib  tombent  tous  fur  ces  trilles  apas  ; • 

Qu'il  foit  du  moins  fauve  par  mon  trépas  ; 

Qu'il  vive  heureux , que  je  meure  pâmée 
Entre  fes  bras , et  que  je  meure  aimée  ! 

Tandis  qu'ainll  cette  belle  parlait. 

Et  que  Boncau  fes  armes  lui  metait , 

Le  roi  Chariot  à trois  milles  était. 

La  tendre  Agnès  prétend  à l'heure  meme , • ;• 

Pendant  la  nuit,  aller  voir  ce  qu'elle  aime.' 

Ainfi  vêtue  et  pliant  fous  le  poids , 

N'en  pouvant  plus,  maudilTant  fon  hamois. 

Sur  un  cheval  elle  s'en  va  juchée , 

Jambe  meurtrieVet  lâ  lellc  écorchée. 

Le  gros  Boneau , fur  un  normand  monté , 

Va  lourdement  et  ronfle  à fon  côté. 

Le  tendre  Amour,  qui  craint  tout  pour  la  belle,., 

La  voit  partir,  et  foupire  pour  eHe. 

* 

« 

Agnès  à peine  avait  ^agné  chemin. 

Qu'elle  entendit  devers  un  bois.voilin 
Bruit  de  chevaux , et  grand  cliquetis  d'armes. 

Le  bruit  redouble  ; et  voici  des  gendarmes , 

Vêtus  de  rouge  ; et  pour  comble  de  maux , 

* t. 
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C'ctait  les  gens  de  monfieur  Jean  Chandos. 

L'un  deux  s'avance , et  demande  qui  vive  ? 

A ce  graud  cri , notre  amante  naïve  , 

Songeant  au  roi , répondit  fans  détour  : 

Je  Juii  Agnès,  vive  France  et  {Amour! 

A ces  doux  noms,  que  le  Ciel  équitable 
\bulul  unir  du  nœud  le  plus  durable , 

On  prend  Agnès  et  fon  gros  confident  ; 

Ils  font  tous  deux  menés  incontinent 
À ce  Chandos  qui , terrible  en  fa  rage , 

Avait  juré  de  venger  fon  outrage , 

Et  de  punir  les  brigands  ennemis 
Qiii  fa  culote  et  fon  fer  avaient  pris. 

Dans  ces  momens  où  la  main  bienfefante 
Du  doux  fommeil  laifTe  nos  yeux  ouverts , 

Qiiand  les  oifeaux  reprennent  leurs  concerts , 

Qu'on  fent  en  foi  fa  vigueur  rcnailfante , 

Que  les  dcfirs , pères  des  vobtptes , 

Sont  par  les  fens  dans  notre  amc  excites  : 

Pans  ces  momens,  Chandos,  on  te  prefente 
La  belle  Agnès , plus  belle  et  plus  brillante 
Que  le  foleil  au  bord  de  l'Orient. 

Que  fentis-tu,  Chandos,  en  t'éveillant, 

Lorique  tu  vis  cette  nimphe  fi  belle 
A tes  côtés,  cl  tes-grégues  fur  elle  ? 

Chandos,  prefTé  d'uiï  aiguillon  bien  vif, 

La  dev'orait  de  fon  regard  lafeif. 

Agnès  en  tremble , et  rentend  qui  raarmote 
Entre  fes  dents  : Je  f aurai . ma  culote! 

A fon  chevet  d'abord  il  la  fait  feoir  : 

Quitez  , 
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Quitcz,  dit-il,  ma  belle  prifonnière, 

Quitez  ce  poids  d'une  ^rmure  étrangère. 

Ainll  parlant,  plein  d'ardeur  et  d'efpoir, 

11  la  décalque  , il  vous  la  décuiralTe  : 

La  belle  Agnès  s’en  défend  avec  grâce  ; 

Elle  rougit  d'une  aimable  pudeur , 

Peufaut  à Charle,  et  fouprife  au  vainqueur. 

Le  gros  Boncau , que  le  Chandos  dedine 
Au  digne  emploi  de  chef  de  fa  cuifine , 

Va  dans  l'inflant  mériter  cet  honneur  ; 

Des  boudins  blancs  il  était  l'inventeur. 

Et  tu  lui  dois , û nation  françaife  ! 

Pâtes  d'anguille,  et  gigots  à la  braife.  {bb) 

Monsieur  Chudos,  hélas!  que  faites-vous.^ 

Difait  Agnès,  d'un  ton  timide  et  doux. 

Pardieu,  dit-il,  (tout  héros  anglais  jure)  (zc) 

Quelqu’un  m'a  fait  une  fanglantc  injure.  • 

Celte  culntc  cfl  mienne  ; et  je  prendrai 
Ce  qui  fut  mien  où  je  le  trouverai. 

Parler  ainC , meure  Agnès  toute  nue  , 

Ccd  même  chofe  ; et  la  beire’épëraüé  •'  '*-*!•  r • 

Tout  en  pleurant  était  entre  fes  bras. 

Et  lui  dilâit  : Non , je  n'y  confens  pas. 

.Dans  l’indant  même  un  horrible  fracas 
Se  fait  entendre  ; on  crie  : Alerte , aux  armes. 

Et  la  trompette,  oigane  du  trépas. 

Sonne  la  charge , et  porte  les  alarmes. 

A fon  réveil , Jcanc  cherchant  envain 
L’afùblement  du  harnois  mafculin , 

Son  bel  armet  ombragé  de  faigrette , 
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Et  fon  haubert  (dd),  et  fa  large  braguette,  («) 
Sans  raifonner  failit  foudaine^ent 
D'un  écuyer  le  dur  acoûtrement , 

Monte  à cheval  fur  fon  âne,  et  s’écrie  : 

Venez  venger  l'honneur  de  la  patrie. 

Cent  chevaliers  s'emprelTcnt  fur  fes  pas , 

Ils  font  fuivis  de  fix  cents  vingt  foldats. 

Fr  ERE  Lourdis  en  ce  moment  de  crifc. 

Du  beau  palais  où  régne  la  Sotife, 

EU  defeendu  chez  les  Anglais  guerriers. 
Environné  d’atomes  tout  grolTicrs, 

Sur  fon  gros  dos  portant  bulourdcries , 

OeuvTes  de  moine  et  belles  ânerics. 

AiiiG  bâté , Ctôt  qu’il  ariva , 

Sur  les  Anglais  fa  robe  il  fecoua , 

Son  ample  robe;  et  dans  leur  camp  verfa 
Tous  les  trefors  de  fa  cralTc  ignorance , 

Tréfors  communs  au  bon  pays  de  France. 

Ainfi  des  nuits  la  noire  déité , 

Du  haut  d’un  char  d’ebène  marqueté , 

Répand  fur  nous  les  pavots  et  les  fonges. 

Et  nous  endort  dans  le  fein  des  menfonges. 


Fin  du  troifieme  Chant. 
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CHANT  IV. 

Jeane  et  Dunoit  combatent  les  Anglais.  Ce  qui  leur  arive  dans 
le  château  d' Hermaphrodix. 

I jetais  roi , je  voudrais  être  julle^ ^ 

♦'  Dans  le  repos  maiotenir  mes  fujets , 

Et  tous  les  jours  de  mon  empire  augulle 
Seraient  marqués  par  de  nouveaux  bienfaits. 

..  Que  fl  j’êtàis  «fontrMeur  des  finances. 

Je  donnerais  à quelques  beaux  cfprits , 

■ ..j,  pfff-là,  de.tMnnet  otdonnaoces 

' Gtr  après  tput  leut.jjrvyail  vaut  fon  pfix.  ^ * 

Que  fl  j’étais  archév<i|ttè  à Wâjfc  ;•  : 

Je  tâcherais  avec  le  molinifte 
D aprivoilcr  le  rude  janlcnifte  : ^ 

Mais  fi  j'aiiriais  une  jeune  beauté. 

Je  ne  vOudn0.jD'd)Mgatf^.d'aH|^||)^g|^. 

Et  chaque  jour  une -fête  nouvelle,  ^ * 

ChalTant  l'ennui  de  l'uniformité , 

Tiendrait  fou  eceur  en  mes  fers  arête. 

Heureux  amans , que  l'abfence  efl  cruelle  ! ^ 

Que  de  dangers  on  elTuic  en  amour! 

On  rifqu^'  hélas  ! dés  qu'on  quite  fa  belle , 

D'être  cocu  deux  ou  trois  fois  par  jour, 

. L E preux  Chandos  à peine  avait  la  joie 
De  s’ébaudir  fur  fa  nouvelle  proie , 

Que  tout  à coup  Jeane  de  rang  en  rang 
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Porte  la  mort , et  fait  couler  le  fang. 

De  Debora  la  redoutable  lance 
Perce  Dildo  fi  filial  à la  France , 

Lui  qui  pilla  les  tréfors  de  Clairvaux , 

Et  viola  les  foeurs  de  Fontevraux. 

D’un  coup  nouveau  les  deux  yeux  elle  crève 
A FonFinar  digne  d'aller  en  Grève  : 

Cet  impudent , né  dans  les  durs  climats 
De  l'IIibernie , au  milieu  des  frimats , 

Depuis  trois  ans  fefait  l'amour  en  France, 
Comme  un  enfant  de  Rome  ou  de  Florence. 
Elle  terraiTe  , et  milord  Halifax , 

Et  fon  coufin  l’impertinent  Borax , 

Et  Midarblou  qui  renia  l'on  père , 

Et  Bartonay  qui  fit  cocu  fon  frère. 

A fon  exemple  on  ne  voit  chevalier , 

11  n’efl  gendarme,  il  n’efl  bon  écuyer, 

Qui  dix  anglais  n’enfile  de.  fa  lance. 

La  mort  les  fuit , la  terreur  les  devance. 

Ils  croyent  voir  en  ce  moment  affreux 
Un  dieu  puilTant  qui  combat  avec  eux. 

Parmi  le  bruit  de  l’horrible  tempête. 
Frère  Lourdis  criait  à pleine  tète  : 

Elle  efl  pucellc  ; Anglais,  frcmilTcr  tous, 

C’efl  fiiinl  Denis  qui  l’arme  contre  vous  ; 

Elle  efl  pucellc,  elle  a fait  des  miracles; 
Contre  fon  bras  vous  n’avez  point  d’obflaclcs. 
'Vite  à genoux,  cxcrémens  d’Albion, 
Dcmandez-lui  fa  bénédiction. 

Le  fier  Tîilbot , ècumant  de  colère. 
Incontinent  fait  empoigner  le  frère  ; 
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On* vous  le  lie,  et  le  moine  content. 

Sans  s émouvoir , continuait , criant  : 

Je  fuis  martir  ; Anglais , il  faut  me  croire  ; 

Elle  cil  puccllc;  elle  aura  la  victoire. 

L'homme  efl  crédule,  et  dans  fon  faible  cœur 
Tout  cft  reçu  ; c'eft  une  molle  argile. 

Mais  que  furtout  il  paraît  bien  facile 
De  nous  furprendre , et  de  nous  faire  peur  ! 

Du  bon  Lourdis  le  difeours  .extatique , 

Fit  plus  d’effet  fur  le  cœur  des  fuldals , 

Que  famazônc  et  fa  troupe  héroïque 
N'en  avaient  fait  par  l'effort  de  leurs  bras. 

Ce  vieil  inffinct  qui  fait  croire  aux  prodiges , 
L'cfprit  d'erreur , le  trouble , les  vertiges , ( û ) 

La  froide  crainte , et  les  illufions , 

Ont  fait  tourner  la  tête  des  Bretons. 

De. ces  Bretons  la  nation  hardie 
Avait  alors  peu  de  pliilofopfiic  ; 

Maints  chevaliers  étaient  des  efprits  lourds  ; 

Les  beaux  efprits  ne  font  que  de  nos  jours. 

1.  E preux  Chandos  , toujours  plein  d'affurancc , 
Criait  aux  fiens  ; Conquérans  de  la  France , 
Marchez  à droite.  Il  dit , et  dans  l'inlfant 
On  tourne  à gauche,  et  l'on  fuit  en  jurant. 

Ainfi  jadis  dans  ces  plaines  fécondes. 

Que  de  fEuphrate  environnent  les  ondes , 

Qiiand  des  humains  l'orgueil  capricieux 
Voulut  bâtir  prés  des  vhûtes  des  cieux , (b) 

Dieu  ne  voulant  d'un  pareil  voifinage. 

En  cent  jargons  tranfinua  leur  langage. 
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Sitôt  qu'un  deux  à boire  demandait , 

Plâtre  ou  mortier  d'abord  on  lui  donnait , 

Et  cette  gent , de  qui  Dieu  fe  moquait , 

Se  répara  , lailTant  là  fon  ouvrage. 

On  fait  bientôt  aux  remparts  d'Orléans 
Ce  grand  combat  contre  les  alfiégeans. 

La  Renommée  y vole  à tire  d'aile , 

Et  va  prônant  le  nom  de  la  Pucelle  : 

\bus  connaiflez  rimpétueufe  ardeur 

De  nos  Français  ; ces  fous  font  pleins  d'honneur  : 

Ainfi  qu'au  bal  ils  vont  tous  aux  batailles. 

Déjà  Dunois , la  gloire  des  bâtards , 

Dunois  qu'en  Grèce  on  aurait  pris  pour  Mars, 

Et  la  Trimouille , et  la  I lire , et  Saintrailles , 

Et  Richemont , font  fortis  des  murailles, 

Croyant  déjà  chaffer  les  ennemis  , 

Et  criant  tous  : Où  font -ils?  où  font -ils? 

Ils  n'étaient  pas  bien  loin  ; car  prés  des  portes 
Sire  Talbot,  homme  de  très  grand  fens. 

Pour  s'opolcr  à l'ardeur  de  nos  gens. 

En  embufeade  avait  mis  dix  cohortes. 

Sire  Talbot  a , depuis  plus  d’un  jour , 

Juré  tout  haut  par  faim  George,  et  l’Amour, 

Qii'il  entrerait  dans  la  ville  alTicgce. 

Son  ame  était  vivement  partagée  : 

Du  gros  Louvet  la  fuperbe  moitié 
Avait  pour  lui  plus  que  de  l'amitié  ; 

Et  ce  héros,  qu'un  noble  cljioir  enflâme. 

Veut  conquérir,  et  ^a  ville,  et  fa  dame. 

Nos  chevaliers  à peine  ont  fait  cent  pas 


63 


CHANT  (QUATRIEME. 

Que  ce  Talbot  leur  tombe  fur  les  bras  ; 

Mais  nos  Français  ne  s'étonnèrent  pas. 

Champs  d'Orléans,  noble  et  petit  téâtre 
De  ce  combat  terrible,  opiniâtre. 

Le  fang  humain  dont  vous  fûtes  couverts 
Vous  engrailTa  pour  plus  de  cent  hivers. 

Jamais  les  cliamps  de  Z^ma  (c),  de  Pharfale,  (d) 
De  Malplaquet  la  campagne  &tale , ( e ) 

Célébrés  lieux  couverts  de  tant  de  morts , ^ » 

N'ont  vu  tenter  de  plus  hardis  efforts.  * 

Vous  eulfiez  vu  les  lances  hérilfecs , 

L’une  fur  l'autre  en  cent  tronçons  calfces;- 
Les  écuyers,  les  chevaux  renverfés, 

Deffus  leurs  pies  dans  l'inllant  redrclTés; 

Le  feu  jaillir  des  coups  de  cimeterre , . - , 

Et  du  foleil  redouUer  la  tumsère;  'iiaMjiV' 

De  tous  côtés , voler , tomber  à bas 
Epaule,s , nez  , mentons , pies  , jambes  , bras. 


D U haut  des  deux  les  anges  de  la  guerre , 
Le  fier  Michel,  et  l'exterminateur, 

Et  des  Perfans  le  grand  flagellateur , (/) 
Avaient  les  yeux  atachés  fur  la  terre , 

Et  regardaient  ce  combat  plein  d’horreur, 
Michel  alors  prit  la  valle  balance  (g) 

Où  dans  le  ciel  on  pèle  les  humains  ; . 

D'une  main  sûre  il  pda  les  delUns,  . 

Et  les  héros  d'Angleterre  et  de 'France. 

Nos  chevalien  pefés  exactement , 

Légers  de  poids  par  malheur  fe  trouvèrent  : 
Du  grand  Talbot  les  deflins  l'emportèrent  ; 

,»f 
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C’était  du  Ciel  un  fecret  jugement. 

Le  Richemont  fc  voit  incontinent 
Perce  d'un  trait  de  la  hanche  à la  fclTe  ; 

Le  vieux  Saintraille  au  delTus  du  genou; 

Le  beau  la  Hire , ah  ! je  n'ofe  dire  où , 

Mais  que  je  plains  fa  gentille  maîtreiïe  ! 

Dans  un  marais  la  Trimouille  enfoncé 
N'en  put  fortir  qu'avec  un  ^ras  calTé  : 

Donc  à la  ville  il  falut  qu'ils  rcviniïént 
Tout  éclopés , et  qu'au  lit  ils  le  tinlTent. 

Voilà  comment  ils  furent  bien  punis  ; 

Car  ils  s'étaient  moques  de  laiiu  Denis. 

Co.MME  il  lui  plaît  Dieu  fait  juftice  ou  grâce. 

Qucfncl  l'a  dit , nul  ne  peut  en  douter.  ( h ) 

Or  il  lui  plut  le  bâtard  excepter 
Des  étourdis  dont  il  punit  l'audace. 

Un  chacun  d eux  , laidement  ajuilé . 

S'en  retournait  fur  un  brancard  porte . 

En  maugréant  et  Jeane , et  fa  fortune. 

Duiiois , n'ayant  égratignure  aucune , 

Pouffe  aux  Anglais  plus  promt  que  les  éclairs  : 

Il  fend  leurs  rangs , fe  fait  jour  à travers , 

PalTe , et  fc  trouve  au.x  lieux  où  la  Pucelle 
Fait  tout  tomber,  où  tout  fuit  devant  elle. 

Q_i;and  deux  torrens,  l'effroi  des  laboureurs, 

Précipités  du  fommet  des  montagnes. 

Mêlent  leurs  flots,  affemblcnt  leurs  fureurs , 

Ils  vont  noyer  l'cfpoir  de  nos  campagnes  : 

Plus  dangereux  étaient  Jeane  et  Dunois, 

Unis  enfemblc , et  frapans  à la  fois. 

D.\ns 
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Dans  leur  ardeur  fi  bien  ils  s’emportèrent , 

Si  rudement  les  Anglais  ils  charsèrent, 

Qiie  de  leurs  gens  bientôt  ils  s'écartèrent. 

La  nuit  furvint  ; Jeane , et  l'autre  héros  , 

N'entendant  plus  ni  Français  ni  Chandos, 

Font  tous  deux  halte  en  criant  vive  France , 

Au  coin  d'un  bois  où  régnait  le  Tdence  : 

Au  clair  de  lune  ils  cherchent  le  chemin. 

Ils  viennent,  vont,  tournent,  le  tout  envain  ; 

Enfin , rendus  ainfi  que  leur  monture , 

Mourans  de  faim , et  lalTés  de  chercher , 

Ils  maudilTaieni  la  fatale  avaniure 

« 

D'avoir  vaincu  fans  favoir  où  coucher. 

Tel  un  vaifTeau  fans  voile,  fans  boufTole, 

Tournoie  au  gré  de  Neptune  et  d'Eole. 

U N certain  chien , qui  paffa  tout  auprès, 

Pour  les  fauver  fembla  venir  exprès  ; 

Ce  chien  aprochc  , il  japc  , il  leur  fait  fete  ; 

Virant  fa  queue , et  portant  haut  fa  tête , 

Devant  eux  marche  ; et  fc  tournant  cent  lois , 

Il  paraifTait  leur  dire  en  fon  patois  : 

Venez  par  lù,  MefTieurs,  fuivez-moi  vite; 

V’enez,  vous  dis -je,  et  vous  aurez  bon  gîte. 

Nos  deux  héros  entendirent  fort  bien 
Par  fes  façons  ce  que  voulait  ce  chien. 

Ils  fuivent  donCj  guidés  par  l'efpérance. 

En  priant  Dieu  pour  le  bien  de  la  France, 

En  fe  fefant  tous  deux  de  tenu  en  tems 
Sur  leurs  exploits  de  très  beaux  copiplimens. 

Du  coin  lafeif  d'une  vive  prunelle 
Dunois  lorgnait  malgré  lui  la  PuccUc  ; 
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« 


Mais  il  Pavait  qu'à  fon  bijou  caché 
De  tout  l'Etat  le  fort  ell  atachc. 

Et  qu'à  jamais  la  France  eft  ruinée , 

Si  celle  fleur  fe  cueille  avant  l'année. 

Il  éiouiait  noblement  Tes  dePirs , 

Et  préférait  l'Etat  à fes'plaiCrs. 

Et  cependant , quand  la  route  mal  sûre 

De  l'.îne  Paint  fefaii  clocher  l'allure , s 

Diinois  ardent,  Dunois  oficieux. 

De  fon  bras  droit  retenait  la  guerrière. 

Et  Jeanc  d'Arc,  en  clignotant  des  yeux. 

De  fon  bras  gauche  étendu  par  derrière 
Serrait  auflî  ce  héros  vertueux  : 

Dont  il  advint,  taudis  qu'ils  chevauchèrent, 

Qiie  très  fouvent  leurs  bouches  fe  touchèrent , 

Pour  Pc  pailcr  tous  les  deux  de  plus  près 
De  la  patrie,  et  de  fes  intérêts. 

On  m'a  conté , nia  halU  . < *-) 

Que  Charle  douze  , en  fon  humeur  bizare , 

•Vainqueur  ^es  rois , et  vainqueur  de  l'amour , 

N'oPa  t'admettre  a fa  brutale  cour. 

Charle  craignit  de  te  rendre  les  armes  ; 

Il  fe  fentit , il  évita  tes  charmes  : 

Mais  tenir  Jeane,  et  ne  jK)iiit  y toucher. 

Se  mettre  à table , avoir  faim  fans  manger , 

Cette  victoire  était  cent  fois  plus  belle. 

Dunois  rcflcmble  à Robert  d'ArbriflcIlc , (à)  • 

A ce  grand  Paint  qui  fe  plut  à coucher  • 
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A U point  du  jour  apanu  à leur  vue 
Un  beau  palais  d'une  valle  étendue  : 

De  marbre  blanc  était  bâti  le  mur  ; 

Une  dorique,  et  longue  colonnade. 

Porte  un  balcon  formé  de  jafpe  pur  ; 

De  porcelaine  était  la  balullradc. 

Nos  paladins  enchantes  , éblouis , 

Crurent  entrer  tout  droit  en  paradis. 

Le  chien  aboie;  atilütot  vingt  trompettes 
Se  font  entendre,  et  quarante  eAaficrs 
A pourpoints  d'or , à brillantes  braguettes , . 

Viennent  s’ofrir  à nos  deu-x  chevaliers. 

Très  galamment  deu.x  jeunes  écuyers 
Dans  le  palais  par  la  main  les  conduifent , 

Dans  des  bains  d'or  filles  les  introduifent 
Honnêtement  ; puis  lavés  , clTuyés  , 

D'un  déjeûner  amplement  fefioyés. 

Dans  de  beaux  lits  brodés  ils  fe  couchèrent , 

Et  jufqu'au  foir  eu  héros  Us  ronflèrent. 

Il  faut  favoîr  que  le  maître  et  feigneur 
De  ce  logis,  digne  d'un  empereur. 

Etait  le  fils  de  l'un  de  ces  génies 
Des  vaftes  deux  habitans  éternels , 

De  qui  fouvent  les  grandeurs  infinies 
S'humanifaient  chez  les  faibles  mortels. 

Or  cet  efprit , mêlant  fa  chair  divine 
Avec  la  chair  d'une  bénédictine. 

En  avait  eu  le  noble  Hennaphrodix , 

Grand  nécromant,  et  le  très  digne  fils 
De  cet  incube,  et  de  la  mère  Alix. 

Le  jour  qu'il  eut  quatorze  ans  acomplis , 
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Son  géniteur  dcfccndant  de  fa  fphére. 

Lui  dit  : Enfant , tu  me  dois  la  lumière  ; 

Je  viens  te  voir,  tu  peux  former  des  vœux  ; 
Souhaite,  parle,  et  je  te  rends  heureux. 
Hermaphrodix  né  très  voluptueux , 

Et  digne  en  tout  de  fa  belle  origine , 

Dit  ; Je  me  fens  de  race  bien  divine , 

Car  je  ralTemble  en  moi  tous  les  defirs  ; 

Et  je  voudrais  avoir  tous  les  plaifirs. 

De  voluptés  raflaficz  mon  arae  ; 

Je  veux  aimer  comme  homme  , et  comme  femme  , 
Etre  la  nuit  du  fexe  féminin , 

Et  tout  le  jour  du  fexe  mafculin. 

L'incube  dit  : Tel  fera  ton  dejtin  ; 

Et  dés  ce  jour  la  ribaude  figure 
Jouit  des  droits  de  fa  double  nature.  (/) 

Ainfi  Platon,  le  confident  des  dieux  . ('") 

A prétendu  que  nos  premiers  a'ieux. 

D'un  pur  limon  pétri  de  main*  divines 
Nés  tous  parfaits , et  nommés  androgines , 
Egalement  des  deux  fcxes  pourvus. 

Se  fufifaient  par  leurs  propres  vertus. 

Hermaphrodix  était  bien  au  dcfllts-, 

Car  fe  donner  du  plaifir  à foi-même. 

Ce  n'ell  pas  là  le  fon  le  plus  divin  ; 

11  efi  plus  beau  d'en  donner  au  prochain , 

Et  deux  à deux  ctl  le  bonheur  fuprême. 

Ses  courtifans  difaicnt  que  tour  à tour 
C'était  Vénus,  c'était  le  tendre  Amour  : 

De  tous  côtés  ils  lui  cherchaient  des  filles , 

Des  bacheliers  ou  des  veuves  gentilles. 
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Hermaphrodix  avait  oublié  net 
De  demander  un  don  plu$  nccelTaire , 

Un  don  fans  quoi  nul  plaiTir  n'ell  parlait. 

Un  don  charmant  ; eh  quoi  ? celui  de  plaire. 

Dieu,  pour  punir  cet  effrené  paillard,  ■ 

Le  ht  plus  laid  que  Samuel  Bernard  ; 

Jamais  fes  yeux  ne  hrent  de  conquêtes; 

C'eft  vainement  qu'il  prodiguait  les  fêtes , 

Les  longs  repas , les  danfes , les  concerts  ; 

Qiielquefois  même  il  compofait  des  vers. 

Mais  quand  le  jour  il  tenait  une  belle , 

El  quand  la  nuit  fa  vanité  femelle 
Se  foumetait  à quelque  audacieux. 

Le  Ciel  alors  trahiffait  tous  fes  vœux; 

Il  recevait  pour  toutes  embraffades. 

Mépris  , dégoûts , injures , rebufades. 

Le  juhe  Ciel  lui  fêlait  bien  fentir 

Que  les  grandeurs  ne  font  pas  du  plaifir. 

Q.ÜOI!  difail-il , la  moindre  chambrière 
Tient  fon  galant  étendu  fur  fon  fein  ; 

Un  lieutenant  trouve  une  confeillére , 

Dans  un  mouiier  un  moine  a fa  nonain  : 

Et  moi  génie , et  riche , et  fouverain , 

Je  fuis  le  fcul  dans  la  machine  ronde 
Privé  d'un  bien  dont  jouit  tout  le  monde! 

Lors  il  jura , par  les  quatre  élémcns , 

Qji'il  punirait  les  garçons  et  les  belles 
Qiii  n'auraient  pas  pour  lui  des  fentimens, 

Et  qu’il  ferait  des  exemples  fanglans 
Des  cœurs  ingrats , et  furtout  des  cruelles. 
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Il  recevait  en  roi  les  furvenans  : • 

Et  de  Saba  la  reine  bafanée,  (n) 

Et  Thalcilris  dans  la  Perfe  amenée , 

Avaient  reçu  de  moins  riches  préfens 

Des  deux  grands  rois  qui  brûlèrent  pour  elles , 

Qji'il  n'en  fefait  aux  chevaliers  errans. 

Aux  bacheliers,  aux  gentes  dcmoifelles. 

Mais  fi  quelqu'un,  d'un  efprit  trop  rétif. 
Manquait  pour  lui  d'un  peu  de  complaifancc  , 
S'il  lui  ll’fait  la  moindre  réfiflance. 

Il  était  sûr  d'etre  empale  tout  vif. 

L E foir  venu , raonfeigneur  étant  femme , 
Qiiatte  huilTiers  de  la  part  de  madame 
Viennent  prier  notre  aimable  bâtard 
De  vouloir  bien  defeendre  fur  le  lard 
Dans  l'cntrcfol,  tandis  qu'en  compagnie 
jeane  foupait  avec  cérémonie. 

Le  beau  Dunois  tout  psurCuoié  deécentl 
Au  cabinet  où  le  loupe  fatend  ; 

Tel  que  jadis  la  focur  de  Ptolomee,  (o) 

De  tout  plaifir  noblement  afamée , 

Sut  en  donner  à ces  Romains  famcu.x , 

A ces  héros  fiers  et  voluptueux. 

Au  grand  Céfar,  au  brave  ivrogne  Antoine; 
Tel  que  moi-même  en  ai  fait  chez  un  moine , 
\'ainqueur  heureux  de  fes  pefans  rivaux , 
Quand  on  l'elut  roi  tondu  de  Clairvaux  : 

Ou  tel  encor  aux  voûtes  éternelles. 

Si  l'on  en  croit  frère  Orphée  et  Nafon , 

Et  frère  Homère , Héfiode , Platon  , 

Le  dieu  des  dieux,  patron  des  infidcllcs. 
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Loin  de  Junon  foupe  avec  Sémélé, 

Avec  Ifis,  Europe  ou  Danac; 

Les  plats  font  mis  fur  la  table  divine. 

Des  belles  mains  de  la  tendre  Euphrofine, 

Et  de  Thabe , et  de  la  jeune  Eglé 

Qui , comme  on  fait , font  là-haut  les  trois  Grâces , 

Dont  nos  pédans  fuivent  fi  peu  les  traces. 

Le  doux  nectar  e(l  lèrvi  par  Hebé , 

Et  par  l’enfant  du  fondateur  de  Troie,  (p) 

Qui , dans  Ida  par  un  aigle  enlevé , 

De  fotl  feigneur  en  fecret  fait  la  joie. 

Ainfi  foupa  maù-,me  Hermaphrodix 
Avec  Dunois , jufte  entre  neuf  et  dix. 

M.\dame  avait  prodigué  la  parure. 

Les  diamans  furcliargcaient  fa  cocfurc  ; 

Son  gros  cou  jaune , et  les  deux  bras  carés , 

Sont  de  rubis,  de  perles  entourés; 

Elle  en  était  encor  plus  clfroyable. 

Elle  le  prelfe  au  fortir  de  la  table. 

Dunois  trembla  pour  la  première  fois. 

Des  chevaliers  c'était  le  plus  courtois  : 

Il  eût  voulu  de  quelque  politelfe 
Payer  au  moins  les  foins  de  ton  hôtelfe  ; 

Et  du  tendron  contemplant  la  laideur. 

Il  fe  difait  : J'en  aurai  plus  d’honneur. 

11  n'en  eut  point  : le  plus  brillant  courage 
Peut  quelquefois  elfuyer  cet  outrage,  (q) 
Hermaphrodix  en  fon  afliction 
Eut  pour  Dunois  quelque  compallion  ; 

Car  en  fecret  fon  ame  était  flatée 
Des  grands  eHorts  du  trille  champion. 
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Sa  probité,  fa  bonne  intention 
Fut  cette  fois  pour  le  fait  réputée. 

Demain,  dit-elle,  on  pdura  vous  ofrir 
Votre  revanche.  Allez,  faites  en  forte 
Que  votre  amour  fur  vos  refpects  l'emporte, 
Et  foyez  prêt , feigneur , à mieux  fertâr. 

Dej.v  du  jour  la  belle  avancouriére 
De  l'Orient  entrouvrait  la  bariere. 

Or  vous  favez  que  cet  indant  préfix 
En  cavalier  changeait  Hermaphrodix. 

Alors  brûlant  d'une  flâme  nouvelle. 

Il  s’en  va  droit  au  lit  de  la  PuceUe , 

Les  rideaux  tire , et  lui  foutant  au  fein 
Sans  compliment  fon  impudente  main,  (r) 
Et  lui  donnant  un  baifer  immodefle, 

Atente  en  maître  à fa  pudeur  célefte  : 

Plus  il  s'agite , et  plus  il  devient  laid. 

Jeane  , qu'anime  une  chiétieiine  . 

D'un  bras  nerveux  lui  détache  un  fouflet 
A poing  fermé  fur  fon  vilain  vifage. 

Ainfi  j'ai  vu , dans  mes  fertiles  champs , 

Sur  un  pré  verd  une  de  mes  cavales. 

Au  poil  de  tigre , aux  taches  inégales , 

Aux  piés  légers , aux  jarrets  bondiflans , 
Réprimander  d'une  fiére  ruade 
Un  bouriquet  de  fa  croupe  amoureux , 

Qui  dans  fa  lourde  et  grofliére  embralTadc, 
Drcffait  l'oreille  et  fe  croyait  heureux. 

Jeane  en  cela  fit  fans  doute  une  Faute; 

Elle  devait  des  égards  à fon  hôte. 

De  la  pudeur  je  prends  les  intérêts  ; 
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Cette  vertu  n’eft  point  chez  moi  bannie  : 

Mais  quand  un  prince , et  furtout  un  genie , 

De  vous  baifer  a quelque  douce  envie. 

Il  ne  faut  pas  lui  donner  des  fouflets. 

Le  fils  d'Alix , quoiqu'il  fût  des  plus  laids , 

N'avait  point  vu  de  femme  aflez  hardie 
Pour  lofer  batre  en  fon  propre  palais. 

11  crie,  on  vient;  fes  pages,  fes  valets. 

Gardes,  lutins,  à fes  ordres  font  prêts  : 

L'un  d'eux  lui  dit  que  la  fière  Pucelle 
Envers  Dunois  n'était  pas  fi  cruelle. 

O calomnie  ! affreux  poifon  des  cours , 

Difeours  malins , faux  raports , mêdifance , 

Serpens  maudits,  frtlerez  - vous  toujours 
Chez  les  amans  comme  à la  cour  de  France? 

Notre  tiran  , doublement  outragé, 

Sans  nul  delai  voulut,  être  vengé. 

Il  prononça  la  fcntcncc  fatale  : 

Allez,  dit-il,  amis,  qu'on  les  empale. 

On  obéit  ; on  fit  incontinent 

Tous  les  aprêts  de  ce  grand  ch.îtiraent. 

Jeanc  et  Dunois,  l'honneur  de  leur  patrie. 

S'en  vont  moqrir  au  printems  de  leur  vie. 

Le  beau  bâtard  eft  garroté  tout  nu , 

Pour  être  allis  fur  un  bâton  pointu. 

Au  même  inffant  une  troupe  profane 
Mène  au  poteau  la  belle  et  fière  Jeane  : 

Et  fes  fouHcts,  ainfi  que  fes  apas. 

Seront  punis  par  un  affreux  trépas. 

De  fa  chemife  auffitôt  dépouillée , 

De  coups  de  fouet  en  paffant  flagellée , 

1 o 
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Elle  ell  livrée  aux  cruels  empaleurs. 

Le  beau  Dunois  fournis  à Icure  fureurs , 

N'aicmlaiit  plus  que  fon  heure  dernière, 

Fefait  à Dieu  fa  dévote  prière  ; 

Mais  une  œillade  irapérieufe  et  fiére 
De  tems  en  tems  étonnait  les  bourreaux , 

Et  fes  regards  difaient , c’cfl  un  héros. 

Mais  quand  Dunois  eut  vu  fon  héroïne , 

Des  fleurs  de  lis  vengcrclTe  dis  ine , 

Prête  à fubir  cette  effroyable  mort , 

Il  déplora  l'inconftancc  du  fort  : 

De  la  Puccllc  il  parcourait  les ’(;harmes  ; 

Et  regardant  les'funeftes  aprets 
De  ce  trépas , il  répandit  des  larmes , 

Que  pour  lui -même  il  ne  verfa  jamais. 

Non  moins  fuperbe,  et  non  moins  charitable, 
jeane  aux  frayeurs  toujours  impénétrable , 
Languiffament  le  beau  bâtard  lorgnait. 

Et  pour  lui  feul  fon  grand  cœur  gemiffait. 

Leur  nudité , leur  beauté , leur  jeuneffe , 

En  'dépit  d'eux  réveillaient  leur  tendreffe. 

Ce  feu  fl  doux , fi  diferet  et  fi  beau , 

Ne  s'échapait  qu’au  bord  de  leur  tombçau  : 

Et  cependant  l'animal  amphibie , 

A fon  dépit  joignant  la  jaloufie , 

Fefait  au.\  Cens  l'effroyable  fignal 
Qu’on  empalât  le  couple  déloyal. 

Dans  ce  moment  une  voix  de  tonnerre, 

Qiii  fit  trembler,  et  les  airs,  et  la  terre. 

Crie  : Arétez  , gardez-vous  dempaUr , 
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Jf empalez  pas.  Ces  mots  font  reculer 
Les  fiers  licteurs.  On  regarde,  on  avife 
Sous  le  portail  un  grand  homme  d'cglifc, 

Coefé  d'un  froc , les  reins  ceints  d'un  cordon  ; 

On  reconnut  le  père  Grisbourdon. 

Ainfi  qu'un  chien  dans  la  forêt  voifine,  > 

Ayant  fenti  d'une  adroite  narine 
Le  doux  fumet , et  tous  ces  petits  corps 
Sortant  au  loin  de  quelque  cerf  dix  cors. 

Il  le  pourfuit  d'une  courfe  légère , 

Et  fans  le  voir , par  l'odorat  mené , 

Franchit  folTés,  fe  glilfe  en  la  bruyère. 

Par  d'autres  cerfr  il  n'ell  point  détourné  : 

Ainfi  le  fils  de  faint  François  d'AIfife, 

Porté  toujours  fur  fon  lourd  muletier,  > 

De  la  Pucelle  a fuivi  le  fentier , 

Courant^  fans  celTe  , et  ne  lâchant  point  prife.  "'**  ’ 

I 

En  arivant  il  cria  : Fils  d'Alix, 

Au  nom  du  diable , et  par  les  eaux  du  Styx , 

Par  le  démon  qui  /ut  ton  digne  père , 

Par  le  pfautier  de  fœur  Alix  ta  mère. 

Sauve  le  jour  à l'objet  de  mes  vœux  ; 

Regarde -moi,  je  viens  payer  pour  deux. 

Si  ce  guerrier,  et  fi  cette  pucelle,  (s) 

Ont  mérité  ton  indignation  , 

Je  tiendrai  lieu  de  ce  couple  rebelle  ; 

Tu  fais  quelle  ell  ma  réputation. 

I?  vois  de  plus  cet  animal  infigne , 

Ce  mien  mulet  de  me  porter  fi  digne  ; 

Je  t'en  lais  don , q'ell  pour  toi  qu'il  ell  fait  ; ‘ 

Et  tu  diras,  tel  moine,  tel  mulet. 
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LailTons  aller  ce  gendarme  profane  ; 

Qu'on  le  délié  , et  qu'on  nous  lailTc  Jeane  ; 
Nous  demandons  tous  deux  pour  digne  prix 
Cette  beauté  dont  nos  cœurs  font  épris,  (/) 

Jeane  écoutait  cet  horrible  langage 
En  frcmilfant  : fa  foi , fon  pucelage , 

Ses  fentimens  d'amour  et  de  grandeur, 

Plus  que  la  vie  étaient  chers  à fon  cœur. 

La  grâce  encor , du  Ciel  ce  don  fupreme , 
Dans  fon  cTprii  combatait  Dunois  même. 

Elle  pleurait , elle  implorait  les  Cieux  ; 

Et  rougiffant  dàltre  ainfi  toute  nue , 

De  tems  en  tems  fermant  fes  trilles  yeux , 

Ne  voyant  point , penfait  n'être  point  tue. 

Le  bon  Dunois  était  défefpéré  : 

Qiioi,  difaii-il,  ce  pendard  decloîtré 
Aura  ma  Jeane  , et  perdra  ma  patrie  ! 

Tout  va  céder  à ce  forcicr  impie , 

Tandis  que  moi , diferet  jufqu’à  ce  jour, 
Modefleraeiu  je  cachais  mon  amour  ! 

Et  cependant  l'ofre  honnête  et  polie 
De  Grisbourdon , fit  un  très  bon  ellet 
Sur  les  cinq  fens , fur  lame  du  génie. 

Il  s'adoucit , il  panit  latisfait. 

Ce  foir,  dit-il,  vous  et  votre  mulet. 

Tenez -vous  prêts  : je  cède,  je  pardonne 
A ces  Français;  je  vous  les  abandonne.  («) 

Le  moine  gris  polfcdait  le  bâton 
Du  bon  J,acob , l'anneau  de  Salomon,  (x) 
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Sa  clavicule , et  la  verge  enchantée 
Des  confeillers-forciers  de  Pharaon  , 

£t  le  balai  fur  qui  parut  montée 
Du  preux  Saiil  la  forciére  édentée. 

Quand  dans  Endor  à ce  prince  imprudent 
Elle  fit  voir  lame  d’un  revenant. 

Le  cordelier  en  favait  tout  autant  ; 

11  fit  un  cercle , et  prit  de  la  poulfière , 

Que  fur  la  bête  ü jeta  par  derrière , 

En  lui  difant  ces  mots  toujours  puiflaiss , 

Que  Zoroallre  enfeignait  aux  Perfans.  (y) 

A ces  grands  mots  dits  en  langue  du  diable  : 

O grand  pouvoir  ! ô merveille  ineffable  ! 

Notre  mulet  fur  deux  piés  fe  dreffa , 

Sa  tête  oblongue  en  ronde  fe  changea , 

Ses  longs  crins  noirs  petits  cheveux  devinrent , 

Sous  Ton  bonnet  fes  oreilles  fe  tinrent. 

Ainfi  jadis  ce  fublime  empereur , ( r ) 

Dont  Dieu  punit  le  cœur  dur  et  fuperbe, 

Devenu  bœuf,  et  fept  ans  nouri  d’hcibe , 

Redevint  homme , et  ii’en  fut  pas  meilleur. 

J 

Du  cintre  bleu  de  la  célefle  fphére, 

Denis  voyait , avec  des  yeux  de  père , 

De  Jeane  d'Arc  le  déplorable  cas;  (aa) 

Il  eût  voulu  s'élancer  ici  bas , 

Mais  il  était  lui -même  en  erobaras. 

Denis  s'était  atiré  fur  les  bras 
Par  fon  voyage  une  fàcheufe  afaire. 

Saint  George  était  le  patron  d'Angleterre  ; {bb) 

11  fe  plaignit  que  monfieur  faint  Denis, 

Sans  aucun  ordre , et  fans  aucun  avis  , 
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A fes  Bretons  eût  fait  ainfi  la  guerre.' 

George  et  Denis , de  propos  en  propos , 
Piqués  au  vif  en  vinrent  aux  gros  mots. 

Les  faints  anglais  ont  dans  leur  caractère 
Je  ne  fais  quoi  de  dur  et  d'infulairc  : 

On  tient  toujours  un  peu  de  fon  pays. 

Envain  notre  ame  eft  dans  le  paradis  ; 

Tout  n'cft  pas  pur  ; et  l'accent  de  province 
Ne  fe  perd  point , même  à la  cour  du  prince. 

Mais  U eû  tems , lecteur , de  m’arêter  ; 

11  faut  fournir  une  longue  cariére; 

J'ai  peu  d'haleine  ; et  je  dois  vous  conter 
Levcneinent  de  tout  ce  grand  miftère , 

Dire  comment  ce  nœud  le  débrouilla , 

Ce  que  fit  Jeane , et  ce  qui  fe  paffa 
Dans  les  enfers , au  ciel , et  fur  la  terre. 


Fin  du  quatrième  Chant. 
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Le  cordelier  Gnsbourdon , qui  avait  voulu  violer  Jeane  , ejl  en 
Enfer  très  jujlement.  Il  raconte  fon  avanture  aux  diables. 

O mes  amis , vivons  en  bons  chrétiens  ! 

Cefl  le  parti,  croyez-moi,  qu'il  faut  prendre. 

A fon  devoir  il  faut  enfin  fe  rendre. 

Dans  mon  printeras,  j’ai  hanté  des  vauriens; 

A leurs  defirs  ils  fe  livraient  en  proie  , 

Souvent  au  bal , jamais  dans  le  faint  lieu , 

Soupant,  couchant  chez  des  filles  de  joie, 

Et  fe  moquant  des  ferviteurs  de  Dieu. 

Qit'arive-t-il.^  la  mort,  la  mort  fatale. 

Au  nez  camard , à la  tranchante  faulx , 

V'ient  vifiter  nos  difeurs  de  bons  mots  ; 

La  fièvre  ardente , à la  marche  inégale-. 

Fille  du  Styx , huilTiére  d’Atropos , 

Porte  le  trouble  en  leurs  petits  cerfbaux  ; 

A leur  chevet  une  garde,  un  notaire. 

Viennent  leur  dire  : Allons , il  faut  partir  ; 

Où  voulez- vous,  Monfieur,  qu'on  vous  enterre? 

Lors  un  tardif  et  faible  repentir. 

Sort  à regret  de  leur  mourante  bouche. 

L'un  à fon  aide  apelle  faint  Martin , 

L'autre  faint  Roch,  l’autre  fainte  Mitouche.  (a) 

On  pfalraodie  , on  braille  du  latin  , 

On  les  afperge , helas  ! le  tout  envain. 

Aux  pies  du  lit  fe  tapit  le  malin  , 
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Ouvrant  la  grifc , et  lorfque  lame  échapc 

Du  corps  chétif,  au  palTagc  il  la  hape , • 

Puis  vous  la  porte  au  fin  fond  des  Enfers , 

Digne  féjour  de  ces  efprits  pervers. 

Mon  cher  lecteur , il  efl  tcms  de  te  dire 
■ Qu’un  jour  Satan,  fcigneur  du  Ibmbre  empire,  (i) 

A fcs  valTaux  donnait  uti  grand  régal. 

Il  était  fête  au  manoir  infernal  ; 

On  avait  lait  une  énorme  recrue  ; 

Et  les  démons  buvaient  la  bien -venue 
D'un  certain  pape , et  d'un  gros  cardinal , 

D'un  roi  du  Nord , de  quatorze  chanoines , ( f ) 

Trois  iinendans , deux  confeiUers , vingt  moines , 

Tout  frais  venus  du  feJour  des  mortels , 

Et  dévolus  aux  bràlicrs  éternels. 

Le  roi  comu  de  la  huaille  noire 
Se  déridait , entouré  de  fes  pairs. 

On  s'enivrait  du  nectar  des  Enfers, 

On  fredonnait  quelques  chanfons  à boire, 

Lorfqu'à  ki  porte*il^s'éléve  un  grand  cri  : 

« ' . Ah  , bon  jour  donc , vous  voilà , vous  voici  ; 

C’ell  lui , Melfieurs  , c'eft  le  grand  émillaire  , 

C’ell  Grisbourdon,  notre  féal  ami; 

Entrez,  entrez,  et  chaufez-vous  ici  ; 

El  bras  dclTus , et  bras  deffous , beau  père , 

Beau  Grisbourdon,  docteur  de  Lucifer, 

Fils  de  Satan  , apôtre  de  l’Enfer. 

On  vous  l’cmbrade , on  le  baife , on  le  feive  ; 

On  vous  le  porte  en  moins  d'un  tour  de  main , 

Toujours  baife , vers  le  lieu  du  fellin. 

Satan 
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Satan  fe  lève,  et  lui  dit  : Fils  du  diable, 

O des  fraparts  ornement  véritable , ( d ) 

Certe  fitôt  je  n efpérais  te  voir  ; 

Chez  les  humains  tu  m'étais  nécelTaire. 

Qiii  mieux  que  toi  peuplait  notre  manoir? 

Par  toi  la  France  était  mon  féminaire  ; 

En  te  voyant  je  perds  tout  mon  efpoir. 

Mais  du  Dellin  la  volonté  foit  faite! 

Bois  avec  nous , et  prends  place  à ma  draite. 

Le  cordelier,  plein  d'une  fainte  horreur, 

Baife  à genoux  l'ergot  de  fon  fcigneur; 

Puis  d'un  air  morne  il  jette  au  loin  la  vue 
Sur  cette  vafle  et  brûlante  étendue , 

Séjour  ,de  feu  qu'habitent  pour  jamais 
L'affreufc  mort , les'  tourmcns , les  forfaits  ; 

Trône  étemel  où  fied  rcfprit  immonde , 

Abîme  immcnfc  où  s'engloutit  le  monde  ; 

Sépulcre  où  gît  la  docte  antiquité, 

Efprit , amour , favoir , grâce , beauté , 

Et  cette  foule  immortelle , innombrable , 

D'enfans  du  Ciel  créés  tous  pour  le  diable. 

Tu  fais , lecteur , qu'en  ces  feux  dévorans 
Les  meilleurs  rois  font  avec  les  titans. 

Nous  y plâtrons  Antonin , Marc-Auréle, 

Ce  bon  Trajan  , des  princes  le  modèle  ; 

Ce  doux  Titus , l'amour  de  l'univers  ; 

Les  deux  Catons , ces  fléaux  des  pervers  ; 

Ce  Scipion  maitre  de  fon  courage , 

Lui  qui  vainquit,  et  l'Amour,  et  Carthage. 

Vous  y grillez , fage  et  docte  Platon  , 

Divin  Homère  , éloquent  Cicéron.; 

1 1 
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Et  vous , Socrate , enfent  de  la  SagclTe , 

Martir  de  Dieu  dans  la  profane  Grèce; 

Jufte  Arillide,  et  vertueux  Solon  , 

Tous  malheureux  morts  fans  confelTion. 

Mais  ce  qui  plus  étonna  Grisbourdon , 

Ce  fut  de  voir  en  la  chaudière  grande 
Certains  quidams , faims  ou  rois , dont  le  nom 
Orne  l'hilloire,  et  pare  la  legende. 

Un  des  premiers  était  le  roi  Clovis.  ( e ) 

Je  vois  d'abord  mon  lecteur  qui  s'étonne 
Qu'un  fl  grand  roi , qui  tout  fon  peuple  a mis 
Dans  le  chemin  du  benoît  paradis. 

N'ait  pu  jouir  du  falut  qu'il  nous  donne. 

Ah  ! qui  croirait  qu'un  premier  roi  chtétien 
Fût  en  effet  damné  comme  un  pa'i'en  ? 

Mais  mon  lecteur  fe  fouviendra  très  bien 
Qu  être  lavé  de  cette  eau  lalutaire  • 

Ne  fufit  pas  quand  le  cœur  ert  gâté. 

Or  ce  Clovis , dans  le  crime  empâte , 

Portait  un  cœur  inhumain  , fanguinaire  ; 

Et  faint  Remi  ne  put  laver  jamais 
Ce  roi  des  Francs , gangrené  de  forfaits. 

Parmi  ces  grands,  ces  fouverains  du  monde, 
Enfevelis  dans  celte  nuit  profonde. 

On  difeemait  le  fameux  Conftantin. 

Eff-il  bien  vrai  ? criait  avec  furprife 
Le  moine  gris  : 6 ligueur  ! ô deffin  ! 

Quoi , ce  héros  fondateur  de  l'F.glife , 

Qui  de  la  terre  a chaffé  les  faux  dieux  , 

Eft  defeendu  dans  l'Enfer  avec  eux  ? 

Lors  Conftantin  dû  ces  propres  paroles  ; (/) 
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J'ai  renverfé  le  culte  des  idoles  ; 

Sur  les  débris  dç  leurs  temples  fumans 
Au  Dieu  du  ciel  j'ai  prodigué  l'encens  ; 

Mais  tous  mes  foins  pour  fa  grandeur  fupreme 
N'eurent  jamais  d'autre  objet  que  moi-même; 

Les  faints  autels  n'étaient  à mes  regards 
Qu'un  marchepié  du  trône  des  Céfars. 

L'ambition  , les  fureurs , les  délices 
Etaient  mes  dieux , avaient  mes  lacrifices. 

L'or  des  chrétiens,  leurs  intrigues,  leur  fang. 

Ont  cimenté  ma  fortune  et  mon  rang. 

Pour  confers’er  celte  grandeur  C chère , 

J'ai  malTacré  mon  malheureux  beaupére. 

Dans  les  plaifirs  et  dans  le  fang  plongé , 

Faible  cl  barbare  en  ma  fureur  jaloufc , 

Ivre  d'amour , et  de  foupçons  rongé , 

Je  fis  périr  mon  (ils  et  mon  epoufe. 

O Grisbourdon  , ne  fois  plus  étonné  "«,1 

Si  comme  toi  Conftantin  elt  damné,  (g) 


Le  révérend  de  plus  en  plus  admire 
Tous  les  fecrets  du  ténébreux  empire.  -cii,  _ 

Il  voit  partout  de  grands  prédicateurs. 

Riches  prélats , cafuiiles , docteurs  , 

Moines  d'Efpagne , et  nonains  d'Italie.  . 

De  tous  les  rois  il  voit  les  confefleurs,  „i'  . 

De  nos  beautés  il  voit  les  directeurs  : : it.ÿ 

Le  paradis  ils  ont  eu  dans  leur  vie.  . * 

Il  aperçut  dans  le  fond  d'uii  dortoir  , ' 

Certain  frocard  moitié  blanc , moitié  noir , 

Portant  crinière  en  écuellc  arondie. 

Au  fier  afpect  de  cet  animal  pie. 
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Le  cordclier , riant  d'un  ris  malin , 

Se  dit  tout  bas  : Cet  homme  ell  jacobin.  (A) 

Qiiel  cft  ton  nom?  lui  cria-t-il  foudain. 

L'ombre  répond  d'un  ton  mélancolique  : 

Hélas  ! mon  fils , je  fuis  faint  Dominique.  ( i ) 

A ce  difcours , à cet  augufte  nom  , 

Vous  eulfiez  vu  reculer  Grisbourdon  ; 

Il  fc  fignait , il  ne  pouvait  le  croire. 

Comment?  dit-il,  dans  la  caverne  noire 
Un  fi  grand  faint , un  apôtre  , un  docteur  ! 

Vous  de  la  foi  le  facrc  promoteur , 

Homme  de  Dieu , prêcheur  évangélique  , 

Vous  dans  l'enfer  ainfi  qu'un  hérétique  ! 

Certes  ici  la  grâce  efi  en  défaut. 

Pauvres  humains,  qu'on  cfl  trompé  là -haut! 

Et  puis  allez , dans  vos  cérémonies , 

De  tous  les  faints  chanter  les  litanies. 

Lors  repartit  avec  un  ton  dolent 
Notre  efpagnol  au  manteau  noir  et  blanc  : 

Ne  fongeons  plus  aux  vains  difeours  des  hommes  ; 
De  leurs  erreurs  qu'importe  le  fracas? 

Infortunés , tourmentés  où  nous  fommes , 

Loués,  fêlés  où  nous  ne  fommes  pas  : 

Tel  fur  la  terre  a plus  d'une  chapelle , 

Qiii  dans  l'enfer  rôtit  bien  irillemeni , 

Et  tel  au  monde  on  damne  impunément , 

Qiii  dans  les  deux  a la  vie  éternelle. 

Pour  moi , je  fuis  dans  la  noire  féquelle 
Très  juflement , pour  avoir  autrefois 
Perfecuté  ces  pauvres  Albigeois. 
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Je  n'ctais  pas  envoyé  pour  détruire, 

Et  je  fuis  cuit  pour  les  avoir  fait  cuire.  ( k ) 

O H , quand  j'aurais  une  langue  de  fer 
Toujours  parlant , je  ne  pourais  fufire , 

Mon  cher  lecteur , à te  nombrer , et  dire 
Combien  de  faims  on  rencontre  en  enfer! 

Q,UAND  des  damnés  la  cohorte  rôtie 
Eut  alfez  fait  au  fils  de  faint  François 
Tous  les  honneurs  de  leur  trifle  patrie. 

Chacun  cria  d'une  commune  voix  : 

Cher  Grisbourdon  , conte-nous,  conte,  conte. 

Qui  t'a  conduit  vers  une  fin  fi  promte. 

Conte-nous  donc  par  quel  étonnant  cas 
Ton  ame  dure  ell  tombée  ici -bas. 

MelTieurs,  dit-il,  je  ne  m'en  défens  pas; 

Je  vous  dirai  mon  étrange  avanture  ; 

Elle  poura  vous  étonner  d'abord  : 

Mais  il  ne  faut  me  taxer  d'impofture  ; 

On  ne  ment  plus  fitôt  que  l'on  cft  mort. 

J'ETAIS  là-haut,  comme  on  fait,  votre  apôtre; 
Et  pour  f honneur  du  froc , et  pour  le  vôtre , 

Je  concluais  l'exploit  le  plus  galant 

Que  jamais  moine  ait  fait  hors  du  couvent. 

Mon  muletier , ah  , l'animal  infigne  ! 

Ah,  le  grand  homme!  ah,  quel  rival  condigne!  (1) 
Mon  muletier,  ferme  dans  fon  devoir, 
D'HerniaphrodLx  avait  palfé  l'cfpoir. 

J'avais  aulfi  pour  ce  monflre  femelle , 

Sans  vanité , prodigué  tout  mon  zélé  ; 

Le  fils  d'AJbc , ravi  d’un  tel  effort , 
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Nous  laiiïait  Jcane  en  vertu  de  l'acord. 

. Jcane  la  forte  , et  Jcane  la  rebelle , 

Perdait  bientôt  ce  grand  nom  de  pucelle  ; 
Entre  mes  bras  elle  fe  débatait , 

Le'  muletier  par  delTous  la  tenait , 
Herraaphrodix  de  bon  coeur  ricanait. 

Mais  croirez -vous  ce  que  je  vais  vous  dire? 
J^’air  s'entr’ouvrit , et  du  haut  de  l'empire 
Qii'on  nomme  ciel  (lieux  où  ni  vous  ni  moi 
N'irons  jamais , et  vous  favez  pourquoL  ) 

Je  vis  defeendre , ô latale  merveille  ! 

Cet  animal  qui  porte  longue  oreille , 

Et  qui  jadis  à Balaam  parla , 

Quand  Balaam  fur  la  montagne  alla. 

Quel  terrible  âne  ! il  portait  une  fclle 
D'un  beau  velours , et  fur  l'ar<;on  d'icellc 
Etait  un  fabre  à deux  larges  tranchans  : 

De  chaque  épaule  il  lui  fortait  une  aile , 
Dont  il  volait , et  devançait  les  vents. 

A haute  voix  alors  s'écria  Jeane  : 

Dieu  foit  loué  ! voici  venir  mon  âne. 

A ce  difeours  je  fus  tranfi  d'effroi; 

L'âne  à l'inllant  fes  quatre  gcnou.\  plie, 
Lève  fa  queue , et  fa  tête  polie , 

Comme,  difant  à Dunois  : monte-moi. 
Dunois  le  monte , et  l'animal  s'envole 
Sur  notre  tête,  et  palfe,  et  caracole. 

Dunois  planant , le  cimeterre  en  main  , 

Sur  moi  chétif  fondit  d'un  vol  foudain. 

Mon  cher  Satan , mon  feigneur  fouverain  , 
Ainfi , dit-on  , lorfque  tu  lis  la  guene 
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Imprudemment  au  maître  du  tonnerre  , ( m ) 

Tu  vis  fur  toi  s'élancer  faint  Michel , , 

. Vengeur  fatal  des  injures  du  Ciel. 

Réduit  alors  à défendre  ma  vie , 

J'eus  mon  recours  à la  forcellerie. 

Je  dépouillai  d’un  nerveux  cordelier 
Le  fourcil  noir  et  le  vifage  altier. 

Je  pris  la  mine , et  la  forme  'charmante 
D'une  beauté  douce,  (niche,  innocente; 

De  blonds  cheveux  fe  jouaient  fur  mon  fein. 

De  gaze  fine  une  étofe  brillante 
Fit  entrevoir  une  gorge  naifl'ante. 

J'avais  tout  l'art  du  fexe  féminin. 

Je  compofais  mes  yeux  et  mon  vifage  ; 

On  y voyait  cette  na’ivcté 

Qui  tobjours  trompe , et  qui  toujours  engage. 

Sous  ce  vernis  un  air  de  volupté 

Eût  des  humains  rendu  fou  le  plus  fage. 

J’euITe  amoli  le  cœur  le  plus  fauvage  ; 

Car  j'avais  tout  ^ artifice  et  beauté. 

Mon  paladin  en  parut  enchanté. 

J'allais  périr , ce  héros  invincible 
Avait  levé  fon  braquemari  terrible  ( n ) 

Son  bras  était  à demi  defeendu , 

Et  Grisbourdon  fe  croyait  pourfendu. 

Dunois  regarde , il  s'emeut , il  s’arète. 

* Qui  de  Médufe  eût  vu  jadis  la  tête 
Etait  en  roc  mué  foudainement  : 

Le  beau  Dunois  changea  bien  autrement. 

Il  avait  l’ame  avec  les  yeux  frapée  ; 

• ’ Je  vis  tomber  fa  redoutable  épée  : 
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Je  vis  Dunois  fentir  à mon  afpcct 
Beaucoup  d'amour,  et  beaucoup  de  refpcct. 

Qim  n'aurait  cru  que  j'euiTe  eu  la  victoire  ? 

Mais  voici  bien  le  pis  de  mon  hirtoire. 

L E muletier , qui  prefTait  dans  fes  bras 
De  Jeanc  d'Arc  les  robufles  apas , 

En  me  voyant  fi  gentille  et  fi  belle  , 

Brûla  foudain  d'une  fiàme  nouvelle. 

Hélas  ! mon  cœur  ne  le  foupçonnait  pas 
De  convoiter  des  charmes  délicats. 

Un  cœur  grollier  connaitre  l'inconfiance  ! 

11  lâcha  prifç , et  j'eus  la  preféience. 

11  quitc  Jeane  ; ah  funefte  beauté  ! 

A peine  Jeane  cft-clle  en  liberté, 

Qii'elle  aperçut  le  brillant  cimeterre 
Qii'avatt  Dunois  laifTe  ttimber  par  terre. 

Du  fer  tranchant  fa  dextre  fe  faifit  ; 

Et  dans  l'inftam  que  le  niftre  infidelle 
Quitait  pour  moi  la  fujierbe  Pucelle , 

Par  le  chignon  Jeane  d'Arc  m’abatit , 

Et  d'nn  revers  la  nuque  me  fendit. 

Depuis  ce  tems  je  n'ai  mdle  nouvelle 
Du  muletier,  de  Jeane  la  cruelle, 

D'Hcrmaphrodix  , de  l'âne  , de  Dunois. 

PuilTent-ils  tous  être  empalés  cent  fois! 

Et  que  le  Ciel , qui  conibnd  les  coupables , 

Pour  mon  plaifir  les  donne  à tous  les  diables! 

Ainfi  parlait  le  moine  avec  aigreur , 

Et  tout  l'Enfer  en  rit  d'alTez  bon  cœur. 

Fin  (lu  cinquième  Chant. 

CHANT 
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CHANT  VI. 


Avanlure  d’Agnes  eide  Monrojê.  Temple  de  la  Renommée,  Avanture 
tragique  de  Dorothée. 

a ITONS  lEnfer,  quitons'ce  goufre  immonde, 

Où  Grisbourdon  bnàle  avec  Lucifer  : 

DreDTons  mon* vol  aux  campagnes  de  l'air, 

Et  revoyons  ce  qui  fe  palTc  au  monde. 

Ce  monde  , hélas  ! efl  bien  un  autre  enfer. 

J'y  s'ois  partout  l'innocence  proferite , 

L'homme  de  bien  flétri  par  l'hipocritci 
L'efprit,  le  goût,  les  beaux  arts  éperdus. 

Sont  envolés,  ainfi  que  les  vertus. 

Une  rampante  et  lâche  politique 
Tient  lieu  de  tout , ell  le  mérite  unique. 

Le  zèle  affreux  des  dangereux  dévots 
Contre  le  fage  arme  la  main  des  fots  : 

Et  rinterêt , ce  vil  roi  de  la  terre , 

Pour  qui  l'on  fait  et  la  paix  et  la  gtierre. 

Trille  et  penfif , auprès  d'un  cofrefort , 

Vend  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort. 

Chétifs  mortels , infenfés  et  coupables , 

De  tant  d'horreurs  à quoi  bon  vous  noircir? 

Ah  malheureux  ! qui  pécliez  fans  plaifir , • 

Dans  vos  erreurs  foyez  plus  raifonnables  ; 

Soyez  au  moins  des  pécheurs  fortunés; 

Et  puifqu'il  faut  que  vous  foyez  damnés, 

Damnez -vous  donc  pour  des  fautes  aimables. 
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Agnès  Sorel  fut  en  ufer  ainfi. 

On  ne  lui  peut  reprocher  dans  fa  vie 
Que  les  douceurs  d une  tendre  folie. 

Je  lui  pardonne , et  je  penfe  qu'aulTi 
Dieu  tout  clément  aura  pris  pitié  d'elle  : 

En  paradis  tout  faim  n'ell  pas  pucelle; 

Le  repentir  efl  vertu  du  pécheur. 

Quand  Jeane  d'Arc  défendait  fon  honneur, 
Et  que  du  fil  de  fa  célefie  épée 
De  Grisbourdon  la  tête  fut  coupée , 

Notre  âne  ailé , qui  delTus  fon  hamois 
Portait  en  l'air  le  chevalier  Dunois, 

Conçut  alors  le  caprice  profane 
De  l'éloigner , e*  de  l'ôter  à Jeane. 

Quelle  raifon  en  avait-il.^  l'amour; 

Le  tendre  amour , et  la  naiffante  envie , 

Dont  en  (écrei  fon  ame  était  faifie. 

L'ami  lecteur  aprendra  quelque  jour 
Quel  trait  de  flàmc , et  quelle  idée  hardie 
PrelTait  déjà  ce  héros  d'Arcadie. 

L'an  JM  AL  faim  eut  donc  la  fantaifie 
De  s’envoler  devers  la  Lombardie  ; 

Le  bon  Denis  en  fecret  confeilla 
Cette  efeapade  à fa  monture  ailée  ; 

Vous  demandez  , lecteur , pourquoi  cela  ? 

C'cll  que  Denis  lut  dans  l'amc  troublée 
De  fon  bel  âne,  et  de  fon  beau  bâtard. 

Tous  deux  brûlaient  d'un  feu  qui  tôt  ou  tard 
Aurait  pu  nuire  à la  caufe  commune , 

Perdre  la  France,  et  Jeane,  et  fa  fortune. 
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Denis  pcnfa  que  1‘abfence  et  le  tems 
'Les  guériraient  de  leurs  amours  nailTans. 

Denis  encor  avait  en  cette  afaire 
Un  autre  but , une  bonne  œuvre  à faire. 

Craignez  , lecteur  , de  blâmer  fes  defleins  ; 

Et  refpcctez  tout  ce  que  font  les  faints. 

L’a  N E célellc , où  Denis  met  fa  gloire , 

S'envola  donc  loin  des  rives  de  Loire, 

Droit  vers  le  Rhône , et  Dunois  Ilupéfait 
A tire  d’aile  efl  parti  comme  un  trait. 

Il  regardait  de  loin  fon  hcro'ine , 

Qui , toute  nue  , et  le  fer  à la  main  , 

Le  cœur  ému  d’une  fureur  divine. 

Rouge  de  fang,  fe  frayait  un  chemin. 
Herraaphrodix  veut  l'arètcr  envain  ; 

Scs  farfadets , fon  peuple  aérien  , 

En  cent  façons  volent  fur  fon  palTage. 

Jeane  s'en  moque  , et  paflc  avec  courage. 

Lorsq_u’en  un  bois  quelque  jeune  imprudent 
V’oit  une  ruche , et  s’aprochant  admire 
L'art  étonnaitt  de  ce  palais  de  cire  ; 

De  toutes  parts  un  elfaim  bourdonnant 
Sur  mon  badaud  s’en  vient  fondre  avec  rage  ; 

Un  peuple  ailé  lui  couvre  le  vifage  : 

L'homme  piqué  court  à tort , à travers , 

De  fes  deux  mains  il  frape , il  fe  démène , 

Dilfipc , tue  , écrâfe  par  centaine 
Cette  canaille  habitante  des  airs. 

C’était  ainfi  que  la  l’ucellc  fiére. 

Chaffait  au  loin  cette  foule  légère. 
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A fes  genoux  le  chétif  muletier , 

Craignant  pour  foi  le  fort  du  cordelier, 
Tremble  et  s ecrie  : O Pucellc , ô nia  mie  ! 

Dans  l'écurie  autrefois  tant  fenie! 

Quelle  furie  ! épargne  au  moins  ma  %ie  ; 

Qiic  les  honneurs  ne  changent  point  tes  moeurs 
Tu  vois  mes  pleurs,  ah  Jeane!  je  me  meurs. 
Jcanc  répond  ; Faquin  , je  te  fais  grâce  ; 

Dans  ton  vil  fang , de  fange  tout  chargé , 

Ce  fer  divin  ne  fera  point  plongé. 

Végette  encor,  et  que  la  lourde  malTe 
Ait  à l'inftant  fhonneur  de  me  porter  : 

Je  ne  te  puis  en  mulet  iranllatcr , 

Mais  ne  m'importe  ici  de  ta  figure  ; 

Homme  ou  mulet , tu  feras  ma  monture. 

Dunois  ma  pris  l'âne  qui  fut  pour  moi. 

Et  je  pretens  le  retrouver  en  toi  ; 

Çà  qu'on  fe  courbe  : elle  dit , et  la  bête 
Baiffc  à rinftant  fa  chauve  et  lourde  tête, 
Marche  des  mains , et  Jeane  fur  fon  dos 
Va  dans  les  champs  afronter  les  héros.  ( a ) 

Pour  le  Génie,  il  jura  par  fon  père 
De  tourmenter  toujours  les  bons  Français  ; 

Son  cœur  navré  pencha  vers  les  Anglais  ; 

Il  fe  promit  , dans  fa  j tille  colère , 

De  fe  venger  du  tour  qu’on  lui  jouait , 

De  bien  punir  tout  français  indiferet , 

Qjii  pour  fon  dam  palferait  fur  fa  terre. 

Il  fait  bâtir  au  plus  vite  un  château 
D'un  goût  bizare,  et  tout-à-fait  nouveau, 

Un  labirinte , un  piège  où  fa  vengeance 
Veut  airaper  les  héros  de  la  France,  [b) 
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Mais  que  devint  la  belle  Agnès  Sorel? 

Vous  fouvient-il  de  fon  trouble  cruel? 

Comme  elle  fut  interdite , éperdue  , 

Qiiand  Jean  Chandos  rerabralTait  toute  nue  ? 

Ce  Jean  Chandos  s'élança  de  fes  bras 
Très  brufqucment , et  courut  aux  combats. 

La  belle  Agnès  crut  fortir  d'embaras. 

De  fon  danger  encor  toute  furprife , 

Elle  jurait  de  n'étre  jamais  prife 
A l'avenir  en  un  femblable  cas. 

Au  bon  roi  Charle  elle  jurait  tout  bas 
D'aimer  toujours  ce  roi  qui  n'aime  qu'elle, 

De  refpecter  ce  tendre  et  doux  lien  , 

Et  de  mourir  plutôt  qu’être  infidelle  : 

Mais  U ne  faut  jamais  jurt^  de  rien. 

Dans  ce  fracas,  d;Ss  ce  trouble  effroyable. 
D'un  camp  furpris  tumulte  inféparablc , 

Qtiand  chacun  court , oficier  et  foldat , 

Qjic  l'un  s'enfuit , et  que  l'autre  combat , 

Qiie  les  valets , fripons  fuivant  l'armée , 

Pillent  le  camp  de  peur  des  ennemis  ; 

Parmi  les  cris , la  poudre  et  la  fumée , 

La  belle  Agnès  fe  voyant  fans  habits , 

Du  grand  Chandos  entre  en  la  garde-robe; 

Puis  avifant  chemife  , mules , robe  , 

Saifit  le  tout  en  tremblant  et  fans  bruit  -, 

Même  elle  prend  jufqu'au  bonnet  de  nuit. 

Tout  vint  à point , car  de  bonne  fortune 
Elle  aperçut  une  jument  bai-brunc. 

Bride  à la  bouche , et  felle  fur  le  dos , 

Qiie  l’on  devait  amener  à Chandos. 
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Un  écuyer , vieil  ivrogne  intrépide , 

Tout  en  dormant  la  tenait  par  la  bride. 
L’adroite  Agnès  s’en  va  fubtilement 
Oter  la  bride  à l'écuyer  dormant  ; 

Puis  fe  fervant  de  certaine  efcabelle , 

Y pofe  un  pié  monte , fe  met  en  felle , 

Pique  et  s’en  va , croyant  gagner  les  bois , 
Pleine  de  C’.ainte  et  de  joie  à la  fois. 

L’ami  Boneau  court  à pié  dans  la  plaine , 

En  maudiffant  fa  pefante  bedaine , 

Ce  beau  voyage , et  la  guerre , et  la  Cour , 

Et  les  Anglais , et  Sorel , et  l'amour. 

Or  de  Chandos  le  très  fidelle  page, 

( Monrofe  était  le  nom  du  perfonnage)  (c) 
Qui  revenait  ce  matin  d’un  iîû;(ragc , 

Voyant  de  loin  tout  ce  qui  ft  paflait , 

Cette  jument  qui  vers  les  bois  courait. 

Et  de  Chandos  la  robe  et  le  bonnet  ; 

Devinant  mal  ce  que  ce  pouvait  être , 

Crut  fermement  que  c’était  fon  cher  maître. 
Qui  loin  du  camp  dcnii-nu  s’enfuyait. 
Epouvanté  de  l'étrange  asanture, 

P'un  coup  de  fouet  il  hâte  fa  monture , 
Galope  , et  crie  : Ah  mon  maître  ! ah  feigneur  ! 
Vous  pourfuit-on  ? Chariot  cll-il  vainqueur  ? 
Où  courez -vous?  Je  vais  partout  vous  fuivre  ; 
Si  vous  mourez , je  cefferai  de  vivre. 

Il  dit , et  vole , et  le  vent  emportait 
Lui,  fon  cheval,  et  tout  ce  qu'il  difait. 

La  belle  Agnès , qui  fe  croit  pourfuivie , 
Court  dans  le  bois  au  péril  de  fa  vie  ; 
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Le  page  y vole , et  plus  elle  s'enfuit , 

Plus  notre  anglais  avec  ardeur  la  fuit. 

La  jument  bronche , et  la  belle  éperdue , 
Jetant  un  cri  dont  retentit  la  nue , 

Tombe  à côte  fur  la  terre  étendue. 

Le  page  arive  audi  promt  que  les  vents  ; 

Mais  il  perdit  l'ufage  de  fes  fens, 

Qiiand  cette  robe  ouverte  et  voltigeante 
Lui  découvrit  une  beauté  touchante, 

Un  fein  d'albâtre , et  les  charmans  tiéfors 
Dont  la  nature  cnrichilfait  fon  corjis. 

Bel  Adonis , telle  fut  ta  furprife , ( d ) 
Quand  la  maîtreffe  et  de  Mars  et  d'Anchife,  ■ 
Du  haut  des  deux , le  foir  au  coin  d’un  bois , 
S’ofrit  à toi  pour  la  première  fois. 

Vénus  fans  doute  avait  plus  de  parure  ; 

Une  jument  n'avait  point  renverfé 
Son  corps  divin  de  fatigue  haraffé  ; 

Bonnet  de  nuit  n'était  point  fa  coefure; 

Son  eu  d'ivoire  était  fans  meuririlTure  : 

Mais  Adonis  , à ces  atraits  tout  nus , 
Balancerait  entre  Agnès  et  Vénus.  • . 

Le  jeune  anglais  fe  fentit  lame  ateinte 
D'un  feu  mêlé  de  refpect  et  de  crainte  ; 

11  prend  Agnes , et  l'embralTe  en  tremblant  ; 
Hélas!  dit-il,  feriez-vous  point  blelfée  ? 
Agnès  fur  lui  tourne  un  ccil  languilTant , 

Et  d'une  voix  timide , embaraffée , 

En  foupirant  elle  lui  parle  ainfi  ; 

Qui  que  tu  fois  qui  me  pourfuis  ici , 
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Si  tu  n'as  point  un  cœur  né  pour  le  crime, 
X'abufe  point  du  malheur  qui  m'oprime  ; 
Jeune  étranger,  confene  mon  honneur. 

Sois  mon  apui , fois  mon  libérateur, 

Elle  ne  put  en  dire  davantage  : 

Elle  pleura , détourna  fon  vifage  , 

Trille  , confufe , et  tout  bas  proractant 
D'être  fidelle  au  bon  roi  fon  amant. 

Monrofe  ému  fut  un  teins  en  filencc  ; 

Puis  il  lui  dit  d'un  ton  tendre  et  touchant  : 
O de  ce  monde  adorable  ornement , 

Que  fur  les  cœurs  vous  avez  de  puilTance! 
Je  fuis  à vous,  comptez  fur  mon  fecours  ; 
■Vous  difpofez  de  mon  cœur , de  mes  jours , 
De  tout  mon  fang  ; ayez  tant  d indulgence 
Que  d'accepter  que  j'ofe  vous  fcivir  : 

Je  n'en  veux  point  une  autre  rccompenfe  : 
C'cll  être  heureux  que  de  vous  fccourir. 

Il  tire  alors  un  Hacon  d'eau  des  carmes  ; 

Sa  main  timide  en  arofe  les  charmes. 

Et  les  endroits  de  rofes  et  de  lis. 

Qu’avaient  la  felle  et  la  chute  meurtris. 

La  belle. Agnès  rougilfait  fans  colère. 

Ne  trouvait  point  fa  main  trop  téméraire , 

Et  le  lorgnait  fans  bien  favoir  pourquoi , 
Jurant  toujours  d'être  fidelle  au  roi. 
l.c  page  ayant  employé  fa  bouteille  : 

Rare  beauté,  dit-il,  je  vous  confeille 
De  cheminer  jufqu’en  un  bourg  voifin  : 

Nous  marcherons  par  ce  petit  chemin. 
Dedans  ce  bourg  nul  foldat  ne  demeure  ; 
Nous  y ferons  avant  qu'il  foit  une  heure. 
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J'ai  de  l'argent  ; et  l'on  vous  trouvera 
Et  cocfe , et  jupe  •,  et  tout  ce  qu'il  faudra 
Pour  habiller  avec  plus  de  décence 
Une  beauté  digne  d'un  roi  de  France. 

La  dame  errante  aprouva  Ton  avis  ; 

Monrofe  était  G tendre  et  G fournis. 

Etait  G beau , favait  à tel  point  vivre , 

Qu’on  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  fuivre. 

Q,uelq,UE  cenfeur,  interrompant  le  Gl 
De  mon  difcours , dira  : Mais  fc  peut-il 
Qu’un  étourdi , qu'un  jeune  anglais , qu’un  page 
Fût  prés  d’Agnès  refp>ectueux  et  fage  ? 

Qu’il  ne  prît  point  la  moindre  liberté  ? 

Ah  ! lailTez  U vos  cenfures  rigides  ; 

Ce  page  aimait , et  G la  volupté  , 

Nous  rend  hardis,  l’amour  nous  rend  timides.  a 

Agnès  et  lui  marchaient  donc  vers  ce  bourg. 
S'entretenant  de  beaux  propos  d'amour , 

D'exploits  de  guenrC;,.  et  de  chevalerie , 

De  vieux  romans  pleins  de  galanterie. 

Notre  écuyer,  de  cent  pas  en  cent  pas, 

S'aprochait  d’elle , et  baifait  fes  beaux  bras  ; 

Le  tout  d'un  air  refpectueux  et  tendre  ; 

La  belle  Agnès  ne  favait  s’en  défendre;  A 

Mais  rien  de  plus  ; ce  jeune  homme  de  bien  ^sq9 
Voulait  beaucoup,  et  ne  demandait  rien.' 

Dedans  le  bourg  ils  font  entrés  à peine , 

Dans  un  logis  fon  écuyer  la  mène 
Bien  fatiguée  ; Agnès  entre  deux  draps 
ModcGcment  repofe  fes  apas. 
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Monrofe  court , et  va  tout  hors  d'haleine 
Chercher  partout  pour  dignement  fcrv'ir , 
Alimenter,  chaufler,  coefer,  vêtir 
Cette  beauté  déjà  fa  fouveraine. 

Charmant  enfant , dont  l'amour  et  l'honneur 
Ont  pris  plaifir  à’  diriger  le  cœur , 

Où  font  les  gens  dont  la  fageife  égale 
Les  procédés  de  ton  ame  loyale  ? 

D ANS  ce  logis  (je  ne  puis  le  nier)  (e) 
De  Jean  Chandos  logeait  un  aumônier. 

Tout  aumônier  cil  plus  hardi  qu'un  page. 

Le  fcélérat , informé  du  voyage 
Du  beau  Monrofe  et  de  la  belle  Agnès, 

Et  trop  inftruit  que  dans  fon  voifinage 
A quatre  pas  repofaient  tant  d'atraits , 

Prclfé  fuudain  de  fon  defir  infâme , 

Les  yeux  ardens , le  fang  rempli  de  flâme , 
Le  corps  en  rut , de  luxure  enivré  , 

Entre  en  jurant  comme  un  défefpéré , 

Ferme  la  porte , et  les  deux  rideaux  tire. 
Mais , cher  lecteur , il  convient  de  te  dire 
Ce  que  fefait  en  ce  même  moment 
Le  grand  Dunois  fur  fon  âne  volant. 

Au  haut  des  airs,  où  les  Alpes  chenues 
Portent  leur  tête,  et  divifent  les  nues, 

Vers  ce  rocher  fendu  par  Annibal , (/  ) 
Fameux  palTage  aux  Romains  C fatal. 

Qui  voit  le  ciel  s'arondir  fur  fa  tête , 

Et  fous  fes  pies  fe  former  la  tempête, 

EA  un  palais  de  marbre  tranfparent , 
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Sans  toit  ni  porte,  ouvert  à tout  venant. 

Tous  les  dedans  font  des  glaces  fidelles  ; 

Si  que  chacun  qui  pafle  devant  elles , 

Ou  belle  ou  laide , ou  jeune  homme  ou  barbon , 
Peut  fe  mirer  tant  qu’il  lui  femble  bon. 

Mille  chemins  mènent  devers  l'empire 
De  ces  beaux  lieux  où  û bien  l'on  fc  mire  ; 

Mais  ces  chemins  font  tous  bien  dangereux; 

Il  faut,  franchir  des  abîmes  affreux. 

Tel  bien  fouvent  fur  ce  nouvel  Olimpe  > 

Eli  arivé  fans  trop  favoir  par  où  ; 

Chacun  y court  ; et  tandis  que  l'un  grimpe , 

11  en  efl  cent  qui  fe  calTcnt  le  cou. 

De  ce  palais  la  fuperbe  maitrelTe 
Efl  cette  vieille  et  bavarde  dcclTc. 

La  Renommée , à qui  dans  tous  les  tems  a. 

Le  plus  modefle  a donné  quelque  encens. 

Le  fage  dit  que  fon  coeur  la  méprife , • 

Qii'il  hait  l'eclat  que  lui  donne  un  grand  nom. 

Que  la  louange  ell  pour  l'ame  un  poifon  : 

Le  fage  ment , et  dit  une  fotife. 

La  Renommée  ed  donc  en  ces  beaux  lieux.  • 
Les  courtilans  dont  elle  efl  entourée , 

Princes , fiédans , guerriers , religieux , 

Cohorte  vaine , et  de  vent  enivrée , 

Vont  tous  priant , et  criant  à genoux  : . .ri 

O Renommée  ! ô puifTantc  déeffe  ! 

Qui  favez  tout , et  qui  parlez  fans  cclTc , 

Par  charité  parlez  un  peu  de  nous. 

Pour  contenter  leurs  ardeurs  indiferettes , 
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La  Renommée  a toujours  deux  trompettes  : 
L'une  à fa  bouche , apliquée  à propos , 

V'a  célébrant  les  exploits  des  héros  ; 

L'autre  eft  au  eu , puifqu'îl  faut  vous  le  dire  : 
C’ell  celle-là  qui  fert  à nous  indruirc 
De  ce  fatras  de  volumes  nouveaux , (g) 
Productions  de  plumes  mercenaires. 

Et  du  ParnalTe  infectes  éphéraéres. 

Qui  l'un  par  l'autre  éclipfés  tour  à tour , 

Faits  en  un  mois , perilfcnt  en  un  jour , 
Enfevelis  dans  le  fond  des  colleges , 

Rongés  des  vers , eux , et  leurs  privilèges. 

Un  vil  ramas  de  prétendus  auteurs, 

Du  vTai  génie  inlames  détracteurs , 

Guyon  , Fréron  , la  Bcaumelle , Nonote  ; 

Et  ce  rebut  de  la  troupe  bigote , 

Ce  Savatier , de  la  fraude  inftrument , 

Qui  vend  fa  plume  , et  ment  pour  de  l'argent  ; 
Tous  ces  marchands  d'oprobre  et  de  fumée , 
Ofent  pourtant  chercher  la  Renommée  ; 
Couverts  de  fange , ils  ont  la  vanité 
De  fc  montrer  à la  divinité. 

A coups  de  fouet  chaffés  du  fmetuaire , 

A peine  encor  ils  ont  vu  fon  derrière.  ( A ) 

Gentil  Dunois , fur  ton  ânon  monté , 
En  ce  beau  lieu  tu  te  vis  tranfporté. 

Ton  nom  fameux , qu'avec  jullice  on  fête , 
Etait  corné  par  la  trompette  honnête. 

Tu  regardas  ces  miroirs  fi  polis. 

O quelle  joie  enchantait  tes  cfprits  ! 
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Car  tu  voyais  dans  ces  glaces  brillantes 
De  tes  vertus  les  peintures  vivantes  ; 

Non  feulement  des  fiéges . des  combats , 

Et  ces  exploits  qui  font  tant  de  fracas  ; 

Mais  des  vertus  encor  plus  dificiles. 

Des  malheureux  de  tes  bienfaits  chargés , 

Te  béniffant  au  fein  de  leurs  afiles. 

Des  gens  de  bien  à la  cour  protégés , 

Des  orphelins  de  leurs  tuteurs  vengés. 

Dunois  ainfi  contemplant  fon  hiAoire, 

Se  complaifait  à Jouir  de  fa  gloire. 

Son  âne  aulü  s'amufant  à fe  voir, 

Se  pavanait  de  miroir  en  miroir. 

O N entendit , dclfus  ces  entrefaites , 
Sonner  en  l’air  une  des  deux  trompettes  ; 

Elle  difait  ; Voici  l'horrible  jour 
Où  dans  Milan  la  fentence  eA  dictée; 

On  va  brûler  la  belle  Dorothée  : 

Pleurez , mortels  qui  connailTez  l'amour. 

Qiti  ? dit  Dunois  : quelle  eA  donc  cette  belle  ? 
Qu'a-t-elle  fait,  pourquoi  la  brûle-i-on  ? 
PaAe  après  tout  fi  c'eA  une  laidron  ; 

Mais  dans  le  feu  mettre  un  jeune  tendron , 
Par  tous  les  làints  ce  A chofe  trop  crueUe  ! 
Les  Milanais  ont  donc  perdu  l'efpiit. 

Comme  il  parlait,  la  trompette  reprit': 

O Dorothée,  ô pauvre  Dorothée! 

En  feu  cuilânt  tu  vas  être  jetée , 

Si  la  valeur  d'un  chevalier  loyal 
Ne  te  rumu  de  ce  brâher  fatal. 
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A cet  avis  Dunois  fentit  dans  lame 
Un  promt  defir  de  fecourir  la  dame  : 

Car  vous  favez  que  fitôt  qu'il  s'ofrait 
Ocalion  de  marquer  fon  courage , 

Venger  un  tort , rcdrelTer  quelque  outrage , 
Sans  raifonner  ce  héros  y courait. 

Allons,  dit -il  à fon  âne  fidelle. 

Voie  à Milan , vole  où  l'honneur  t'apelle. 
L'âne  aulfitôt  fes  deux  ailes  étend  ; 

Un  chérubin  va  moins  rapidement,  (t) 

On  voit  déjà  la  ville  où  la  juflice 
Arangeail  tout  pour  cet  aflreux  fuplice. 

Dans  la  grand'place  on  élève  un  bûcher  ; 
Trois  cents  archers , gens  cruels  et  timides , 
Du  mal  d'autrui  monllres  toujours  avides , 
Rangent  le  peuple , empèthent  d'aprochcr. 
On  voit  partout  le  beau  monde  aux  fenêtres , 
Atendant  l'iieure , et  déjà  larmoyant  ; 

Sur  un  balcon  l'archevêque  et  fes  prêtres 
Obfers'cnt  tout  d'un  oeil  ferme  et  content. 

C^UATRE  alguazils  amènent  Dorothee,  (A) 
Nue  en  chemife , et  de  fer  garrotée. 

Le  défcfpoir'et  la  confufion  , 

Le  jufte  excès  de  fon  afliction  , 

Devant  fes  yeux  répandent  un  nuage  ; 

Des  pleurs  amers  inondent  fon  vifage. 

Elle  entrevoit,  d'un  oeil  mal  alfuré, 

L'affreux  poteau  pour  fa  mort  préparé  ; 

Et  fes  fanglots  fe  fefant  un  paffage  : 

O mon  amant  ! ô toi  qui  dans  mon  cœur 
Régnes  encor  en  ces  momens  d'horreur  ! 
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Elle  ne  put  en  dire  davantage  ; 

Et , bégayant  le  nom  de  fon  amant , 

Elle  tomba  fans  voix,  fans  mouvement. 

Le  front  jauni  d'une  pâleur  mortelle  : 

Dans  cet  état  elle  était  encor  belle. 

U N fcélérat  nommé  Sacrogorgon  , 

De  l'archevêque  infâme  champion , [l] 

La  dague  au  poing , vers  le  bûcher  s'avance  , 

Le  chef  armé  de  fer  et  d'impudence , . 

Et  dit  tout  haut  : Mellieurs , je  jure  Dieu 
Que  Dorothée  a mérité  le  feu. 

Ed-il  quelqu'un  qui  prenne  fa  querelle? 

E(l-il  quelqu'un  qui  combate  pour  elle? 

S'il  en  cft  un  , que  cet  audacieux 
Ofc  à l'indant  fe  montrer  à mes  yeux , 

Voici  de  quoi  lui  fendre  la  cervelle. 

Difant  ces  mots  il  marche  fièrement. 

Branlant  en  l'air  un  braquemart  tranchant , ( m ) 
Roulant  les  yeux , tordant  fa  laide  bouche. 

On  frémilTait  à fon  afpect  farouche  ; 

Et  dans  la  ville  il  n'était  écuyer 
Qui  Dorothée  osât  judifier. 

Sacrogorgon  venait  de  les  confondre  : 

Chacun  pleurait,  et  nul  n’oiàit  répondre. 

Le  fier  prélat , du  haut  de  fon  balcon , ^ 

Encourageait  le  brutal  champion. 

L E beau  Dunois , qui  planait  fur  la  place , 

Fut  fi  choqué  de  l’infolente  audace 
De  ce  pervers  ; et  Dorothée  en  pleurs 
Etait  fi  belle  au  fein  de  tant  d'horreurs , 
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Son  défefpoir  la  rendait  fi  touchante. 

Qu'en  la  voyant  il  la  crut  innocente. 

II  faute  à terre , et  d'un  ton  élevé  : 

C'eft  moi,  dit-il,  face  de  réprouvé. 

Qui  viens  ici  montrer  par  mon  courage 
Que  Dorothée  eh  venueufe  et  fage. 

Et  que  tu  n'es  qu'un  iknfaron  brutal , 

Supôt  du  crime,  et  menteur  déloyal. 

Je  veu.\  d'abord  favoir  de  Dorothée 
Quelle  noirceur  lui  peut  être  imputée , 

Quel  eh  fon  cas,  et  par  quel  guet- à -pan 
On  fait  brûler  les  belles  à Milan. 

Il  dit  : l.e  peuple  , à la  furprife  en  proie , 
Pouha  des  cris  d'efpérance  et  de  joie. 
Sacrogorgon  , qui  fe  mourait  de  peur , 

Fit  comme  il  put  femblant  d'avoir  du  cœur. 
Le  fier  prélat,  fous  fa  mine  hipocrite , 

Ne  peut  cacher  le  trouble  qui  l'agite. 

A Dorothée  alors  le  beau  Dunois 
S'en  vint  parler  d'un  air  noble  et  courtois. 
Les  yeux  baiffés , la  belle  lui  raconte. 

En  foupirant , fon  malheur  et  fa  honte  : 
L'âne  divin  , fur  féglifc  perché , 

De  tout  ce  cas  parailTait  fort  touché  ; 

Et  de  Milan  les  dévotes  familles 
BénilTaient  Dieu  qui  prend  pitié  des  filles. 


Fin  du  fixième  Chant. 
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CHANT  VII. 


Comment  Danois  fauva  Dorothée  condamnée  à la  mort  par 
' 

Lor8Q.u’autrefois,  au  printems  de  mes  jours, 

Je  fus  quité  par  ma  belle  maîtrefle , 

Mon  tendre  cœur  fut  navré  de  triftelTe  , 


l'inquifilion.  , , 


Et  je  penfaî  renoncer  aux  amours; 

Mais  d'ofenfer  jJar  le  moindre  dHcoùrt 
. Çette  ’j'iivais  encenfée,f‘^ 

De  fon  bonheur  ofert^o^ler  k cqûi«'. 
Un  tel  foifeit  nentra  dans  ma  penfée. 
Gêner  un  cœur,  ce  n'eil  pas  ma  façon. 
Que  fi  je  traite  ainfi  les  infidelles , 

Vous  comprencr , à plus  forte  raifon , 


Que  je  réfpfiç.ie  ^çor  plus  les  cruélles,'.; 
Il  elV  affreux  d’aller  perfécuier 


Un  jeune  cœur  que  l'on  n'a  pu  dompter. 
Si  la  maîtreffe,  objet  de  votre  hommage. 


Ne  peut  pour  vous  des  mêmes  feux  brûler. 
Cherchez  ailleurs  un  plus  doux  efclavage  : 
On  trouve  allez  de  quoi  fe  confoler; 

Ou  bien  buvez  ; c’ell  un  parti  fort  lage. 

Et  plût  à Dieu  qu'en  un  cas  tout  pareil. 

Le  tonfuré  qu'amour  rendit  barbare  , 

Cet  opreffeur  d'une  beauté  fi  rare. 

Se  fût  fervi  d'un  auffi  bon  confeil  ! 
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Déjà  Dunois  à la  belle  anigcc 
Avait  rendu  le  courage  et  lefpoir  : 

Mais  avant  tout  il  convenait  lavoir 
Les  atentats  dont  elle  était  chargée. 

O vous , dit-elle , en  bailTant  les  beaux  yeux , 
Ange  divin  qui  defcendcz  des  deux , 

Vous  qui  venez  prendre  ici  ma  defenfe , 

Vbus  lavez  bien  quelle  efl  mon  innocence, 
Dunois  reprit  : Je  ne  luis  qu'un  mortel  ; 

Je  luis  venu  par  une  étrange  allure. 

Pour  vous  lauver  d’un  trépas  fi  cruel. 

Nul  dans  les  cœurs  ne  lit  que  l'Etemcl. 

Je  crois  votre  ame  et  vertueule  et  pure  ; 

Mais  dites-moi , pour  Dieu  , votre  avanlurc. 

Lors  Dorothée,  en  elTuyant  les  pleurs 
Dont  le  torrent  Ion  beau  vilage  mouille. 

Dit  ; L’amour  leul  a lait  tous  mes  malheurs. 
ConnailTez-vous  monfieur  de  la  Triraouille? 

Oui,  dit  Dunois , c'eft  mon  meilleur  ami. 

Peu  de  héros  ont  une  ame  aulfi  belle  ; 

Mon  roi  n'a  point  de  guerrier  plus  fidellc , 
L'Anglais  n'a  point  de  plus  fier  ennemi  ; 

Nul  chevalier  n’cll  plus  digne  qu'on  l’aime. 

Il  cR  trop  vrai , dit-elle  , c’eft  lui-même. 

Il  ne  s’eft  pas  écoulé  plus  d’un  an 
Depuis  le  jour  qu’il  a quité  Milan. 

C'eft  en  ces  lieu-x  qu’il  m'avait  adorée  ; 

II  le  jurait , et  j’olc  être  affurée 

Qiie  Ion  grand  cœur  eft  toujours  enflâmé. 

Qu’il  m’aime  encor , car  il  eft  trop  aimé. 
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N E doutez  point , dit  Danois , de  fon  amc  ; 
Votre  beauté  vous  répond  de  fa  flàme  : 

Je  le  connais  ; il  cfl , ainfl  que  moi , 

A Tes  amours  lîdelle  comme  au  roi. 

L’autre  reprit  : Ah!  Monfieur,  je  vous  croi. 

O jour  heureux  où  je  le  vis  paraître , 

Où  des  mortels  il  était  à mes  yeux 
Le  plus  aimable  et  le  plus  vertueux. 

Où  de  mon  cœur  il  fe  rendit  le  niaître  ! 

Je  l'adorais  avant  que  ma  raifon 
Eût  pu  favoir  fi  je  Vaimais  ou  non. 


Ce  fut,  Monfieur,'  ô moment  délectable! 
Chez  l'archevêque , où  nous  étions  à table , 

Que  ce  héros  plein  de  la  paillon  * 

Me  fit , me  fit  fa  déclaration.  .tj  , 

Ah  ! j'en  p>erdis  la  parole  et  la  vue. 

Mon  fang  brûla  d'une  ardeur  inconnue  : 

Du  tendre  amour  j'ignorais  le  danger , 

Et  de  plaifir  je  ne  pouvais  manger. 

Le  lendemain  il  me  rendit  vifite  : ? 

Elle  fut  courte , il  prit  congé  trop  vite.  ' 

Qiiand  il  partit  mon  cœur  le  rapelait , •" 

Mon  tendre  cœur  après  lui  s'envolait. 

Le  lendemain  il  eut  un  tète-à-tête 

Un  peu  plus  long,  mais  non  pas  moins  honnête. 

Le  lendemain  il  en  reçut  le  prix, 

Par  deux  baifers  fur  mes  lèvres  ravis. 
l.c  lendemain  il  ofa  davantage  ; 

Il  me  promit  la  foi  de  mariage. 

Le  lendemain  il  fut  entreprenant  ; 

Le  lendemain  il  me  fit  un  enfant. 
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Que  dis-je?  hcks!  faut-il  que  je  raconte 
De  point  en  point  mes  malheurs  et  ma  honte , 
Sans  que  je  fâche , 6 digne  chevalier , 

A quel  héros  j'ofe  me  confier  ? 

Le  chevalier  par  pure  obeiffance 
Dit,  fans  vanter  fes  faits  ni  fa  nailfance  ; 

Je  fuis  Dunois.  C'était  en  dire  affez. 

Dieu,  reprit-elle,  ô Dieu , qui  m'exaucez, 

Qiioi , vos  bontés  font  voler  à mon  aide 
Ce  grand  Dunois , ce  bras  à qui  tout  cède  ! ( a ) 
Ah  ! qu'on  voit  bien  d'où  vous  tenez  le  jour , 
Charmant  bâtard , cœur  noble , ame  fublimc  ; 
Le  tendre  Amour  me  fefait  la  victime  ; 

Mon  falut  vient  d'un  enfant  de  l'Amour  ; 

Le  Ciel  cil  juflc , et  fefpoir  me  ranime. 

V’ous  faurez  donc,  brave  et  gentil  Dunois, 
Que  mon  amant , au  bout  de  quelques  mois , 
Fut  oblige  de  partir  pour  la  guerre , 

Guerre  funelle  , et  maudite  Angleterre  ! 

Il  écouta  la  voix  de  fon  devoir. 

Mon  tendre  amour  était  au  dcfefpoir. 

Un  tel  état  vous  efl  connu , fans  doute  ; 

Et  vous  favez , Monfieur , ce  qu'il  en  coûte. 

Ce  fier  devoir  fit  feul  tous  nos  malheurs  ; 

Je  l'éprouvais  en  répandant  des  pleuis  : 

Mon  cœur  était  forcé  de  fe  contraindre. 

Et  je  mourais , mais  fans  pouvoir  me  plaindre. 

Il  me  donna  le  préfent  amoureux 
D'un  bracelet  fait  de  fes-  blonds  cheveux , 

Et  fon  portrait  qui , trompant  fon  abfcnce , 
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Nfa  fait  cent  fois  retrouver  fa  préfence. 

Un  cher  écrit  furtout  il  me  laiffa , 

Que  de  fa  main  le  ferme  Amour  traça. 

C’était,  Monficur,  une  ju Ile  promelTc, 

Un  sûr  garant  de  fa  Ikinte  tendrcffe  ; 

On  y lifait  ; Je  jure  par  l’Amour, 

Par  les  plaiGrs  de  mon  ame  enchantée , 

De  revenir  bientôt  en  cette  cour. 

Pour  éftoufer  ma  chère  Dorothée. 

• Las!  il  partit,  il  porta  fa  valeur 
Dans  Orléans.  Peut-être  il  ell  encore 
Dans  ces  remparts  où  l’apela  l'honneur. 

Ah  ! s’il  favait  quels  maux  et  quelle  horreur 
Sont , loin  de  lui , le  prix  de  mon  ardeur  ! 

Non  , Juûe  ciel  ! il  vaut  mieux  qu'il  l'ignore. 

I L partit  donc  ; et  moi  je  m'en  allai , 

Loin  des  foupçons  d’une  ville  indiferette , 

Chercher  aux  champs  une  fombre  retraite , 
Conforme  aux  foins  de  mon  cœur  défolé. 

Mes  parens  morts , libre  dans  ma  triflelTe , 

Cachée  au  monde , et  fuyant  tous  les  yeux  , 

Dans  le  fecret  le  plus  niiftéricux 
J’enfevelis  mes  pleurs  et  ma  grolfelTc. 

Mais  par  malheur,  hélas!  je  fuis  la  nièce’ 

De  l’archevêque  : à ces  fu nettes  mots. 

Elle  fentit  redoubler  fes  fanglots. 

Puis  vers  le  ciel  toum.int  fes  yeux  en  larmes. 
J'avais,  dit-elle,  en  fecret  mis  au  jour 
Ce  tendre  fruit  de  mon  furtif  amour  ; 

Avec  mon  fils  confolant  mes  alarmes. 
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De  mon  amant  j'atendais  le  retour. 

A l'archevêque  il  prit  en  fantaille 
De  venir  voir  quelle  erpéce  de  vie 
Menait  fa  nièce  au  fond  de  ces  forêts  : 

Pour  ma  campagne  il  qu|ta  fon  palais  ; 

11  fut  touché  de  mes  faibles  atraiis. 

Cette  beauté  , préfent  cher  et  funelle  , 

Ce  don  fatal , qu'aujourdui  je  détefle  , 

Perça  fon  coeur  des  plus  dangereux  traits. 

Il  s'expliqua  ; ciel , que  je  fus  furprife  ! 

Je  lui  parlai  des  devoirs  de  fon  rang , 

De  fon  état , des  nœuds  facrés  du  fang  : 

Je  remontrai  fhorreur  de  fentreprife  ; 

Elle  outrageait  la  nature  et  fEglife. 

Hélas  ! j’eus  beau  lui  parler  de  devoir , 

Il  s’entêta  d'un  chimérique  cfpoir. 

Il  fe  flatait  que  mon  coeur  indocile 
D'aucun  objet  ne  s'était  prévenu , 

Qu'enfin  l'amour  ne  m’était  point  connu. 
Qiie  fon  triomphe  en  ferait  plus  facile  ; 

11  m’acablait  de  fes  foins  fatigans , 

De  fes  defirs  rebutes  et  prclfans. 

H E L A s ! un  jour  que , toute  à ma  triAefTe , 
Je  relifais  celte  douce  promeffe  , 

Qiie  de  mes  pleurs  je  mouillais  cet  écrit , 
Mon  cruel  oncle  en  lifant  me  furprit. 

Il  fe  faifit,  d’une  main  ennemie, 

De  ce  papier  qui  contenait  ma  vie  : 

Il  lut  : il  vit  dans  cet  écrit  fatal 

Tous  mes  fecreis , ma  Hàme , et  fon  rival. 

Son  ame  alors  , jaloufe  et  forcenée. 
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A Tes  delîrs  fut  plus  abandonnée. 

Toujours  alerte , et  toujours  m’épiant , 

Il  fut  bientôt  que  j'avais  un  enfant. 

Sans  doute  un  autre  en  eût  perdu  courage  ; 

Mais  l'archevêque  en  devint  plus  ardent  ; 

Et  fe  fentant  fur  moi  éet  avantage  : -, 

Ah!  me  dit-il,  n'ell-cc  donc  qu’avec  moi 

Que  vous  aurez  la  fureaur  d'être  fage  ? > 

Et  voS'bveurs  feront  le  feul  partage 
De  l'étourdi  qui  ravit  votre  fohf  * > 

Ofez-vous  bien  me  faire  réCftance  ? 

Y penfez-vous?  vous  ne  méritez  pas 
Le  fol  amour  que  j'ai  pour  vos  apas  : 

Cédez  fur  l'heure , ou  craignez  ma  vengeance. 

J E me  jetai  tremblante  à fes  genoux  ; 

J’ateûai  Dieu , je  répandis  des  larmes. 

Lui,  furieux  d’amour  et  de  courroux. 

En  cet  état  me  trouva  plus  de  charmes. 

Il  me  renverfe , et  va  me  violer  ; 

A mou  fecours  il  falut  apeler  : 

Tout  fon  amour  foudain  fe  tourne  en  rage. 

D'un  oncle , ô ciel  ! foufrir  un  tel  outrage  ! * 

De  coups  affreux  il  meurtrit  mon  vifage. 

On  vient  au  bruit  ; mon  oncle  au  même  indam 
Joint  à fon  crime  un  crime  encor  plus  grand  : 

Chrétiens,  dit-il,  ma  nièce  efl  une  impie; 

Je  l'abandonne , et  je  l'exconununie  : * 

Un  hérétique,  un  damné  fubomeur  , , 

Publiquenient  a fait  fon  déshonneur; 

L'enfant  qu'ils  ont  efl  un  huit  d'adultère.  ^ 

Que  Dieu  confonde  et  le  fils  et  la  mère!  ‘ * ~- 
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Et  puifqu'ils  ont  ma  malédiction, 

Qii’ils  foicnt  livres  à rinquifiiion. 

I L ne  fit  point  une  menace  vaine  ; 

Et  dans  Milan  le  traître  avive  à peine , 

Qu’il  fait  agir  le  grand  inquifiteur. 

On  me  faifit , prifonniére  on  m'entraîne 
Dans  des  cachots , où  le  pain  de  douleur 
Etait  ma  feule  et  trifle  nouriture  : 

Lieux  foutcmiins , lieux  d une  nuit  obfcure. 
Séjour  de  mort , et  tombeau  des  vivans  ! 
Après  trois  jours  on  me  rend  la  lumière. 
Mais  pour  la  perdre  au  milieu  des  tourmetis. 
\’ous  les  voyez  ces  brâfiers  dévorans  ; 

C'ell  là  qu'il  faut  expirer  à vingt  atis  ! 

Voilà  mon  lit  à mon  heure  derniere! 

C'ell  là , c'ell  là , liins  votre  bras  vengeur , 
Qii’on  m'arrachait  la  vie  avec  l'honneur  ! 

Plus  d'un  guerrier  aurait , félon  l'iii'agc  , 

Pris  ma  défenfe,  et  pour  moi  combatu; 

Mais  4'archcvèque  enchaîne  leur  vertu  : 
Contre  fEglife  ils  n’ont  point  de  courage,  {b) 
Qii'atendrc  , hélas  ! d’un  cœur  italien  ? 

Ils  tremblent  tous  à l'afpect  d'une  ètole  ; { c ) 
Mais  un  français  n'ell  alarmé  de  rien , 

Et  braverait  le  pape  au  capitule. 

A ces  propos  Dunois  pique  d'honneur , 
Plein  de  pitié  pour  la  belle  aeufee , 

Plein  de  courroux  pour  fon  perfecutcur, 
Brûlait  déjà  d'exercer  fa  valeur , 

Et  fe  flatait  dune  victoire  aiféc  : 
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Bien  furpris  fui  de  fe  voir  entouré 
De  cem  archers , dont  la  cohorte  fiére 
L'invcAilTait  noblement  par  derrière. 

Un  cuiftre  en  robe , avec  bonnet  carre , 

Criait  d'un  ton  de  vrai  miferere  ; 

» On  fait  favoir  de  par  la  fainte  Eglife , 

!•  Par  Monfeigneur,  pour  la  gloire  de  Dieu, 

>f  A tous  chrétiens  que  le  Ciel  favorife , 

» Que  nous  venons  de  condamner  au  feu 
i>  Cet  étranger , ce  champion  profane , 

” De  Dorothee  infâme  chevalier , 

»•  Comme  inEdelle  , hérétique  et  forcicr  ; 
i>  Qu'il  foit  brûlé  fur  l'heure  avec  fon  âne.  >i 

Cruel  prélat , Bufiris  en  foutane , ( d ) 

C'était , perfide  , un  tour  de  ton  métier  ; 

Tu  redoutais  le  bras  de  ce  guerrier. 

Tu  t'entendais  avec  le  faint  ofice 
Pour  oprimer , fous  le  nom  de  juftice , 

Quiconque  eût  pu  lever  le  voile  affreux 
Dont  lu  cachais  ton  crime  à tous  les  yeux. 

Tout  auffitôt  l'affalTme  cohorte. 

Du  faint  ofice  abominable  efcortè , 

Pour  fc  faifir  du  fuperbe  Dunois , 

Deux  pas  avance , et  recule  de  trois  ; 

Puis  marche  encor  ; puis  fe  figne  et  s'arête. 
Sacrogorgon  , qui  tremblait  à leur  tête , 

Leur  crie  : Allons;  il  faut  vaincrç  ou  périr; 

De  ce  forcier  tâchons  de  nous  faifir. 

Au  milieu  d'eux  les  diacres  de  la  ville , 

Les  facriAains  arivent  à la  file  : 
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L’un  tient  un  pot , et  l'autre  un  goupillon  ; ( < ) 
Ils  font  leur  ronde,  et  de  leur  eau  faléc 
Benoîtement  afpergent  l'airemblée. 

On  exorcife , on  maudit  le  démon  ; 

El  le  prélat , toujours  lame  troublée , 

Donne  partout  la  bénédiction. 

Le  grand  Dunois,  non  fans  émotion, 

\’oit  qu'on  le  prend  pour  envoyé  du  diable  : 
Lors  faifilTant  de  fon  bras  redoutable 
Sa  grande  épée , et  de  l'autre  montrant 
Un  chapelet,  caiolique  inftmment , 

De  Ton  falut  cher  et  (acré  gaiant  ; 

Allons,  dit-il,  venez  à moi,  mon  âne. 
l.'ânc  dcfcend , Dunois  monte , et  foudain 
11  va  frapant,  en  moins  d'un  tour  de  main. 

De  CCS  croquans  la  cohorte  profane. 

II  perce  à l'un  le  Jlcmum  et  le  bras  ; (/) 

Il  ateint  l'autre  à l'os  qu'on  nomme  atlas  : (g) 
Qui  voit  tomber  fon  nez  et  fa  mâchoire , 

Qiii  fon  oreille,  et  qui  fon  humérus; 

Qui  pour  jamais  s'en  va  dans  la  nuit  noire , 

Et  qui  s'enfuit  dilant  fes  aremus. 


L’a  n £ , au  milieu  du  fang  et  du  carnage , 
Du  paladin  fécondé  le  courage  ; 

11  vole,  il  tue,  il  mord,  il  foule  aux  piés 
Ce  tourbillon  de  faquins  elfrayés. 

Sacrogorgon  abailTant  fa  vifiére. 

Toujours  jurant  s'en  allait  en  arrière  ; 

Dunois  le  joint , l'ateint  à l'os  pubis  ; ( â ) 

Le  fer  fanglant  lui  fon  par  le  coccis  : { i ) 
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Le  vilain  tombe,  et  le  peuple  s'écrie  : 

Béni  foit  Dieu  ! le  barbare  ell  fans  vie. 

Le  fcclérat  encor  fc  debatait 

Sur  la  poulTiérc,  et  fon  coeur  palpitait. 

Quand  le  héros  lui  dit  ; Ame  traîtrelTe  ! 

L’Enfer  t'aicnd  ; crains  le  diable , et  confclTc 
Que  l'archevêque  eü  un  coquin  mitré , 

Un  ravilTeur,  un  parjure  avéré; 

Que  Dorothée  ell  l’innocence  même  ; 

Qu'elle  ell  lidcUc  au  tendre  amant  quelle  ai^e  ; 

Et  que  tu  n'es  qu'un  fot  et  qu'un  fripon. 

Oui , Monfeigneur , oui , vous  avez  raifoii  : 

Je  fuis  un  fot,  la  chofe  ell  par  trop  claire. 

Et  votre  épée  a prouvé  cette  alaire. 

Il  dit  : fon  ame  alla  chez  le  démon. 

Ainli  mourut  le  fier  Sacrogoi^on. 

Dans  linflant  même  où  ce  bravache  infâme 
A Beizébut  rendait  fa  vilaine  ame  , 

Devers  la  place  arive  un  écuyer , 

Portant  falade  avec  lance  dorée  : (A) 

Deux  poAillons  à la  jaune  livrée 
Allaient  devant.  C'était  choie  aflùree 
Qu'il  arivait  quelque  grand  chevalier. 

A cet  objet , la  belle  Dorothée , 

D'étonnement  et  d'amour  tranfportee  : 

.Ah!  Dieu  puilfant,  fe  mit-elle  à crier. 

Serait -ce  lui!  ferait -il  bien  polTiblc  ! 

A mes  malheurs  le  Ciel  cil  trop  fenfiblc. 

Les  Milanais,  peuple  très  curieux. 

Vers  l’écuyer  avaient  tourné  les  ycu.\. 


Eh!  cher  lecteur,  n «es- vous  pas  honteux 
De  relTembler  à ce  peuple  volage , 

Et  d'ocuper  vos  yeux  « votre  efprit 
Du  changement  qui  dans  Milan  fe  fit  ? 

Eli -ce  donc  là  le  but  de  mon  ouvrage? 

Songez  , lecteur , aux  remparts  d'Orléans , 

Au  roi  de  France,  aux  crueb  alliégeans, 

A la  Pucelle , à l'illufire  amazône , 

La  vcngcrelTe  et  du  peuple  et  du  trône, 

Qui  fans  jupon  , làns  pourpoint  ni  bonnet , 
Parmi  les  champs  comme  un  centaure  allait , ^ 

Ayant  en  Dieu  fa  plus  ferme  efpérancc , 
Comptant  fur  lui  plus  que  fur  (a  vaillance , 

Et  s’adreffant  à monfieur  faint  Denis , 

Qui  cabalait  alors  en  paradis 

Contre  faint  George  en  faveur  de  la  France. 

Surtout,  lecteur,  n oubliez  point  Agnès  ; 
Ayez  l'efprit  tout  plein  de  fes  atraits  ; 

Tout  honnête  homme  à mon  gré  doit  s'y  plaire. 
EU -il  quelqu'un  fi  morne  et  C févère , 

Que  pour  Agnès  il  foit  fans  intérêt  ? 

Et  franchement  dites-raoi , s'il  vous  plaît , , 

Si  Dorothée  au  feu  fut  condamnée. 

Si  le  Seigneur,  du  haut  du  firmament, 

Sauva  le  jour  à cette  infortunée , 

Semblable  cas  advient  très  rarement:  ‘ . s-.î 

Mais  que  l'objet  où  votre  cœur  s'engage. 

Pour  qui  vos  pleurs  ne  peuvent  s'elTuyer, 

Soit  dans  les  bras  d'un  robullc  aumônier , 

Ou  femble  épris  pour  quelque  j«me  page , 

Cet  accident  peut-être  cil  plus  commun  ; 


CHANT  SEPTIEME. 


117 


Pour  l'amener  ne  faut  miracle  aucun. 

Je  l'avoûrai,  j'aime  toute  avanture 
Qui  tient  de  prés  à l'humaine  nature; 

Car  je  fuis  homme , et  je  me  lâis  honneur 
D'avoir  ma  part  aux  humaines  (aiblelles  ; 
J'ai  dans  mon  tems  polTédé  des  maitreifes. 
Et  j’aime  encor  à retrouver  mon  cœur. 


, Fin  du  feptième  Chant. 
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CHANT  VIII. 


Commenl  le  charmant  la  Trmouille  rencontra  un  anglais  à Noire- 
Dame  de  Loretle  , et  ce  qui  s' enjuivil  avec  fa  Dorothée. 

(h  E cette  hiftoirc  eft  fage  , intcrcITante  ! 

Comme  elle  forme  et  Cejpril  et  le  azur  ! 

Comme  on  y voit  la  vertu  triomphante , 

Des  chevaliers  le  courage  et  l'honneur , 

Les  droits  des  rois , des  belles  la  pudeur  ! 

C'cll  un  jardin  dont  tout  le  tour  m’enchante , 

Par  fa  culture  et  fa  variété. 

J'y  vois  furioui  l'aimable  chadeté. 

Des  belles  fleurs  la  fleur  la  plus  brillante , 

Comme  un  lis  blanc  que  le  Ciel  a planté , 

Levant  fans  tache  une  tête  éclatante. 

Filles  , garçons , lifcz  aflidûment 
De  la  venu  ce  divin  rudiment  : 

Il  fut  écrit  par  notre  abbéTritèmc,  (a) 

Savant  picard , de  fon  Gecle  ornement  ; 

Il  prit  Agnès  et  Jeane  pour  fon  térae. 

Que  je  l'admire , et  que  je  me  fais  gré 
D'avoir  toujours  hautement  préféré 
Cette  lecture  honnête  et  profitable, 

A ce  fatras  d'infipides  romans 

Que  je  vois  naître  et  mourir  tous  les  ans , 

De  cerveaux  creux  avortons  languiflans! 

De  Jeane  d’Arc  l'hifloire  vériwblc 
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Triomphera  de  l'envie  et  du  tems. 

Le  vrai  me  plait , le  vrai  feul  e(l  durable. 

De  Jeane  d’Arc  cependant , cher  lecteur. 

En  ce  moment  je  ne  puis  rendre  compte  ; 

Car  Dorothée,  et  Dunois  fon  vengeur. 

Et  la  Trimouille  objet  de  fon  ardeur. 

Ont  de  grands  droits  ; et  j'avoûrai  (ans  honte 
Qu'avec  raifon  vous  vouliez  être  inftruit 
Des  beaux  effets  que  leur  amour  produit. 

Près  d'Orléans  vous  avez  fouvenance 
Que  la  Trimouille , ornement  du  Poitou , 

Pour  fon  bon  roi  fignalant  fa  vaillance , 

Dans  un  foffé  fut  plonge  jufqu'au  cou. 

Scs  écuyers  tirèrent  avec  peine. 

Du  falc  fond  de  la  langeufe  arène , 

Notre  héros  en  cent  endroits  froiffé. 

Un  bras  démis , le  coude  fracaffé. 

Vers  les  remparts  de  la  ville  affiegée 
On  reportait  là  figure  ailigée  ; 

Mais  de  Talbot  les  efforts  vigilans 
Avaient  fermé  les  chemins  d'Orléans. 

On  tranfporta,  de  crainte  de  furprife. 

Mon  paladin , par  de  fecrets  détours , 

Sur  un  brancard , en  la  cité  de  Tours , 

Cité  fidelle , au  roi  Charle  foumife. 

Un  charlatan , arivé  de  Venife , 

Adroitement  remit  fon  radius,  (é)  » . . 

Dont  le  pivot  rejoignit  l'AMBieruj. 

Son  écuyer  lui  fit  bientôt  connaître 
Qtt'il  ne  pouvait  retourner  vers  fon  maître, 


Que  les  chemins  étaient  fermés  pour  lui. 

Le  chevalier , fidelle  à fa  tendrcfTc , 

Sc  réfolut , dans  Ton  cuifani  ennui , 

D'aller  au  moins  rejoindre  fa  mattrelTe. 

Il  courut  donc,  à travers  cent  hafards,,^ 
Au  beau  pays  conqub  par  les  Lombards. 

En  arivant  aux  portes  de  la  ville , 

Le  Poitevin  ell  entouré , heurté , 

PreflTe  des  flots  d'une  foule  imbécile,  , 

Qpi  d'un  pas  lourd,  et  d'un  œil  hébété-. 
Court  à Milan  des  campagnes  voiflnes  ; 
Bourgeois , manaiu  , moines  , bénédictines , 
Mères , enlàns  : c'eft  un  bruit , un  concours 
Un  chamaillis  ; chacun  fe  précipite  ; 

On  tombe,  on  cric  : Arivoiis,  entrons  vite  : 
Nous  n'aurons  pas  tels  plaifirs  tous  les  jours 

Le  paladin  fut  bientôt  quelle  fête 
Allait  chômer  ce  bon  peuple  lombard. 

Et  quel  fpecraclc  à fes  yeux  on  apréte. 

Ma  Dorothee  ! ô ciel  ! Il  dit , et  part  ; 

Et  fon  courficr,  s'élançant  fur  la  tête 
Des  curieux , le  porte  en  quatre  bonds 
Dans  lés  faubourgs,  dans  la  ville,  à la  place 
Où  du  bâtard  la  genéreufe  audace 
A diflîpé  tous  CCS  monflres  félons  ; 

Ou  Dorothée , interdite , cperduc , 

Ofait  à peine  encor  lever  la  vue. 

L'abbé  Tritèmc  , avec  tout  fon  talent , , 

. N'eût  pu  jamais  nous  faire  la  peinture 
De  la  furprife  et  du  faififTcmcnt , 
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Et  des  iranfports  dont  cette  ame  (1  pure 
Fut  pénétrée  en  voyant  fon  amant. 

Quel  coloris , quel  pinceau  pourait  rendre 
Ce  doux  mélange , et  G vif  et  G tendre , 
L'imprelGon  d’un  refte  de  douleur , 

La  douce  joie  où  fe  livrait  fon  cœur , 

Son  embaras , fa  pudeur , et  fa  honte , 

Qiie  par  degrés  la  tendrefle  furmontc  ? 

Son  la  Trimouille , ardent , ivre  d'amour , 

Entre  fes  bras  la  tient  long-tems  ferrée. 

Faible  , atendrie  , encor  toute  éplorée  ; 

Il  embralTait , il  baifait  tour  à tour 
Le  grand  Dunois,  et  fa  maîtrefle,  et  l'àne. 

Tout  le  beau  fexe , aux  fenêtres  penche , 
Batait  des  mains,  de  tendrelTc  touché; 

On  voyait  fuir  tous  les  gens  à foutane 
Sur  les  débris  du  bûcher  renverfé , 

Qiii  dans  le  fang  nage  au  loin  difperfé. 

Sur  ces  débris  le  bâtard  intrépide. 

De  Dorothée  afermilTant  ks  pas, 

A l'air,  le  port,  et  le  maintien  d’ Alcide, 

Qjii , fous  fes  piés  enchaînant  le  trépas , 

Le  triple  chien , et  la  triple  Euménide , 

Remit  Alccile  à fon  dolent  epoux*, 

Quoiqu'en  fecret  il  fût  un  peu  Jaloux. 

Avec  honneur  la  belle  Dorothée , 

Fut  en  litière  à fon  logis  portée. 

Des  deux  héros  noblement  efeortée. 

Le  lendemain  k bâtard  généreux 

Vint  près  du  Ut  du  beau  couple  amoureux  : 
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Je  fens,  dit-il,  que  je  fuis  inutile 

Aux  doux  plailirs  que  vous  goûte/,  tous  deux  : 

Il  me  convient  de  foriir  de  la  ville  ; 

Jcane  et  mon  roi  me  rapcllent  prés  d'eux  ; 

11  faut  les  joindre,  et  je  fens  trop  quejeane 
Doit  rcgretcr  la  perte  de  fon  âne. 

Le  grand  Denis , le  patron  de  nos  lois , 

M'a  cette  nuit  préfenté  fa  figure  : 

J'ai  vu  Denis  tout  comme  je  vous  vois  ; 

11  me  prêta  fa  divine  monture , 

Pour  fecourir  les  dames  et  les  rois  : 

Denis  m'enjoint  de  revoir  ma  patrie. 

Grâces  au  Ciel , Dorothée  ell  fervie , 

Je  dois  fervir  Charle  fept  à fon  tour. 

Goûtez  les  fruits  de  votre  tendre  amour. 

A mon  bon  roi  je  vais  donner  ma  vie  ; 

Le  tems  me  prelTe , et  mon  âne  m'atend. 

Sur  mon  cheval  je  vous  fuis  à l'inllaut , 
Lui  répliqua  l'aimable  la  Trimouille. 

La  belle  dit  : C'efl  aulTi  mon  projet; 

Un  defir  vif  dés  long- tems  me  chatouille 
De  contempler  la  cour  de  Charle  fept , 

Sa  cour  fi  belle , en  héros  fi  féconde , 

Sa  tendre  Agnès,  qui  gouverne  fon  cccur, 

Sa  fiére  Jcane , en  qui  valeur  abonde. 

Mon  cher  amant , mon  cher  libérateur, 

Mc  conduiraient  jufques  au  bout  du  monde. 
Mais  fur  le  point  d'être  cuite  en  ce  lieu. 

En  récitant  ma  prière  fecrette. 

Je  fis  tout  bas  à la  Vierge  un  beau  voeu 
De  viCter  fa  maifon  de  Lorette, 
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S'il  lui  plaifait  de  me  tirer  du  feu. 

Tout  aufTitôt  la  mère  du  bon  Dieu 
Vous  députa  fur  votre  âne  célefle  : 

V'ous  me  fauvez  de  ce  bûcher  funefte  ; 

Je  vis  par  vous  ; mon  vœu  doit  fc  tenir , 

Sans  quoi  la  Vierge  a droit  de  me  punir. 

Votre  difeours  efl  très  jufle  et  très  fage, 
Dit  la  Trimouille;  et  ce  pèlerinage 
EU  à mes  yeux  un  devoir  bien  facré  : 

Vous  permettrez  que  je  fois  du  voyage.  • 
J’aime  Lorette , et  je  vous  conduirai. 

Allez , Dunois , par  la  pUiue  étoilée , 

Fendez  les  airs , volez  aux  champs  de  Blois  ; 
Nous  vous  joindrons  avant  qu’il  foit  un  mois. 
Et  vous  , Madame , à Lorette  apelcc , 

Venez  remplir  votre  vœu  C pieux  ; 

Moi  j’en  fais  un  digne  de  vos  beaux  yeux  : 
C’ell  de  prouver  à toute  heure , en  tous  lieux , 
A tout  venant , par  l'épée  et  la  lance , 

Que  vous  devez  avoir  la  préférence 
Sur  toute  fille  ou  femme  de  renom. 

Que  nulle  n’eft  et  fi  fage  et  fi  belle. 

Elle  rougit.  Cependant  le  grifon 
Frape  du  pié , s’élève  fur  fon  aile , 

Plane  dans  l’air,  et  lailTant  l'horizon. 

Porte  Dunois  vers  les  fourccs  du  Rhône. 

L E Poitevin  prend  le  chemin  d’Ancône  ( c ) 
Avec  fa  dame , un  bourdon  dans  la  main  , 
Portant  tous  deux  chapeau  de  pèlerin , 

Bien  relevé  de  coquilles  bénies. 
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A leur  ceinture  un  rofaire  pendait 
De  beaux  grains  d'or , et  de  perles  unies  : 

Le  paladin  fouvent  le  récitait , 

Dil'ait  Ave  : la  belle  répondait 
Par  des  foupirs , et  par  des  litanies  ; 

Et  je  vous  aime  était  le  doux  refrain 
Des  oremus  qu'ils  chantaient  en  chemin. 

Ils  vont  à Parme,  à Plaifancc  , à Modène, 
Dans  Urbino , dans  la  tour  de  Céséne , 
Toujours  logés  dans  de  très  beaux  châteaux 
De  princes  , ducs  , comtes  , et  cardinaux. 

Le  paladin  eut  partout  l’avaptage 
De  foutenir  que  dans  le  monde  entier 
Il  n’cfl  beauté  plus  aimable  et  plus  fage 
Qiie  Dorothée  ; et  nul  n'ofa  nier 
Ce  qu'avançait  un  fi  grand  perfonnage  ; 

Tant  les  feigneurs  de  tout  ce  beau  cantôn 
Avaient  d'égards  et  de  diferétion. 

Enfin  portés  fur  les  bords  du  Musône , 
Près  Ricanate  en  la  Marche  d'Ancône , 

Les  pèlerins  virent  briller  de  loin 
Cette  maifon  de  la  fainte  Madone , 

Ces  murs  divins  de  qui  le  Ciel  prend  foin , 
Murs  convoités  des  avides  corfaires. 

Et  qu'auirefois  des  anges  tutélaires 
Firent  voler  dans  les  plaines  des  airs , 

Comme  un  vaiDcau  qui  fend  le  féin  des  mers. 
A Loretta  les  anges  s'arétérent  ; ( d ) 

Les  murs  facrés  dcux-nièmes  fe  fondèrent  ; 

Et  ce  que  l'art  a de  plus  précieux , 


CHANT  HUITIEME. 


De  plus  brillant , de  plus  induflrieux , 

Fut  employé  depuis  par  les  faims  Pères, 

Maîtres  du  monde  , et  du  Ciel  grands  vicaires , 

A l'ornement  de  ces  augulles  lieux. 

Les  deux  amans  de  cheval  defcendirent , 

D'un  cœur  contrit  à deux  genoux  fe  mirent  ; 

Puis  chacun  d'eux,  pour  acomplir  fon  vœu, 

Oirit  des  dons  pleins  de  magnificence^ 

Tous  acceptés  avitc  reconnaiffance  ^ 

Par  la  Madone  et  les  moines  du  lieu. 

A U cabaret  les  deux  amans  dînèrent  *, 

Et  ce  fut  là  qu'à  table  ils  rencontrèrent 
Un  brave  Anglais,  fier,  dur,  et  fans  fouci, 

Qiii  venait  voir  la  fainte  Vierge  aulli,  ... 

Par  paffe-tems,  fe  moquant  dans  fon  ame 
Et  de  Lorettc,  et  de  fa  Notre-Dame  : 

Parfait  Anglais , voyageant  fans  deffein , 

Achetant  cher  de  modernes  antiques. 

Regardant  tout  avec  un  air  hautain. 

Et  mèprifant  les  laints  et  leurs  reliques. 

De  tout  Français  c'eft  l'ennemi  mortel. 

Et  fon  nom  efl  Chriflophe  d'ArondcI. 

Il  parcourait  trillement  1 Italie  ; 

Et  fe  fentant  fort  fujec  à l'ennui, 

Il  amenait  fa  maitrelTe  avec  lui , . ê 

Plus  dèdaigneufe  encor , plus  impolie , 

Parlant  fort  peu , mais  belle , faite  au  tour. 

Douce  la  nuit,  infolentc  le  jour,  ’t 

A table , au  lit , par  caprice  emportée , 

Et  le  contraire  en  tout  de  Dorothée.  ;..-t 
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L E beau  baron  , du  Poitou  l'ornement , 

Lui  fit  d'abord  un  petit  compliment , 

Sans  recevoir  aucune  repartie. 

Puis  il  parla  de  la  V'ierge  Marie  ; 

Puis  il  conta  comme  il  avait  promis. 

Chez  les  Lombards , à monfieur  faint  Denis , 

De  foutenir  en  tout  lieu  la  fagclTe 
El  La  beauté  de  fa  chère  maîtrelTe. 

Je  crois,  dit -il  au  dédaigneux  Breton, 

Qiie  votre  dame  eft  noble , et  d'un  grand  nom , 
Qu'elle  ell  furtout  auffi  fage  que  belle  : 

Je  crois  encor,  quoiqu'elle  n'ait  rien  dit. 

Que  dans  le  fond  elle  a beaucoup  d'cfprit  ; 

Mais  Dorothée  ell  fort  au  delfus  d'elle; 

Nous  l'avoûrez  ; on  peut  fans  l'abaifler 
Au  fécond  rang  dignement  la  placer. 

L E fier  Anglais , à ce  difeours  honnête , 

Le  regarda  des  pics  jufqu'à  la  tête  : 

Pardieu,  dit -il,  il  m'importe  fort  peu 
Que  vous  ayez  à Denis  fait  un  vœu  ; 

Et  peu  me  chaut  que  votre  damoifelle 
Soit  fage  ou  folle , et  foit  ou  laide  ou  belle. 
Chacun  fc  doit  contenter  de  fon  bien 
Tout  uniment , fans  fe  vanter  de  rien. 

Mais  puifqu'ici  vous  avez  l'impudence 
D'ofer  prétendre  à quelque  préférence 
Sur  un  Anglais , je  vous  enfeignerai 
Votre  devoir , et  je  vous  prouverai 
Que  tout  Anglais  en  afaires  pareilles 
A tout  Français  donne  fur  les  oreilles; 

Que  ma  maîlrcire , en  figure , en  couleur , 
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En  gorge,  en  bras,  cuiffcs,  taille,  rondeur,. 
Même  en  fagelTe,  en  fcntimens  d'honneur, 

■Vaut  cent  fois  mieux  que  votre  pèlerine  ; 

Et  que  mon  roi , ( dont  je  fais  peu  de  cas  ) 
Quand  il  voudra,  faura  bien  mettre  à bas 
Et  votre  maître  et  fa  grolTe  héro'ine. 

Eh  bien , reprit  le  noble  poitevin , 

Sortons  de  table,  éprouvons -nous  foudain  ; 

A vos  dépens  je  foutiendrai  peut-être 

Mon  tendre  amour,  mon  pays,  et  mon  maître. 

Maïs  comme  îl  faut  être  toujours  courtois. 

De  devix  combats  je  vous  lailTe  le  choix , 

Soit  à cheval , foit  à pié  ; l'un  et  l’autre 
Me  font  égaux  ; mon  choix  fuivra  le  vôtre. 

A pié,  mort -dieu!  dit  le  rude  Breton  ; 

Je  n’aime  point  qu’un  cheval  ait  la  gloire 
De  partager  ma  peine  et  ma  victoire. 

Point  de  cuiralTe , et  point  de  morion  ; 

C’eft  à mon  fens  une  arme  de  poltron  ; 

Il  fait  trop  chaud,  j’aime  à combatte  à l’aife. 

Je  veux  tout  nu  vous  foutenir  ma  téfe  : 

Nos  deux  beautés  jugeront  mieux  des  coups. 

Très  volontiers,  dit  d’un  ton  noble  et  doux 
Le  beau  Français.  Sa  chère  Dorothée 
Frémit  de  crainte  à ce  défi  cruel , 

Quoiqu’on  fecrei  fon  ame  fut  flatée 
D'être  l'objet  d'un  fi  noble  duel. 

Elle  tremblait  que  Chrifiophe  Arondel 
Ne  tranfpcrçât  de  quelque  coup  mortel 
La  douce  peau  de  fon  cher  la  Trimouille, 

Qiie  de  fes  pleurs  tendrement  elle  mouille. 
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I,a  dams  anglaife  animait  fon  anglais , 

D'un  coup  d'ocil  fier,  et  sûr  de  fes  atraits. 

Elle  n'avait  jamais  verfé  de  larmes  ; 

Son  cœur  altier  fe  plaifait  aux  alarmes , 

Et  les  combats  des  coqs  de  fon  pays 
Avaient  été  fes  paffe-tems  chéris. 

Son  nom  était  Judith  de  Rofamore, 

Cher  à Brillol,  et  que  Cambridge  honore,  {e) 

VoiL.\  déjà  nos  braves  paladins 
Dans  un  champ  clos  prés  d'en  venir  aux  mains  : 

Tous  deux  charmés , dans  leurs  nobles  querelles , 

De  foutenir  leur  patrie  et  leurs  belles. 

La  tête  haute,  et  le  fer  de  droit  fil. 

Le  bras  tendu , le  corps  en  fon  profil , 

En  tierce , en  quarte , ils  joignent  leurs  épées , 

L'une  par  l'autre  à tout  moment  frapees. 

C'ell  un  plaifir  de  les  voir  fe  bailTer , 

Se  relever , reculer , avancer , 

Parer , fauter , fc  ménager  des  feintes , 

Et  fc  porter  les  plus  rudes  ateintes.  ' 

Ainfi  l'on  voit  dans  une  belle  nuit. 

Sous  le  lion  ou  fous  la  canicule. 

Tout  l'horizon  qui  s'enHàmc  et  qui  brûle 
De  mille  fcu.x  dont  notre  œil  s'éblouit  : 

Un  éclair  palTe , un  autre  éclair  le  fuit. 

Le  Poitevin  adrelTe  une  apollrophe 
Droit  au  menton  du  fuperbe  Chriflophe  ; 

Puis  en  arriére  il  faute  allègrement , 

Toujours  en  garde  ; et  Chriûophc  à l'inllant. 

Engage  en  tierce  ; et  ferrant  la  mefure , 

Au 
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Au  ferrailleur  inflige  une  blelTure 
Sur  une  cuilTe  ; et  de  fang  empourpré , 

Ce  bel  ivoire  cft  teint  et  bigarc. 

Ils  s’acharnaient  à celte  noble  eferime , 
Voulant  mourir  pour  jouir  de  l'cflime 
De  leur  maîtrelTe,  et  pour  bien  décider 
Qiielle  beauté  doit  à l'autre  ceder, 

Lorfqu'un  bandit  des  Etats  du  faiiit  Père 
Avec  fa  troupe  entra  dans  ces  cantons 
Pour  s'acquiter  de  fes  dévotions. 

l.  E fcélérat  fe  nommait  Martinguerre , 

Voleur  de  jour , voleur  de  nuit , corfaire , 

Mais  faintement  à la  Vierge  ataché. 

Et  fans  manquer  récitant  fon  rofairç. 

Pour  être  pur  et  net  de  tout  péché. 

II  aper<;ui  fur  le  pré  les  deux  belles, 

Et  leurs  ches'aux , et  leurs  brillantes  fclles , 

Et  leurs  mulets  chargés  d'or  et  d'agnus. 

Dés  qu'il  les  vit , on  ne  les  revit  plus. 

Il  vous  enlés'e,  et  Judith  Rofaraore, 

Et  Dorothée , et  le  bagage  encore , 

Mulets , chevaux , et  part  comme  un  éclair. 

Les  champions  tenaient  toujours  en  l'air, 

A poing  fermé,  leurs  brandiCTames  lames. 

Et  ferraillaient  pour  l'honneur  de  ces  dames. 

Le  Poitevin  s'avife  le  premier 
Que  fa  maîtrelTe  efl  comme  difparue. 

Il  voit  de  loin  courir  fon  écuyer  ; 

Il  s’ébahit , et  fon  arme  pointue 
Relie  en  fa  main  fans  force  et  fans  effet. 

17 
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Sire  Arondel  demeure  Ilupcfait. 

Tous  deux  reftaiem  la  prunelle  cflarce. 

Bouche  béante , et  la  mine  égarée , 

L'un  contre  l'autre.  Oh!  oh!  dit  le  Breton, 

Dieu  me  pardonne,  on  nous  a pris  nos  belles;  . 
Nous  nous  donnons  cent  coups  d’ellramaçon 
Très  fotement  ; courons  vite  après  elles  , 
Reprenons-lcs , et  nous  nous  rebatrons 
Pour  leurs  beaux  ycu.x  quand  nous  les  trouverons. 

L'a  U T R e en  convient , et  diférant  la  fcle , 

En  bons  amis  ils  fe  mettent  en  qüête  • 

De  leur  maîtrelTe.  A peine  ils  font  cent  pas  ,*  * i 

Qjie  l'un  s'écrie  : Ah  ! la  cuifTe  ! ah  ! le  bras  ! 
L'autre  criait  la  poitrine , et  la  tête  ; 

Et  n'ayant  plus  ces  cfprits  animaux 
Qtii  vont  au  cccur,  et  qui  font  les  héros. 

Ayant  perdu  cette  ardeur  ennàmée , 

Avec  leur  fang'au  combat  confumée  , 

Tous  deux  meurtris,  faibles,  et  languilTans 
Sur  le  gazon  tombent  en  meme  tems , 

Et  de  leur  fang  ils  rougilTent  la  terre. 

Leurs  écuyers,  qui  fuivaient  Martinguerre, 

■Vont  à fa  pille,  et  gagnent  le  pays. 

Les  deux  héros , fans  valets , fans  habits , 

Et  fans  argent , étendus  dans  la  plaine , 

Manquant  de  tout,  croyaient  leur  fin  prochaine; 
Lorfqu'une  vieille,  en  palfant  vers  ces  lieux. 

Les  voyant  nus  s'aprocha  plus  prés  d'eux , 

En  eut  pitiés  les  fit  fur  des  civières 
Porter  chez  elle  ; et  par  des  rcBaurans 
En  moins  de  rien  leur  rendit  tous  leurs  fens. 
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l.eur  coloris , et  leurs  forces  premières. 

La  bonne  vieille,  en  ce  lieu  refpecté, 

EU  en  odeur  qu'on  dit  de  fainteté. 

Devers  Ancône  il  ricll  point  de  béate , 

Point  dame  fainte  en  qui  la  grâce  éclate 
Par  des  bienfaits  plus  Cgnalés,  plus  grands. 

Elle  prédit  la  pluie  et  le  beau  tems  ; 

Elle  guérit  les  blelTures  légères 
Avec  de  l'huile  et  de  faintes  prières  ; 

Elle  a parfois  converti  des  médians. 

Les  paladins  à la  vieille  contèrent 
Leur  avanture , et  confcil  demandèrent. 

La  décrépite  alors  fe  recueillit , 

Pria  Marie , ouvrit  la  bouche , et  dit  : 

Allez  en  paix , aimez  tous  deux  vos  belles , 

Mais  que  ce  foit  à bonne  intention  ; 

Et  gardez-vous  de  vous  tuer  pour  elles. 

Les  doux  objets  de  votre  afection 
Sont  maintenant  à des  épreuves  rudes  ; 

Je  plains  leurs  maux,  et  vos  follicitudes.  • 

Habillez-vous;  prenez  des  chevaux  frais. 

Ne  manquez  pas  le  chemin  qu'il  faut  prendre; 

^ Le  Ciel  par  moi  daigne  ici  vous  aprendre , 

Pour  les  trouver , qu'il  faut  courir  après. 

L E Poitevin  admira  l'énergie 
De  ce  difeours  ; et  le  Breton  penfif 
Lui  dit  : Je  crois  à votre  prophétie  ; 

Nous  pourfuivrons  le  voleur  fugitif, 

Quand  nous  aurons  retrouvé  des  montures. 

Et  des  pourpoints , et  furtout  des  annurcs. 
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La  vieille  dit  : On  vous  en  fournira. 
Un  circoncis  par  bonheur  était  là  , 
Enfant  barbu  d'ifàc  et  dejuda, 

Dont  la  belle  ame , à feivir  empreflee , 
Fefait  fleurir  la  gent  dcprépucée. 

Le  digne  hébreu  leur  prêta  gabmment 
Deux  mille  écus  à quarante  pour  cent , 
Selon  les  w de  lar  race  bénite 
En  Canaan  par  Moïlè  conduite  ; 

Et  le  profit  que  le  juif  s’arogea 
Entre  la  faillie  et  lui  fc  partagea. 


Fin  du  huitième  Chant. 
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Comment  la  Trimouille  et  fire  Arondel  retrouvèrent  leurs  maitrejfes 
en  Provence;  et  du  cas  étrange  advenu  dans  la  Samte-Beaume. 

Deux  chevaliers  qui  fe  font  bien  balus, 

Soit  à cheval , foit  à la  noble  eferime , 

Avec  le  fabre  ou  de  longs  fers  ixiiiuus , 

De  pied  en  cap  tout  couverts , ou  tout  nus , 

Ont  l’un  pour  l’autre  une  fecrette  ellime  ; 

Et  chacun  d’eux  exalte  les  venus 

Et  les  grands  coups  de  fon  digne  advcrûifie";^'^ 

Lorfque  furtout  U n’ell  plus  en  colère. 

Mais  s’il  advient , apres  ce  beau  conflit , 

Quelque  accident,  quelque  trille  fortune, 

Qjielque  misère  à tous  les  deux  commune, 

Incontinent  le  malheur  les  unit  ; 

L’amitie  naît  de  leurs  deflins  contraires  , 

Et  deux  héros  perfecutes  font  freres. 

C'eft  ce  qu'on  vit  dans  le  cas  fi  cruel 
De  la  Trimouille  et  du  trille  Arondel. 

Cet  Arondel  reçut  de  la  nature 
Une  ame  altière,  indiferente,  et  dure; 

Mais  il  fentit  fes  entrailles  d’airain 

Se  ramolir  pour  le  doux  Poitevin  : / 

Et  la  rrimouille,  en  fe  laillant  fiirprendre 
A ces  beaux  nœuds  qui  forment  l'amitié. 

Suivit  fon  goût  ; car  fon  cœur  cH  nè  tendre. 
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Que  je  me  feus,  dit-il,  foriifié. 

Mon  cher  ami,  par  votre  courtoiCe  ! 
hfa  Dorothée , hélas  ! me  fut  ravie  ; 

Vous  m'aiderez,  au  milieu  des  combats, 

A retrouver  la  trace  de  fes  pas , 

A délivrer  ce  que  mon  cœur  adore  ; 
j afronterai  les  plus  cruels  trépas 
Pour  vous  nantir  de  votre  Rofaniore. 

Les  deux  amans,  les  deux  nouveaux  amis 
Partent  enfemble  ; et  fur  un  faux  avis 
Marchent  en  hâte , et  tirent  vers  Livourne. 
Le  ravilTeur  d'un  autre  côté  tourne , 

Par  un  chemin  juftement  opofé. 

Tandis  qu'ainfi  le  couple  fe  fourvoie. 

Au  fcélérat  rien  ne  fut  plus  aifé 
Que  d'enlever  fa  noble  et  riche  proie. 

11  la  conduit  bientôt  en  fureté 
Dans  un  château  des  chemins  écarté. 

Prés  de  la  mer , entre  Rome  et  Gayeite  : 
Mâfure  affreufe , exécrable  retraite  , 

Où  l'infolence,  et  la  rapacité, 

La  gourmandife  , et  la  mal  - propreté , 
L’emponement  de  rivrclTe  bruyante , 

Les  démêlés , les  combats  quelle  enfante , 

La  dégoûtante  et  fale  impureté 

Qui  de  l'amour  éteint  les  tendres  fiâmes , 

Tous  les  excès  des  plus  vilaines  âmes , 

Font  voir  à l'œil  ce  qu'efl  le  genre  humain, 

, Lorfqu'à  lui-même  il  cil  livré  fans  freiit. 

Du  Créateur  image  fi  parfaite. 

Or  voilà  donc  comme  vous  êtes  faite  ! 
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En  arivant  le  corfairc  effronté 
Sc  met  à table , et  fait  placer  les  belles 
Sans  compliment  chacune  à fon  côté. 

Mange , dévore , et  boit  à leur  fanté. 

Puis  il  leur  dit  : Voyez  , Mefdcmoirclles , 

Qui  de  vous  deux  touche  avec  moi  la  nuit  ; 
Tout  m'eA  égal , tout  m’efl  bon , tout  me  duit  ; 
Poil  blond,  p>oil  noir,  anglaife,  italienne. 

Petite  ou  grande , infidelle  ou  chrétienne , 

Il  ne  m’importe;  et  buvons.  A ces  mots 
La  rougeur  monte  à l'aimable  vifage 
De  Dorothée  : elle  éclate  en  fanglots  ; 

Sur  fes  beaux  yeux  il  fe  forme  un  nuage , 

Qiti  tombe  en  pleurs  fur  ce  nez  fait  au  tour. 
Sur  ce  menton  ou  l'on  dit  que  l'Amour 
Lui  fit  un  creux  la  careffant  un  jour  ; 

Dans  la  trilleffe  clic  eft  cnfcvclic. 

Judith  l'anglaife  un  moment  recueillie. 

Et  regardant  le  corfaire  inhumain , 

D un  air  de  tête , et  d'un  fouris  hautain  : 

Je  veux,  dit-elle,  avoir  ici  la  joie 
Sur  le  minuit  de  me  voir  votre  proie  ; 

Et  l'on  faura  ce  qu'avec  un  bandit 
Peut  une  anglaife  alors  quelle  ell  au  lit. 

A ce  propos  le  brave  Martinguerre 
D'un  gros  baifer  la  barbouille , et  lui  dit  : 

J'aimai  toujours  les  filles  d'Angleterre. 

Il  la  rebaife , et  puis  vide  un  grand  verre. 

En  vide  un  autre , et  mange , et  boit , et  xit , 

Et  chante  , et  jure  ; et  fa  m.rin  effrontée  , 

Sans  nul  égard , fc  porte  impudemment 
Sur  Rofamore,  et  puis  fur  Dorothee. 


Celle-ci  pleure;  et  l'autre  fièrement, 

Sans  s'émouvoir,  fans  changer  de  vifage, 
LailTe  tout  faire  au  rude  pcrfonnage. 

Enfin  de  table  il  fort  en  bégayant , 

Le  pié  mal  sûr,  mais  l'œil  étincelant, 
Avertiffant , d'un  gelle  de  corfaire'. 

Qu'on  foit  fidelle  aux  marchés  convenus; 
Et  rayonnant  des  préfens  de  Bacchus , 

Il  fe  prépare  aux  combats  de  Cythérc. 

La  Milanaife,  avec  des  yeux  confus. 
Dit  à l'Aiiglaife  ; Oferez-vous,  ma  chère, 
Du  fcélérat  confommer  le  defir? 
Mérite-t-il  qu'une  beauté  fi  fière 
S'abailfe  au  point  de  donner  du  plaifir? 

Je  prélens  bien  lui  donner  autre  chofe , 
Dit  Rofamore  ; on  verra  ce  que  j'ofe  ; 

Je  fais  venger  ma  gloire  et  mes  apas. 

Je  fuis  fidelle  au  chevalier  que  j'aime. 
Sachez  que  Dieu , par  fa  bonté  fuprème , 
M'a  fait  prefent  de  deux  robulles  bras , 

El  que  Juditli  eft  mon  nom  de  batême. 
Daignez  m'atendre  en  cet  indigne  lieu , 
Lailfez-moi  faire,  et  furtout  priez  Dieu. 
Puis  elle  part , et  va , la  tête  haute , 

Se  mettre  au  lit  à côte  de  fon  hôte. 

La  nuit  couvrait  d'un  voile  ténébreu.x 
Les  toits  pouris  de  ce  repaire  affreux. 

Des  malandrins  la  groffiére  cohue 
Cuvait  fon  vin  dans  la  grange  étendue  ; 

Et  Dorothée,  en  ces  niomcns  d'horreur. 
Demeurait  leule,  et  fe  mourait  de  peur. 


CHANT  NEUVIEME. 

Le  boucanier,  dans  la  grolTe  partie 
Par  où  l'on  penfe,  était  tout  ofurqué 
De  la  vapeur  des  railins  d'Italie. 

Moins  à l'amour  qu'au  fommeil  provoqué , 

Il  va  preflant , d'une  main  engourdie , 

Les  fiers  apas  dont  fon  cœur  eft  piqué  : 

Et  la  Judith,  prodiguant  Tes  tendrelTes  , 
L'envelopait , par  de  laulTes  carefles , 

Dans  les  filets  que  lui  tendait  la  mort.  ’ 

Le  dilToIu , lafle  d'un  tel  effort , 

Bâille  un  moment,  tourne  la  tête,  et  dort. 

A fon  chevet  pendait  le  cimetem» 

Qui  fit'lonjT.temc!  rcHmifpi  MartinguctTe. 

Notre  Bretonne  auffitôl  le  tira. 

En  invoquant  Judith  , et  Débora  , (a) 

Jahel , Aod , et  Simon  nommé  Pierre , 

Simon  Barjône  aux  oreilles  fatal , 

Qii'à  furpaffer  l'héroine  s'aprêie  ; 

Puis  empoignant  les  crins  de  l'animal 
De  fa  main  gauche,  et  Ibulevant  la  tête, 

La  tête  lourde , et  le  front  engourdi , 

Du  mécréant  qui  ronfle  apefanti , 

Elle  s'ajufle , et  fa  droite  élevée 
Tranche  le  cou  du  brave  débauché. 

De  lang,  de  vin  , la  couche  eft  abreuvée; 

Le  large  tronc  de  fon  chef  détaché 
Rougit  le  front  de  la  noble  héroi'ne 
Par  trente  jets  de  liqueur  purpurine. 

Notre  amazone  alors  faute  du  lit. 

Portant  en  main  cette  tête  fanglan<e , 

Et  va  trouver  fa  compagne  tremblante , 
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Qui  dans  fes  bras  tombe , et  s’évanouit  ; 

Puis  reprenant  fes  fens  et  fon  efprit  : 

Ail  ! jufle  Dieu  quelle  femme  vous  êtes  ! 

Quelle  action  ! quel  coup , et  quel  danger  1 
Où  fuirons- nous  P fi  fur  ces  entrefaites 
Qiielqu'un  s’éveille , on  va  nous  égorger. 

Parlez  plus  bas , répliqua  Rofamorc  , 

Ma  miifion  neft  pas  finie  encore. 

Prenez  courage,  et  marchez  avec  moi. 

L’autre  reprit  courage  avec  effroi. 

Leurs  deux  amans,  errans  toujours  loin  d’elles, 
Couraient  partout  fans  avoir  rien  trouvé. 

A Genc  enfin"  l’un  et  laurr»  arivé 

Ayant  par  terre  envain  cherché  leurs  belles. 

S’en  vont  par  mer,  à la  merci  des  flots. 

Des  deux  objet}  qui  troublent  leur  repos 
Aux  quatre  vents  demander  des  nouvelles. 

Ces  quatre  vents  les  portent  tour  à tour, 

Tantôt  aux  bords  de  cet  heureux  féjour. 

Où  des  chrétiens  le  père  apoftolique 
Lient  humblement  les  clefs  du  paradis  ; 

Tantôt  au  fond  du  golfe  adriatique , 

Où  le  vieux  doge  eft  l’époux  de  Thétis  ; ( i ) 

Puis  des’ers  Naple  au  rivage  fertile 
Où  Sannazar  eft  trop  prés  de  Virgile.  ( c ) 

Ces  dieux  mutins,  promis,  ailés,  et  jouflus. 

Qui  ne  font  plus  les  enfans  d'Orithye, 

Sur  le  dos  bleu  des  flots  qu’ils  ont  émus , 

Les  font  voguer  à ces  goufres  connus , 

Où  fonde  amère  autrefois  engloutie 

Par  la  Charybde,  aujoavdui  ne  l’cft  plus;  (d) 

’ ’V, 
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où  de  nos  jours  on  ne  peut  plus  entendre 
Les  hurlemens  des  dogues  de  Scylla  ; 

Où  les  géans  écrâfés  fous  l'Etna  ( e ) 

Ne  jettent  plus  la  flâme  avec  la  cendre  ; 

Tant  l'univers  avec  le  tems  changea. 

Le  couple  errant  non  loin  de  Syraeufe 
V^a  faluer  la  fontaine  Aréthufe , 

Qiii  dans  fon  fein  tout  couvert  de  rofeaux 
De  fon  amant  ne  reçoit  plus  les  eaux.  (/) 

Ils  ont  bientôt  découvert  le  rivage 
Où  florilfaient  Augullin  et  Carthage;  (g) 

Séjour  affreux , dans  nos  jours  infecté 

Par  les  fureurs  et  la  rapacité 

Des  mufulmans , enfans  de  flgnorance. 

Enfin  le  Ciel  conduit  nos  chevaliers 
Aux  doux  climats  de  la  belle  Provence. 

La,  fur  des  bords  couronnés  d'oliviers , 

On  voit  les  tours  de  Marfeille  fantique , 

Beau  monument  d'un  vieux  peuple  ionique.  ( h ) 

Noble  cité , grecque  et  libre  autrefois , 

Tu  n'as  plus  rien  de  ce  double  avantage  ; 

Il  cil  plus  beau  de  fervir  fous  nos  rois  ; 

C'efl , comme  on  fait , un  bien  heureux  partage. 

Mais  tes  confins  pofsedenl  un  tréfor 
Plus  merveilleux , plus  falutaire  encor. 

Chacun  connaît  la  belle  Madelénc . 

Qui  de  fon  tems  ayant  fervi  l'Amour, 

Servit  le  Ciel  étant  fur  le  retour, 

E:  qui  pleura  fa  vanité  mondaine. 

Elle  partit  des  rives  du  Jourdain  , 

Pour  s'en  aller  au  pays  de  Provence  , 
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Et  fc  felTa  long-tems  par  pénitence. 

Au  fond  d'un  creux  du  roc  de  Maximin.  (t) 
Depuis  ce  tems  un  bcaume  tout  divin 
Parfume  l'air  qu'en  ces  lieux  on  refpire. 

Plus  d'une  fille , et  plus  d'un  pèlerin  , 

Grimpe  au  rocher , pour  abjurer  l'empire 
Du  dieu  d'amour,  qu'on  nomme  efprit  malin. 

On  lient  qu'un  jour  la  pénitente  juive , 

Prête  à mourir,  requit  une  faveur 
De  Maximin  Ton  pieux  directeur  : 

Obtenez -moi,  fi  jamais  il  arive 
Que  fur  mon  roc  une  paire  d'amans 
En  rendez-vous  viennent  pafler  leur  tems. 

Leurs  feux  impurs  dans  tous  les  deux  s'éteignent 
Qu'au  même  infiant  ils  s'évitent , fe  craignent , 
Et  qu'une  forte  et  vive  averfion 
Soit  de  leurs  cœurs  la  feule  palTion. 

Ainfi  parla  la  fainte  avanturiére. 

Son  confeifeur  exauça  fa  prière. 

Depuis  ce  tems  ces  lieux  fanclifiés  ■ 

Vous  font  haïr  les  gens  que  vous  aimiez. 

Les  paladins  ayant  bien  vu  Marfeilles , 

Son  port , fa  rade , et  toutes  les  mers'eilles 
Dont  les  bourgeois  rebataient  leurs  oreilles , 
Furent  requis  de  vifiter  le  roc , 

Ce  roc  làmeux  , fnrnommé  Sainte-Bcaume, 

Tant  célébré  chez  la  gcni  porte -froc. 

Et  dont  l'odeur  parfumait  le  royaume. 

Le  beau  Français  y va  par  piété. 

Le  fier  Anglais  par  curiofité. 

En  gravilTant  ib  virent  prés  du  dôme , 
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Sur  les  degrés  dans  ce  roc  pratiqués , 

Des  voyageurs  à prier  apliqués. 

Dans  celte  troupe  étaient  deux  voyageufes , 
L'une  à genoux , mains  jointes , cou  tendu  ; 
L'autre  debout , et  des  plus  dédaigneufes. 


O doux  objets  ! moment  inatendu  ! 

Ils  ont  tous  deux  reconnu  leurs  maitrcfTes  ! 

Les  voilà  donc  pécheurs  et  pécherelTes , 

Dans  ce  parvis  11  funefte  aux  amours. 

En  peu  de  mots  l'Anglaife  leur  raconte 
Comment  Ton  bras , par  le  divin  fecours , 

Sur  Martinguerre  a fu  venger  fa  honte. 

Elle  eut  le  foin  , dans  ce  péril  urgent , 

De  fc  laiGr  d'une  bourfc  alTcz  ronde 
Qu'avait  le  mort  ; atcndu  que  l'argent 
Eh  inutile  aux  gens  de  l'autre  monde. 

Puis  franchilfant  dans  l'horreur  de  la  nuit 
Les  murs  mal  clos  de  cet  affreux  réduit , 

Le  fabre  au  poing,  vers  la  prochaine  rive 
Elle  a conduit  fa  compagne  craintive , 

Elle  a monté  fur  un  léger  cfqiiif; 

Et,  réveillant  matelots,  capitaine. 

En  bien  payant , le  couple  fugitif 
A navigé  fur  la  mer  de  T)'rrcne. 

Enfin  des  vents  le  fort  capricieux,  . i 

Ou  bien  le  Ciel  qui  fait  tout  pour  le  mieux. 

Les  met  tous  quatre  aux  piés  de  Madeléne. 


O grand  miracle  ! 6 venu  fouveraine  ! 
A chaque  mot  que  prononçait  Judith  , 

De  fon  amant  le  grand  cceur  s'afadit  ; 
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Ciel , quel  dégoût  ! et  bientôt  quelle  haine 
Succède  aux  traits  du  plus  charmant  amour  ! 
Il  eA  payé  d'un  femblable  retour. 

Ce  la  Trimouille , à qui  fa  Dorothée 
Parut  long-tems  plus  belle  que  le  jour . 

La  trouve  laide , imbécile , afectée , 

Gauche , mauffade , et  lui  tourne  le  dos. 

La  belle  en  lui  voyait  le  roi  des  fots, 

Le  déteftait , et  détournait  la  vue  ; 

Et  Madclénc,  au  milieu  d'une  nue. 

Goûtait  en  paix  la  fatisfaction 
D'avoir  produit  cette  converfion. 

Mais  Madelénc , hélas  ! fut  bien  déçue , 
Car  elle  obtint  des  faints  du  paradis. 

Que  tout  amant  venu  dans  fon  logis 
N'aimerait  plus  l'objet  de  fes  faiblclTes, 

Tant  qu'il  ferait  dans  ces  rochers  bénis. 

Mais  dans  fes  vœux  la  fainte  avait  omis 
De  Aipuler  que  les  amans  guéris 
Ne  prendraient  pas  de  nouvelles  maitrelTes. 
Saint  Maximin  ne  prévit  point  le  cas  ; 

Dont  il  advint  que  l'Anglaifc  infidellc 
Au  Poitevin  tendit  fes  deux  beaux  bras , 

Et  qu'Arondel  jouit  des  doux  apas 
De  Dorothée,  et  fut  enchanté  d'elle. 

L'abbé  Tritémc  a même  prétendu 
Que  Madeléne , à ce  troc  imprévu  , 

Du  haut  du  ciel  s'était  mife  à fourirc. 

On  peut  le  croire , et  la  juAifier. 

La  vertu  plaît  : mais , malgré  fon  empire  , 

On  a du  goût  pour  fon  premier  métier. 
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Il  ariva  que  les  quatre  parties 
De  Sainte- Beaume  à peine  étaient  forties, 

Que  le  miracle  alors  n'opéra  plus. 

11  n'a  d'effet  que  dans  l'augulle  enceinte. 

Et  dans  le  creux  de  cette  roche  fainte. 

Au  bas  du  mont , la  Trimouille  confus 
D'avoir  ha'i  quelque  tems  Dorothée  , 

Rendant  juAice  à Tes  touchans  atraits , 

La  retrouva  plus  tendre  que  jamais , 

Plus  que  jamais  elle  s’en  vit  fêtée  ; 

Et  Dorothée , en  proie  à fa  douleur , 

Par  fon  amour  expia  fon  erreur 
Entre  les  bras  du  héros  qu'elle  adore. 

Sire  Arondel  rcpiit  fa  Rofamore, 

Dont  le  courroux  fut  bientôt  défarmé. 

Chacun  aima  comme  il  avait  aimé  : 

Et  je  puis  dire  encor  que  Madclénc 
En  les  voyant  leur  pardonna  fans  peine. 

L E dur  Anglais  , l'aimable  Poitevin  , 

Ayant  chacun  leur  héroïne  en  croup>e, 

V'ers  Orléans  prirent  leur  droit  chemin  , 

Tous  deux  brùlans  de  rejoindre  leur  iroup>c, 
Et  de  venger  fhonneur  de  leur  pays. 

Difcrets  amans,  généreux  ennemis. 

Ils  voyageaient  comme  de  vrais  amis. 

Sans  déformaû  fe  faire  de  querelles. 

Ni  pour  leurs  rois,  ni  même  pour  leurs  belles. 

Fin  du  neuvième  Chant. 
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C H A N T X. 

Agnès  Sord  poujjiiivie  par  V aumônier  de  Jean  Chandos.  Regrets 
de  fin  amant , ire.  Ce  qui  advint  à la  belle  Agnès  dans  un 
couvent. 

E H quoi , toujours  clouer  une  préface 
A tous  mes  chants  ! la  morale  me  lalTe  ; 

Un  fimplc  fait  conté  naïvement , 

Ne  contenant  que  la  vérité  pure , 

Narré  fuccinct,  fans  frivole  ornement , 

Point  trop  d'efprit,  aucun  rahnement, 

Voilà  de  quoi  defarmer  la  cenfure. 

Allons  au  fait,  lecteur,  tout  rondement  ; (a) 

C'eft  mon  avis.  Tableau  d'après  nature , 

S'il  elf  bien  fait , n'a  befoin  de  bordure. 

L E bon  roi  Charle  , allant  vers  Orléans, 

Enflait  le  cœur  de  fes  fiers  combatans. 

Les  rempliffait  de  joie  et  d'cfpérancc. 

Et  relevait  le  deflin  de  la  France. 

Il  ne  parlait  que  d'aller  aux  combats  ; 

Il  étalait  une  flère  allégrelTe  ; 

Mais  en  fecret  il  foupirait  tout  bas , 

Car  il  était  abfent  de  fa  maîtrcfTc. 

L'avoir  lailTée , avoir  pu  feulement 
De  fon  Agnès  s’écarter  un  moment , 

C’était  un  trait  d’une  vertu  fuprême , 

C’était  quiter  la  moitié  de  foi-même. 

I.ORSÇ^U’IL 
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I,ORS<iu’iL  fe  fut  au  logis  renfermé. 

Et  qu'en  fon  coeur  il  eut  un  peu  calmé 
L'emportement  du  démon  de  la  gloire. 

L’autre  démon  qui  prcfidc  à l'amour. 

Vint  à fes  fens  s'expliquer  à fon  tour  ; 

Il  plaidait  mieux-,  il  gagna  la  victoire. 

D'un  air  diArait  le  bon  prince  écouta 
Tous  les  propos  dont  on  le  tourmenta  : 

Puis  en  fa  chambre  en  fecrct  il  alla , 

Où,  d'un  cœur  triAc,  et  d'une  main  tremblante. 
Il  écrivit  une  lettre  touchante. 

Que  de  fes  pleurs  tendrement  il  mouilla  ; 

Pour  les  fécher  Boneau  n'était  pas  là. 

Certain  butor , gentilhomme  ordinaire , 

Fut  dépêché,  chargé  du  doux  billet. 

Une  heure  apres  , ô douleur  trop  amère! 

Notre  Courier  raporte  le  poulet. 

Le  roi , faiC  d'une  crainte  mortelle , 

Lui  dit  : Hélas!  pourquoi  donc  reviens-tu? 
Qiioi , mon  billet  ? . . . . Sire , tout  eA  perdu  ; 

Sire , armez-vous  de  force  et  de  vertu. 

Les  Anglais ....  Sire ah  ! tout  eA  confondu  ; 

Sire. ...  Us  ont  pris  Agnes  et  la  Pucellc. 

A ce  propos  dit  fans  ménagement , 

Le  roi  tomba,  perdit  tout  fentimcnt. 

Et  de  fes  fens  il  ne  reprit  l'ufage  ' 

Qiae  pour  fentir  l’excès  de  fon  tourment. 

Contre  un  tel  coup  quiconque  a du  courage 
N’eA  pas , fans  doute , un  véritable  amant  : 

Le  roi  l'était  ; un  tel  événement 
Le  tranfpcrçait  de  douleur  et  de  rage. 
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Ses  chevaliers  perdirent  tous  leurs  foins 
A l'arracher  à lit  douleur  cruelle  ; 

Charle  fut  près  d’en  j>crdrc  la  cervelle  : 

Son  père , hélas  ! devint  fou  pour  bien  moins. 
Ah!  crîa-t-il,  que  l'on  m'enlève  jeanc , 

Mes  chevaliers , tous  mes  gens  A foutanc , 

Mon  directeur , et  le  peu  de  pays 
Qiie  m'ont  laifle  mes  dcllins  ennemis  ! 

Cruels  Anglais,  ôtez -moi  plus  encore. 

Mais  lailfez-moi  ce  que  mon  cœur  adore. 
Amour,  Agnès,  monarque  malheureu.v! 

Qjic  fais-je  ici,  m'arrachant  les  cheveux? 

Je  l'ai  perdue  , il  faudra  que  j'en  meure. 

Je  l’ai  perdue;  et  pendant  que  je  pleure  , 
Peut-être  hélas!  quelque  infulent  anglais 
A fon  plaifir  fubjugue  fes  airails. 

Nés  feulement  pour  des  baifers  français. 

Une  autre  bouche  à tes  lèvres  charmantes 
Polirait  ravir  ces  faveurs  li  louchantes  ? 

Une  autre  main  careffer  tes  beautés  ? 

Un  autre ô ciel!  que  de  calamités! 

Eh  qui  fait  même  , en  ce  moment  terrible  , 

A leurs  plaifirs  fi  tu  n'es  pas  fenfible! 

Qiii  fait , hélas  ! fi  ton  tempérament 
Ne  trahit  pas  ton  malheureux  amant  ? 

L E trille  roi , de  celte  incertitude 
Ne  pouvant  plus  foufi il  l'inquiétude , 

Va  fur  ce  èas  confulter  les  docteurs , 
Nécromanciens , devins , forboniqueurs , 

Juifs,  jacobins,  quiconque  favait  lire,  (i) 
MelTieurs , dit-il,  il  convient  de  me  dire 
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Si  mon  Agnès  cfl  Gdelle  à fa  foi , 

Si  pour  moi  fcul  fa  belle  ame  foupire  ; 
Gardez-vous  bien  de  tromper  votre  roi  ; 
Dites-moi  tout  ; de  tout  il  faut  m'indruire. 
Eux  bien  ptayés  confultércnt  foudain  , 

En  grec , hébreu , firiaque , latin  ; 

L'un  du  roi  Charle  examine  la  main , 

L'autre  en  carré  dedine  une  figure , 

Un  autre  obfcrve  et  Vénus  et  Mercure  ; 

Un  autre  va , Ton  pfautier  parcourant , 
Difant  amen , et  tout  bas  murmurant. 

Cet  autre -ci  regarde  au  fond  d'un  verre, 

Et  celui-là  fait  des  cercles  à terre  : (c) 

Car  c'efl  ainfi  que  dans  l'antiquité 
On  a toujours  cherché  la  vérité. 

Aux  yeux  du  Prince  ils  travaillent , ils  fuent  ; 
Puis  louant  Dieu  tous  cnfcmblc  ils  concluent 
Qite  ce  grand  roi  peut  dormir  en  repos , 
Qu'il  cft  le  feul  parmi  tous  les  héros 
A qui  le  Ciel , par  fa  gr.îce  infinie , 

Daigne  octroyer  une  fidelle  amie  ; 

Qu'Agnès  ell  fage , et  fuit  tous  les  amans. 
Puis  fiez-vous  à melTieurs  les  favans.  (d) 

Cet  aumônier  terrible , inexorable , 
Avait  faifi  le  moment  favorable  : 

Malgré  les  cris , malgré  les  pleurs  d'Agnès , 

Il  triomphait  de  fes  jeunes  atraits , ( c ) 

Il  ravilTait  des  plaifirs  imparfaits  ; 

Tianfports  groffiers , volupté  fans  tendrefle , 
Trille  union  fans  douceur , fans  carefTe , 
Plaifirs  honteux  qu' Amour  ne  connaît  pas  : 
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Car  qui  voudrait  tenir  entre  fes  bras 
Une  beauté  qui  détourne  la  bouche, 

Qiii  de  fes  pleurs  inonde  votre  couche  ? 

Un  honnête  homme  a bien  d'autres  defirs  : (/) 

Il  n'eh  heureux  qu’en  donnant  des  plaifirs. 

Un  aumônier  n’cft  pas  fi  dihcile  ; 

Il  va  piquant  fa  monture  indocile , 

Sans  s'informer  fi  le  jeune  tendron 
Sous  fon  empire  a du  plaifir  ou  non. 

L E page  aimable , amoureux  et  timide , 

^ui  dans  le  bourg  était  allé  courir. 

Pour  dignement  honorer  et  fervir 
La  déité  qui  de  fon  fort  décide , 

Revint  enfin.  Las  ! il  revint  trop  tard. 

Il  entre  , il  voit  le  damné  de  frapart , 

Qiii  tout  en  feu  , dans  fa  brutale  joie. 

Se  démenait , et  dévorait  fa  proie. 

Le  beau  Monrofe  , à cet  objet  fatal , 

Le  fer  en  main  , vole  fur  l'animal  ; 

Du  chapelain  l'impudique  furie 
Cède  au  befoin  de  défendre  fa  vie  ; 

Du  lit  il  faute,  il  empoigne  un  bâton  , 

Il  s'en  eferime , il  acolle  le  page. 

Chacun  des  deux  cH  brave  champion  ; 

Monrofe  ell  plein  d'amour  et  de  courage , 

Et  l'aumônier  de  luxure  et  de  rage. 

Les  gens  heureux  , qui  goûtent  dans  les  champs 
La  douce  paix , fruit  des  jours  innocens , 

Ont  vu  fouvent  près  de  quelque  bocage 
Un  loup  cruel , afamc  de  carnage , 
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Qui  de  fes  dents  déchire  la  toifon , 

Et  boit  le  fang  d’un  malheureux  mouton. 

Si  quelque  chien  à lorcillc  écourtée , 

Au  cœur  fuperbe , à la  gueule  endentée , 

Vient  comme  un  trait  tout  prêt  à guerroyer , 
Incontinent  l'animal  carnalTier 
Laiffc  tomber  de  fa  gueule  écumante , 

Sur  le  gazon  , la  victime  innocente  ; 

Il  court  au  chien  qui , fur  lui  s'élançant , 

A l'ennemi  livre  un  combat  fanglant  ; 

Le  loup  mordu,  tout  bouillant  de  colère. 
Croit  étrangler  fon  fuperbe  adveiTaire  ; 

Et  le  mouton , palpitant  auprès  deux , 

Fait  pour  le  chien  de  très  ftncéres  vœux. 

C'était  ainfi  que  l'aumônier  nerveux , 

D'un  cœur  farouche , et  d’un  bras  formidable , 
Se  débatait  conue  le  page  aimable  ; 

Tandis  qu’Agnés,  demi-morte  de  peur. 

Reliait  au  lit , digne  prix  du  vainqueur. 

L’iiote  et  l'hôtede,  et  toute  la  famille. 

Et  les  valets , et  la  petite  fille , 

Montent  au  bruit  ; on  fe  jette  entre  deux  : 

On  fit  fortir  l'aumônier  fcandaleux  ; 

Et  contre  lui  chacun  fut  pour  le  page  : 
JeunelTc  et  grâce  ont  partout  l'avantage. 

Le  beau  Monrofe  eut  donc  la  liberté 
De  relier  fcul  auprès  de  fa  beauté  ; 

Et  fou  rival , hardi  dans  fa  dctrelfe  , 

Sans  s'étonner  alla  chanter  fa  meffe. 

Agnès  honteufe , Agnès  au  défcfpoir 
Qu'un  lacrillain  à ce  point  l’eût  pollue  , 
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Et  plus  encor  qu'un  beau  page  l'eût  vaie 
Dans  le  combat  indignement  vaincue, 

Verfait  des  pleurs,  et  n'oiait  plus  le  voir. 

Elle  eût  voulu  que  la  mort  la  plus  promie 
Fermât  fes  yeu.x , et  terminât  fa  honte  ; 

Elle  difait  dans  fon  grand  défarroi , 

Pour  tout  difeours  : Ah!  Monfieur,  tuez-moi. 
Qui  vous , mourir  ? lui  répondit  Monrofe  ; 

Je  vous  perdrais  ! ce  prêtre  en  ferait  caufe  ! 

Ah  ! croyez  - moi , fi  vous  aviez  péché , 

11  faudrait  vivre , et  prendre  patience. 

EU -ce  à nous  deux  de  faire  pénitence  ? 

D'un  vain  remors  votre  cœur  eft  touché  ; 
Divine  Agnès , quelle  erreur  ell  la  vôtre , 

De  vous  punir  pour  le  j>çché  d'un  autre  ! 

Si  fon  difeours  n'était  pas  éloquent. 

Scs  yeux  l'étaient  ; un  feu  tendre  et  touchant 
Infinuait  à la  belle  atcndric 
Quelque  dcfir  de  conferver  fa  vie. 

Falut  dîner:  car , malgré  leurs  c hagrins , 

( Chétif  mortel , j'en  ai  l'expérience  ; ) 

Les  malheureux  ne  font  point  abfiinence. 

En  enrageant  on  fait  encor  bombance. 

Voilà  pourquoi  tous  ces  auteurs  divins , 

Ce  bon  Virgile , et  ce  bavard  Homère 
Que  tout  favant , meme  en  bâillant  révère, 

Ne  manquent  point , au  milieu  des  combats , 
L'ocafion  de  parler  ‘d'un  repas, 
la  belle  Agnès  dîna  donc  tête  à tête , 

Prés  de  fon  lit , avec  ce  page  honnête. 

Tous,  deux  d'abord  également  honteux  , 
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Sur  leur  affiette  arctaicnt  leurs  beaux  yeux  ; 
Puis  enhardis  tous  deux  fe  regardèrent , 

Et  puis  enfin  tous  deux  ils  fe  lorgnèrent. 

V'OUS  favcz  bien  que  dans  la  fleur  des  ans, 
Qiiand  la  fanté  brille  dans  tous  vos  fcns , 
Qu'un  bon  dîner  fait  couler  dans  vos  veines 
Des  pafTions  les  femcnces  foudaines  ; 

Tout  votre  coeur  cède  au  befoin  d'ainicr  : 

Vous  vous  fentez  doucement  enflâraer 
D'une  chaleur  bénigne  et  pétillante  ; 

La  chair  eft  faible , et  le  diable  vous  tente. 

L E beau  Monrofe , en  ces  tems  dangereux , 
Ne  prouvant  plus  commander  à fes  feux , 

Se  jette  aux  pics  de  la  belle  éplorée  : 

O cher  objet!  ô maîtrelfe  adorée! 

C'efi  à moi  feul  défonnais  de  mourir , 

Ayez  pitié  d'un  cœur  fournis  et  tendre  : 

Quoi  , mon  amour  ne  prouvait  obtenir 
Ce  qu'un  barbare  a bien  ofé  vous  prendre  ! 

Ah  ! fl  le  crime  a pu  le  rendre  heureux , 

Qite  devez-vous  à l'amour  vertueux  ? 

C'cll  lui  qui  parle,  et  vous  devez  l'entendre. 
Cet  argument  praraiffaii  affez  bon. 

Agnès  fentit  le  poids  de  la  raifon. 

Une  heure  encor  elle  ofa  fe  défendre  ; 

Elle  voulut  reculer  fon  bonheur. 

Pour  acorder  le  plaifir  et  f honneur. 

Sachant  très  bien  qu'un  peu  de  réfiflancc 
'V'aut  encor  mieux  que  trop  de  complaifance. 
Monrofe  enfin , Monrofe  fortuné  , 
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Eut  tous  les  droits  d'un  amant  couronne  ; 
Du  vrai  bonheur  il  eut  la  jouilTancc. 

Du  prince  anglais  la  gloire  et  la  puilTance 
Ne  s'étendaient  que  fur  des  rois  vaincus  ; 
Le  fier  Henri  n'avait  pris  que  la  France  ; 
Le  lot  du  page  était  bien  au  dcITus. 
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Mais  que  la  joie  efl  trompeufe  et  légère  ! 
Qiie  le  bonheur  ell  chofe  palTagère  ! 

Le  charmant  page  à peine  avait  goûte 
De  ce  torrent  de  pure  volupté. 

Que  des  Anglais  arive  une  cohorte. 

On  monte,  on  entre,  on  enfonce  la  port^ 
Couple  enivré  des  carelTes  d' Amour , 

C'cll  l'aumônier  qui  yous  joua  ce  tour.  ( g ) 

La  douce  Agnès,  de  crainte  èvanoiiic  , 

Avec  Monrofe  cil  aulTuôt  faifie  ; 

C'cll  à Chandos  qu'on  prétend  les  mener. 

A quoi  Chandos  va-t-i^es  condamner.!* 
Tendres  amans  , vous  craignei  fa  vengeance  ; 
Vous  favez  trop , par  votre  expérience , 

Que  cet  anglais  ell  fans  compallion. 

. Daiw4eurs  beaux  yeux  efl  la  confuCon  ; 
te  defcfpoir  les  prelTc  et  les  dévore  ; 

Et  cependant  ils  fe  lorgnaient  encore  : 

Ils  rougilTaicnt  de  s'étre  faits  heureux. 

A Jean  Ch.rndos  que  diront-ils  tous  deux?  {h] 

Dans  le  chemin  advint  que  de  fortune 
Ce  corps  anglais  rencontra  fur  la  brune 
Vingt  chevaliers  qui  pour  Charlc  tenaient , 

Et  qui  de  nuit  en  ceS  quartiers  rôdaient , 
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Pour  découvrir  li  l'on  avait  nouvelle 
Touchant  Agnès  , et  touchant  la  Pucelle. 

Q,UANn  deux  mâtins , deux  coqs,  et  deux  amans , 

Nez  contre  nez , fe  rencontrent  aux  champs , 

Lorfqu’un  fupôt  de  la  grâce  efficace 
Trouve  un  cou  tors  de  l'école  d Ignace  ; 

Quand  un  enfant  de  Luther  ou  Calvin 
\oit  par  hafard  un  prêtre  ultramontain , 

Sans  perdre  tems  un  grand  combat  commence , 

A coup  de  gueule , ou  de  plume  , ou  de  lance. 
Semblablement  les  gendarmes  de  France , 

Tout  du  plus  loin  qu'Us  virent  les  Bretons , 

Fondent  deflus  légers  comme  faucons. 

Les  gens  anglais  font  gens  qui  fe  défendent  ; 

Mille  beau.x  coups  fe  donnent  et  fe  rendent. 

Le  fier  courfier  qui  notre  Agnès  portait 
Etait  actif,  jeune,  fringant , comme  elle  ; 

Il  fe  cabrait , il  ruait , il  tournait  ; 

Agnès  allait  fautillatit  fur  la  felle. 

Bientôt  au  bruit  des  cruels  combatans 
Il  s'effarouche , il  prend  le  mors  aux  dents. 

Agnès  envain  veut  d'une  main  timide 
Le  gouverner  dans  fa  courfe  rapide  ; 

Elle  eft  trop  faible  : il  lui  falut  enfin 
A fon  cheval  remettre  fon  deflin. 

L E beau  Monrofe , au  fort  de  la  mêlée , 

Ne  peut  favoir  où  fa  nimphe  efl  allée  ; 

Le  courfier  vole  auffi  promt  que  le  vent  ; 

Et  fans  relâche  ayant  couru  fix  mille , 

Il  s'aréta  dans  un  valon  tranquilc, 
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Tout  vis-à-vis  la  porte  d un  couvent. 

Un  bois  était  près  de  ce  monaüère  : 

Auprès  du  bois  une  onde  vive  et  claire 
Fuit  et  revient,  et  par  de  longs  détours. 
Parmi  des  fleurs  elle  pourfuit  fon  cours. 

Plus  loin  s'élève  une  coline  verte , 

A chaque  automne  enrichie  et  couverte 
Des  doux  préfens  dont  Noé  nous  dota, 
Lorfqu'à  la  fin  fon  grand  cofre  il  quita , 

Pour  réparer  du  genre  humain  la  perte 
El  que , laffé  du  fpeciacle  de  l'eau  , 

Il  fit  du  vin  par  un  art  tout  nouveau. 

Flore  et  Pomone , et  la  féconde  haleine 
Des  doux  zéphirs  parfument  ces  beaux  champs 
Sans  fe  laffer,  l'œil  charmé  s'y  promène. 

Le  paradis  de  nos  premiers  parens 
N'avait  point  eu  de  valons  plus  rians , 

Plus  fortunés  ; et  jamais  la  nature 
Ne  fut  plus  belle , et  plus  riche , et  plus  pure. 
L'air  qu’on  refpire  en  ces  lieux  écartés 
Porte  la  paix  dans  les  cœurs  agités  ; 

El  des  chagrins  calmant  l'inquiétude  , 

Fait  aux  mondains  aimer  la  folitude. 

A U bord  de  l’onde  Agnès  fe  repofa , 

Sur  le  couvent  fes  deux  beaux  yeux  fi.xa  , 

El  de  fes  fctis  le  trouble  s’apaifa. 

C’était,  lecteur,  un  couvent  de  noneiies. 

Ah  ! dit  Agnès , adorables  retraites  ! 

Lieux  où  le  Ciel  a verfé  fcs  bienfaits  , 

Séjour  heureux  d'innocence  et  de  paix  1 
Hélas  ! du  Ciel  la  laveur  infinie 
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Peut-être  ici  me  conduit  tout  exprès. 

Pour  y pleurer  les  erreurs  de  ma  vie. 

De  chaftes  fœurs , epoufes  de  leur  Dieu  , 

De  leurs  s^nus  embaument  ce  beau  lieu  ; 

Et  moi , fameufe  entre  les  pèchcrelTes , 

J'ai  confume  mes  jours  dans  les  faiblelTes. 

Agnès,  ainC  parlant  à haute  voix , 

Sur  le  poruil  aperçut  une  croix  : 

Elle  adora  d'humilité  profonde 
Ce  figue  heureux  du  falut  de  ce  monde  ; 

Et  fc  Tentant  quelque  componction  , 

Elle  comptait  s'en  aller  a confelTe  ; 

Car  de  l'amour  à la  dévotion 

Il  n’ell  qu'un  pas  ; l'un  et  l'autre  efl  Faiblefle. 

O R du  mouticr  la  vénérable  abbcfTc 
Depuis  deux  jours  était  allée  à Blois , 

Pour  du  couvent  y foutenir  les  droits. 

Ma  fœur  Befogne  avait  en  fon  abfence 
Du  faint  troupeau  la  bénigne  intendance , 

Elle  acourut  au  plus  vite  au  parloir , 

Puis  fit  ouvrir  pour  Agnès  recevoir. 

Entrez  , dit-elle , aimable  voyageufe  ; 

Quel  bon  patron , quelle  fete  joyeufe 
Peut  amener  aux  piés  de  nos  autels 
Cette  beauté  dangereufe  aux  mortels  ? 

Seriez-vous  point  quelque  ange  ou  quelque  fainte, 
Qui  des  hauts  deux  abandonne  l'enceinte , 

Pour  ici -bas  nous  feirc  la  faveur 
De  confoler  les  filles  du  Seigneur  ? 

Agnes  répond  : C'ell  pour  moi  trop  d'honneur  ; 
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Je  fuis , ma  ferur , une  pauvre  mondaine  ; 

De  grands  pccliés  mes  beaux  jours  font  ourdis  ; 
Et  fl  jamais  je  vais  en  paradis  , 

Je  n'y  ferai  qu'auprés  de  Madelène. 

De  mon  deflin  le  caprice  fatal , 

Dieu  , mon  bon  ange,  et  furtout  mon  cheval, 
Ne  fais  comment , en  ces  lieux  m'ont  portée  ; 

De  grands  remors  mon  ame  ell  agitée  ; 

Mon  coeur  n'eA  point  dans  le  crime  endurci  ; 
J'aime  le  bien  , j'en  ai  perdu  la  trace 
Je  la  retrouve  , et  je  fens  que  la  grâce 
Pour  mon  falut  veut  que  je  couche  ici. 

M A fœur  Befogne , avec  douceur  prudente , 
Encouragea  la  belle  penitente  ; 

Et  de  la  grâce  exaltant  les  atraits , 

Dans  fa  cellule  elle  conduit  Agnès  ; 

Cellule  propre  et  bien  illuminée , 

Pleine  de  fleurs , et  galamment  ornée  , 
l.it  ample  et  doux  ; on  dirait  que  l'Amour 
A de  fes  mains  arangé  ce  féjour. 

Agnès  tout  bas  louant  la  Providence, 

Vit  qu'il  cft  doux  de  faire  pénitence. 

Après  foupé  ( car  je  n'omettrai  point 
Dans  mes  récits  ce  noble  et  digne  point  ) 
Befogne  dit  à la  belle  étrangère  : 

11  cfl  nuit  clofc,  et  vous  favez,  ma  chère, 

Qiic  cefl  le  teras  où  les  efprits  malins  («') 
Rôdent  partout , et  vont  tenter  les  faims. 

Il  nous  faut  faire  une  œuvre  profitable  ; 
Couchons  enfcrable , afin  que , fi  le  diable 
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Veut  contre  nous  faire  ici  quelque  effort , 

Nous  trouvant  deux  , le  diable  en  foit  moins  fort. 
La  dame  errante  accepta  la  partie  : 

Elle  fe  couche , et  croit  faire  œuvre  pie  , 

Croit  quelle cft  fainte , et  que  le  Ciel  l'abfout  ; 
Mais  fon  deffin  la  pourfuivait  partout. 

PlîIS-jE  au  lecteur  raconter  lâns  vergogne  , 
Ce  que  cetait  que  cette  fœur  Befogne  ? 

Il  faut  le  dire , il  faut  tout  publier. 

Ma  fœur  Befogne  était  un  bachelier , 

Qiii  d'un  Hercule  eut  la  force  en  partage  , 

Et  d'.'\donis  le  gracieux  vifage  , 

N'ayant  encor  que  vingt  ans  et  demi , 

Blanc  comme  lait , et  frais  comme  rofee  ; 

La  dame  abbelTe  , en  perfonne  avifee , 

En  avait  fait  depuis  peu  fon  ami. 

Sœur  bachelier  vivait  dans  l'abbaye  , 

En  cultivant  fon  ouaille  jolie  : 

Ainfi  qu' Achille , en  fille  déguifé , 

Chez  Lycoméde  était  iavorile 
Des  doax  baifers  de  fa  Déidamie. 

La  pénitente  était  à peine  au  lit 
Avec  fa  fœur  , foudain  elle  fentit 
Dans  la  nonain  métamorphofe  étrange. 
Affurément  elle  gagnait  au  change. 

Crier , fe  plaindre , éveiller  le  couvent , 

N'aurait  été  qu'un  fcandale  imprudent. 

Soufrir  en  paix,  foupirer,  et  fe  taire, 

Se  réfigner  eff  tout  ce  qu'on  peut  faire. 

Puis  rarement  en  telle  ocafion 
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On  a le  tems  de  la  réflexion. 

Qiiand  fœur  Bcfognc  à la  fureur  clauftrale 
( Car  on  fe  lafle  ) eut  mis  quelque  intervale , 
La  belle  Agnès  , non  fans  contrition  , 

Fit  en  fecret  cette  réflexion  : 

C'efl  donc  cnvain  que  j'eus  toujours  en  tête 
Le  beau  projet  d’être  une  femme  honnête  ; 
C'efl  donc  envain  que  Ton  fait  ce  qubn  peut  : 
N'cft  pas  toujours  femme  de  bien  qui  veut. 


Fin  du  dixième  Chant. 
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CHANT  XL 


Les  Anglais  violent  le  couvent  i combat  de  Joint  George , patron 
d'Angleterre,  contre  Joint  Denis,  patron  de  la  France. 


J E vous  dirai , fans  harangue  inutile , ' 

Qiic  le  matin  nos  deux  charmans  reclus , 

Lalfés  tous  deux  de  plaifirs  défendus , 
S'abandonnaient , l'un  vers  l'autre  étendus. 

Au  doux  repos  d'une  ivrelTc  tranquile. 

U N bruit  affreux  dérangea  leur  fommeil. 

De  tous  côtés  le  flambeau  de  la  guciTC , 
L'horrible  mort  éclaire  leur  réveil  ; ‘ 

Prés  du  couvent  le  fang  couvrait  la  terre. 

Cet  efeadron  de  malandrins  anglais 
Avait  batu  cet  efeadron  français.  . 

Ceux-ci  s'en  vont  au  travers  de  la  plaine," 

Le  fer  en  main  ; ceux-là  volent  après, 
Frapant,  tuant,  criant  touf  hor^  crtlhlcine 
Mourez  fur  l'heure,  ou  rendez -nous  Agnès. 
Mais  aucun  d'eux  n'en  favait  des  nouvelles. 

L E vieux  Colin , paAeur  de  ces  cantons , 


Leur  dit  : Mcflieurs,  en  gardant  mes  moutons. 

/ 

Je  vis  hier  le  miracle  des  belles , 

Qiti  vers  le  foir  entrait  en  ce  moutier. 

.1 

Lors  les  Anglais  fe  mirent  à crier  : 
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Ah  ! c’cfl  Agnès , n'en  doutons  point , c'eft  elle  ; 

Entrons , amis.  La  cohorte  cruelle 
Saute  à l'inHant  delTus  ces  murs  bénis. 

Voilà  les  loups  au  milieu  des  brebis. 

Dans  le  dortoir,  de  cellule  en  cellule, 

A la  chapelle,  à la  cave,. en  tout  lieu. 

Ces  ennemis  des  fervantes  de  Dieu 
Ataquent  tout  fans  honte  et  fans  fcrupulc. 

Ah  ! fœur  Agnès , fccur  Marton , feeur  Urfule , 

Où  courez-vous,  levant  les  mains  aux  cieux. 

Le  trouble  au  fein , la  mort  dans  vos  beaux  yeux  ? 

Où  fuyez-vous,  colombes  gémilfantcs? 

Vbus  embralTcz , interdites , tremblantes , 

Ce  faint  autel , afilc  redoute  , 

Sacré  garant  de  votre  clialleté. 

C'eft  vainement , dans  ce  péril  funefte , 

Qitc  vous  criez  à votre  époux  célefte. 

A fes  yeux  même , à ces  mêmes  autels , 

Tendre  troupeau , vos  ravifteurs  cruels 
Vont  profaner  la  foi  pure  et  facrée 
Qu'innoceinment  votre  bouche  a juree. 

J E fais  qu'il  cft  des  lecteurs  bien  mondains , 

Gens  fans  pudeur  , ennemis  des  nonains , 

Mauvais  plaifans  , de  qui  Tefprit  frivole 
Ofe  infultcr  au.x  filles  qu'on  viole  : 

LaitTons-les  dire.  — Hélas!  mes  chères  fœurs, 

Qii'il  eft  affreux  pour  de  fi  jeunes  cœurs, 

Pour  des  beautés  fi  firaples,  fi  timides. 

De  fe  débatte  en  des  bras  homicides , 

De  recevoir  les  bail'ers  degoùtans 
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De  CCS  félons  de  carnage  fumans  ; 

Qiii  d'un  effort  déteftable  et  farouclic , 

Les  yeux  en  feu , le  blafphcme  à la  bouche , 

Mêlant  l'outrage  avec  la  volupté , 

Vous  font  l'amour  avec  férocité  ! 

De  qtn  l'haleine  horrible , empoifonnéc , 

La  barbe  dure  et  la  main  forcenée , 

Le  corps  hideux,  le  bras  noir  et  fanglant, 

Semblent  donner  la  mort  en  carefTant , 

Et  qu'on  prendrait , dans  leurs  fureurs  étranges , 

Pour  des  démons  qui  violent  des  anges  ! 

D EJ  A le  crime , aux  regards  effrontés , 

A fait  rougir  ces  pudiques  beautés. 

Sœur  Rebondi , fi  dévote  et  fi  fage , 

Au  fier  Shipunk  cft  tombée  en  partage. 

Le  dur  Barclay  , l'incredule  VVarton  , 

Sont  tous  les  deu.x  après  fœur  Amidon. 

On  pleure , on  prie  , on  jure , on  preffe , on  cogne. 

Dans  le  tumulte  on  voyait  fœur  Befogne 
Se  débatant  contre  Bard  et  Parfon. 

Ils  ignoraient  que  Befogne  efl  garçon. 

Et  la  prenaient  fans  entendre  raifon. 

Aimable  Agnès , dans  la  troupe  afligée  , 

Vous  n'étiez  pas  pour  être  négligée  ; 

Et  votre  fort , objet  charmant  et  doux , 

Efl  à jamais  de  pécher  malgré  vous. 

Le  chef  fanglant  de  la  gent  facrilége , 

Hardi  vainqueur  vous  preffe  et  vous  affiége  ; 

Et  les  foldats , fournis  dans  leur  fureur , 

Avec  refpect  lui  cédaient  cet  honneur. 
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l.E  jufle  Ciel , en  fes  décrets  Ctvéres , 

Met  quelquefois  un  terme  à nos  misères. 

Car  dans  le  tems  que  mciTieurs  d'Albion 
Avaient  placé  l'abomination 
Tout  au  milieu  de  la  fainte  Sion  , ^ 

Du  haut  des  cieux  le  patron  de  la  France , • 
Le  bon  Denis , propice  à l'innocence , 

Sut  cchaper  aux  foupçons  inquiets 
Du  fier  faim  George , ennemi  des  Français. 
Du  paradis  il  vint  en  diligence  : 

Mais  pour  defeendre  au  terrellre  féjour , 

Plus  ne  monta  fur  un  rayon  du  jour  ; 

Sa  marche  alors  aurait  paru  trop  claire. 

I L s'en  alla  vers  le  dieu  du  miflère  , ( « ) 
Dieu  fage  et  fin , grand  ennemi  du  bruit , 
Qiii  partout  vole  et  ne  va  que  de  nuit. 

Il  favorife  ( et  certe  c'ell  dommage  ) 

Force  fripons  ; mais  il  conduit  le  fage  ; 

Il  eft  fans  celTe  à l'églifc , à la  cour  ; 

Au  tems  jadis  il  a guidé  l'Amour. 

11  mit  d'abord  au  milieu  d'un  nuage 
Le  bon  Denis  ; puis  il  fit  le  voyage 
Far  un  chemin  foliuirc  , écarté , 

Parlant  tout  bas , et  maithant  de  côté. 

Des  bons  Français  le  protecteur  fidellc 
Non  loin  de  Blois  rencontra  la  Pucellc, 

Qiii  fur  le  dos  de  fon  gros  muletier 
Gagnait  pays  par  un  petit  Icnticr , 

En  priant  Dieu  qu'une  heureufe  avanturc 
Lui  fit  enfin  retrouver  fon  armure. 
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Tout  du  plus  loin  que  faint  Denis  la  vit , 

D'un  ton  benin  le  bon  patron  lui  dit  : 

O ma  pucelle  , ô vierçc  dcilinéc 
A protéger  les  filles  et  les  rois  , 

V'iens  fccourir  la  pudeur  aux  abois  ; 

Viens  réprimer  la  rage  forcenée , 

Viens  ; que  ce  bras  , vengeur  des  Heurs  de  lis , 
Soit  le  faut’cur  de  mes  tendrons  bénis  : 

Vbis  ce  couvent  ; le  tems  prelTe , on  viole  : 

Viens , ma  pucelle  ; il  dit , et  Jeane  y vole_; 
la:  cher  patron  lui  fers'ant  d'écuyer , 

A coups  de  fouet  hâtait  le  muletier. 

Vous  voici , Jeane , au  milieu  des  infâmes 
Qui  tourmentaient  ces  vénérables  dames. 

Jeane  était  nue;  un  anglais  impudent 
V'ers  cet  objet  tourne  foudain  la  tête  ; 

Il  la  convoite  ; il  penfe  fermement 
Qii'elle  venait  pour  être  de  la  fête. 

Vers  elle  il  court , et  fur  fa  nudité 
11  va  cherchant  la  fale  volupté. 

On  lui  répond  d'un  coup  de  cimeterre 
Droit  fur  le  nez.  L'infamc  roule  à terre. 

Jurant  ce  mot  des  Français  révéré. 

Mot  énergique  , au  plaifir  confacré , 

Mot  que  Ibuvcnt  le  prolàne  vulgaire 
Indignement  prononce  en  fa  colère. 

J E AN  E à fes  piés  foulant  fon  corps  fanglant , 
Criait  tout  haut  à ce  peuple  méchant  : 

Celiez , cruels , celiez  , troupe  prolàne  ; 

O violeurs,  craignez  Dieu,  craignez  Jeane. 
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Ces  mécréans , au  grand  oeuvre  atachés , 

N écoutaient  rien,  fur  leurs  nonains  juchés  ; 
Tels  des  ânons  broutent  des  fleurs  nailfantes 
Maigre  les  cris  du  maître  et  des  Cervantes. 
Jcane  qui  voit  leurs  impudens  travaux , 

De  grande  horreur  faintement  tranfportée , 
Invoquant  Dieu,  de  Denis  afliflée. 

Le  fer  en  main  , vole  de  dos  en  dos , 

De  nuque  en  nuque,  et  d'échine  en  échine, 
Frapani , perçant  de  fa  pique  divine  ; 
Pourfendant  fun  alors  qu'il  commençait , 
Dépêchant  Vautre  alors  qu'il  flniflâit , 

Et  moiflbnnant  la  cohorte  félonne  ; 

Si  que  chacun  fut  percé  fur  fa  nonne , 

Et  perdant  l'ame  au  fort  de  fon  defir , 

Allait  au  diable  en  mourant  de  plaifir. 

ISAC  Warton,  dont  la  lubrique  rage 
Avait  prefle  fon  déteflable  ouvrage , 

Ce  dur  Warton  fut  le  feul  écuyer 
Qjti  de  fa  nonne  ofa  fe  délier  ; 

Et  droit  en  pic  reprenant  fon  armure , 

Atendit  Jeane,  et  changea  de  pofturc. 

O vous , grand  Saint , protecteur  de  l'Etat , 
lion  faint  Denis , témoin  de  ce  combat , 
Daignez  redire  à ma  mufe  fldclle 
Ce  qu'à  vos  yeux  fit  alors  ma  pucelle. 

Jeane  d'abord  frémit , s'émerveilla  : 

Mon  cher  Denis  ! mon  faint , que  vois-je  là  ? 
Mon  corfelet , mon  armure  célefte , 

Ce  beau  préfent  que  tu  m'avais  donné , 
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Brille  à mes  yeux  au  dos  de  ce  damné  ! 

Il  a mon  calque  ; il  a ma  foubrevefle. 

Il  était  vrai  ; la  Jeane  avait  raifon  : 

La  belle  Agnès  en  troquant  de  jupon  , 

De  cette  armure  en  fecret  habillée , • 

Par  Jean  Chandos  fut  bientôt  dépouillée  ; 

Isâc  Warton  , écuyer  de  Chandos , 

Prit  cette  armure  et  s'en  couvrit  le  dos.  {b) 

O Jeane  d'Arc  , ô fleur  des  héroïnes , 

Tu  combatais  pour  tes  annes  divines , 

Pour  ton  grand  roi  fi  long-tems  outragé, 

Pour  la  pudeur  de  cent  bénédictines , 

Pour  Ciint  Denis  de  leur  honneur  chargé. 

Denis  la  voit  qui  donne  avec  audace 
Cent  coups  de  fabre  à fa  propre  cuiraffe , 

A fon  armet  d'une  aigrette  ombragé. 

Au  mont  Etna , dans  leur  forge  brillante , 

Du  noir  Vulcain  les  borgnes  compagnons 

Font  retentir  l'enclume  étincelante 

Sous  des  marteaux  moins  pefans  et  moins  promis , 

En  préparant  au  maitre  du  tonnerre 

Son  gros  canon  trop  bravé  fur  la  terre. 

Le  fier  anglais , de  fer  enharnaché , 

Recule  un  pas  ; fon  amc  cR  Rupéfaitc , 

Quand  il  fc  voit  fi  rudement  touché 
Par  une  jeune  et  fringante  bfunette. 

La  voyant  nue  il  fentit  des  remors  ; 

Sa  main  tremblait  de  bleffer  ce  beau  corps. 

Il  fe  défend , et  combat  en  arriére , 
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De  l'ennemie  admirant  les  tréfors  , 

Et  fe  moquant  de  fa  vertu  guerrière. 

Saint  George  alors  au  fein  du  paradis 
Ne  vo^’ant  plus  fon  confrère  Denis , 

Se  douta  bien  que  le  faim  de  la  France 
Portait  aux  fiens  fa  divine  airidance. 

II  promenait  fes  regards  inquiets 
Dans  les  recoins  du  cèlefle  palais. 

Sans  balancer  auditât  il  demande 
Son  beau  cheval , connu  dans  la  légende. 

L E cheval  vint  ; George  le  bien  monté  , 
La  lance  au  poing , et  le  labre  au  côté , 

Va  parcourant  cet  effroyable  efpace , 

Qiie  des  humains  veut  mefurer  l'audace  ; 

Ces  cicu.x  divers , ces  globes  lumineux 
Que  fait  tourner  René  le  fonge-creux  , (d) 
Dans  un  amas  de  fubtilc  poudiére , 

Beaux  tourbillons  que  l'on  ne  prouve  guère 
Et  que  Newton , rêveur  bien,  plus  fameux , 
Fait  tournoyer  fans  bouffole  et  fans  guide 
Autour  du  rien , tout  au  travers  du  vide. 

George  , enflâmé  de  dépit  et  cTârgucil 
Franchiv  ce  vide  , arive  en  un  clin  d'ocil 
Devers  les  lieux  arofés  par  la  Loire  , 

Où  laiiit  Denis  croyait  chanter  victoire. 

Ainsi  l'on  voit  darft  la  profonde  nuit 
Une  Comète  , en  fa  longue  cariérc , 

Etinceler  d'une  horrible  lumière. 

On  voit  fa  queue , et  le  peuple  frémit  ; 
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Le  pape  en  tremble , et  la  terre  étonnée 
Croit  que  les  vins  vont  manquer  cette  année. 

Tout  du  plus  loin  que  faint  George  aperçut 
MonCeur  Denis , de  colère  il  s'émut  ; 

Et  brandilTant  fa  lance  meurtrière  , 

11  dit  ces  mots  dans  le  vrai  goût  d Homère  : ( e ) 

Denis,  Denis  ! rival  faible  et  hargneux. 

Timide  apui  d'un  parti  malheureux  , 

Tu  defeens  donc  en  fccret  fur  la  terre 
Pour  égorger  mes  héros  d’Angleterre  ! 

Crois- tu  changer  les  ordres  du  dellin  , 

Avec  ton  âne  et  ton  bras  féminin  ? 

Ne  crains- tu  pas  que  ma  jufte  vengeance 
Puniffe  enfin  , toi , ta  fille  et  la  France? 

Ton  trille  chef,  branlant  fur  ton  cou  tors  , 

Séll  déjà  vu  fèparè  de  ton  corps  : 

Je  veux  t'ôter , aux  yeux  de  ton  églife , 

Ta  tête  chauve  en  fon  lieu  mal  remife , 

Et  l'envoyer  vers  les  murs  de  Paris , 

Digne  jiatron  des  badauds  atendris  , 

Dans  ton  faubourg , où  l'on  chôme  ta  fête , 

Tenir  encor  et  rebaifer  ta  tête. 

L E bon  Denis , levant  les  mains  aux  cieux , . 

Lui  répondit  d’un  ton  noble  et  pieux  : 

O grand  fàint  George , ô mon  puifTant  confrère  ! 

Vtux-tu  toujours  écouter  ta  colère  ? 

Depuis  le  tems  que  nous  fommes  au  ciel , 

Ton  coeur  dévot  ell  tout  pétri  de  fiel. 

Nous  faudra-t-il,  bienheureux  que  nous  fommes  , 

Saints  enchâlTés , tant  (étés  chez  les  hommes  , 

Nous  qui  devons  l'exemple  aux  nations , 
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Nous  décrier  par  nos  divifions  ? 

\'eux-tu  porter  une  guerre  cruelle 
Dans  le  féjour  de  la  paix  éicmellc  ? 

Jufqucs  à quand  les  faints  de  ton  pays 
Metrom-ils  donc  le  trouble  en  paradis? 

O fiers  Anglais , gens  toujours  trop  hardis  , 
Le  Ciel  un  jour  à fon  tour  en  colère 
Se  lalTera  de  vos  façons  de  faire  ; 

Ce  Ciel  n'aura , grâce  à vos  foins  jaloux , 
Plus  de  dévots  qui  viennent  de  chez  vous, 
hfalheureux  faint , pieux  atrabilaire , 

Patron  maudit  d'un  peuple  fanguinaire  , 
Sois  plus  traitable,  et  pour  Dieu,  lailTe-moi 
Sauver  la  Fiance  et  fecourir  mon  roi. 

'■  rX.' 

A ce  difeours  George  bouillant  de  rage , 
Sentit  monter  le  rouge  à fon  vifage  ; 

Et  des  badauds  contemplant  le  patron  , 

Il  redoubla  de  force  et  de  courage , 

Car  il  prenait  Denis  pour  un  poltron. 

Il  fond  fur  lui tel  qu'un  puilTant  faucon 
Vole  de  loin  fur  un  tendre  pigeon. 

Denis  recule , et  prudent  il  apelle 
A haute  voLx  fon  âne  fi  fidclle  , 

Son  âne  ailé , fa  joie  et  fon  fecouis.  ^ ^ 

Viens,  criait-il,  viens  défendre  mes  jours.  ' 

Ainfi  parlant , le  bon  Denis  oublie 
Qiie  jamais  faim  n'a  pu  pterdre  la  vie.  ' ». 

L£  beau  grifoti  revenait  d'Italie 
En  ce  moment  ; et  moi , conteur  fuccint , 

J'ai  déjà  dit  ce  qui  fit  qu'il  revint. 

% ■ ■ 
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A Ton  Denis  dos  et  felle  il  préfente. 

Notre  patron  , fur  fon  âne  élance , 

Sentit  foudain  fa  valeur  renailfante. 

Subtilement  il  avait  ramalfé 

Le  fer  tranchant  d'un  anglais  trépalTé. 

Lors  brandilTant  le  fatal  cimeterre , 

Il  pouffe  à George , il  le  prelTe , il  le  ferre. 

George  indigne  lui  fait  tomber  en  bref 
Trois  horions  fur  fon  malheureux  chef  : 

Tous  font  parés  ; Denis  garde  fa  tfitc  , 

Et  de  fes  coups  dirige  la  tempête 
Sur  le  cheval  et  fur  le  cavalier. 

I.e  feu  jaillit  de  l’élallique  acier  ; 

Les  fers  croifés , et  de  taille  et  de  pointe  , 

A tout  moment  vont,  au  fort  du  combat , 

Chercher  le  cou  , le  cafque  , le  rabat  , 

Et  l'auréole,  et  l'endroit  délicat 
Où  la  cuiralTe  à l'aiguillette  efl  Jointe. 

Ces  vains  efforts  les  rendaient  plus  ardens  ; 

Tous  deux  tenaient  la  victoire  en  fufpens,  {/) 

Qiiand  de  fa  voix  terrible  et  difeordante  , 

L'.ine  entonna  fon  octave  écorchante. 

Le  ciel  en  tremble  ; écho  du  fond  des  bois 
En  fremilfant  répète  cette  voix. 

George  pâlit  : Denis  d'une  main  lelle 
Fait  une  feinte,  et  d'un  revers  célclle 
Tranche  le  nez  du  grand  faint  d'Albion,  (g) 

Le  bout  fanglant  roule  fur  fon  arçon. 

George  fans  nez  , mais  non  pas  fans  courage , 

Venge  à l'inftani  l'honneur  de  fon  vilàge  ; 

22 
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Et  jurant  Dieu  , félon  les  nobles  us 
De  Tes  Anglais , d'un  coup  de  cimeterre 
Coupe  à Denis  ce  que  jadis  faint  Pierre , 
Certain  jeudi , fit  tomber  à Malchus. 

A ce  fpectacle , à la  voix  ampoulée 
De  l’âne  faint , à fes  terribles  cris , 

Tout  fut  ému  dans  les  divins  lambris. 

Le  beau  portail  de  la  voûte  étoilée 
S'ouvrit  alors,  et  des  arches  du  ciel 
On  vit  fortir  l'arcange  Gabriel , 

Qui , foutenu  fur  fes  brillantes  ailes , 

Fend  doucement  les  plaines  éternelles , 
Portant  en  main  la  verge  qu’autrefois 
Devers  le  Nil  eut  le  divin  Moife, 

Quand  dans  la  mer  fufpcndue  et  foumife 
11  engloutit  les  peuples  et  les  rois. 

Q_u  E vois-je  ici  ? cria-t-il  en  colère  ; 

Deux  faints  patrons , deux  enfans  de  lumière , 
Du  Dieu  de  paix  confidens  éternels , 

V'ont  s'échiner  comme  de  vils  mortels  ! 

Lailfez , laiOez  aux  fots  enfans  des  femmes 
Les  pafTions , et  le  fer  et  les  fiâmes  ; 
Abandonnez  à leur  profane  fort 
Les  corps  chétifs  de  ces  grofTières  âmes , 

Nés  dans  la  fange  et  formés  pour  la  mort  : 
Mais  vous , enfans  qu’au  fejour  de  la  vie 
Le  Ciel  nourit  de  fa  pure  ambrofic  , 

Etes -vous  las  d’être  trop  fortunés  ? 

Etes-vous  fous  ? Ciel  ! une  oreille , un  nez  ! 
Vous  que  la  grâce  et  la  miféricorde 
Avaient  formés  pour  prêcher  la  concorde  , 
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Pouvez-vous  bien  de  je  ne  fais  quels  rois 
En  étourdis  embralTer  la  querelle  ? 

Ou  renoncez  à la  voûte  étemelle  , 

Ou  dans  l'innant  qu'on  fe  rende  à mes  lois. 
Que  dans  vos  cœurs  la  charité  s'éveille. 
George  infolent , ramalTez  cette  oreille , 
RamalTez,  dis-je;  et  vous,  monfieur  Denis, 
Prenez  ce  nez  avec  vos  doigts  bénis  : 

Que  chaque  chofe  en  Ton  lieu  foit  remife. 

Denis  foudain  va , d'une  main  foumife , 
Rendre  le  bout  au  nez  qu'il  ht  camus. 
George  à Denis  rend  l'oreille  dévote 
Qu'il  lui  coupa.  Chacun  des  deux  mannote 
A Gabriel  un  gentil  orémus  ; 

Tout  lé  rajulle , et  chaque  cartilage 
'Va  fe  placer  à l'air  de  fon  vifage. 

Sang,  fibres,  chair,  tout  fe  confolida  ; 

Et  nul  vertige  aux  deux  faims  ne  relia 
De  nez  coupé , ni  d'oreille  abatue  ; 

Tant  les  faints  ont  la  chair  ferme  et  dodu;. 

Puis  Gabriel , d'un  ton  de  prelident  : 
Çà  qu'on  s'embralfc  ; il  dit , et  dans  l'inrtant 
Le  doux  Denis , fans  fiel  et  fans  colère , 

De  bonne  foi  baifa  fon  adverfaire. 

Mais  le  fier  George  en  rcmbralfant  jurait , 

Et  prometait  que  Denis  le  pairait. 

Le  bel  arcange,  après  cette  embralfade. 
Prend  mes  deux  faints,  et  d'un  air  gracieux 
A fes  côtés  les  fait  voguer  aux  cieux , 

Où  de  nectar  on  leur  verfe  ralade. 
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Peu  de  lecteurs  croiront  ce  grand  combat  ; 
Mais  fous  les  murs  quarofait  le  Scamandrc , 
N'a-t-on  pas  vu  jadis  avec  éclat 
Les  dieux  armés  de  l'Olympe  dcfcendre  ? 
N’a-t-on  pas  vu  chez  cet  anglais  Millon 
D'anges  ailés  toute  une  légion  ( h ) 

Rougir  de  fang  les  célelles  campagnes , 

Jeter  au  nez  quatre  ou  cinq  cents  montagnes , 
Et  qui  pis  efl  avoir  du  gros  canon  ? ( i } 

Or  fl  jadis  Michel  et  le  démon 

Se  font  batus,  melheurs  Denis  et  George 

Pouvaient  fans  doute , à plus  forte  raifon , 

Se  rencontrer  et  fe  couper  la  gorge. 

Mais  dans  le  Ciel  fi  la  paix  revenait , 

Il  en  était  autrement  fur  la  terre. 

Séjour  maudit  de  difeorde  et  de  guerre, 
le  bon  roi  Charle  en  cent  endroits  courait  ; 
Nommait  Agnès , la  cherchait , et  pleurait. 

Et  cependant  jeane  la  foudroyante  , 

De  fon  épée  invincible  et  fanglantc  , 

Au  fier  IVarton  le  trépas  préparait  ; 

Elle  fateint  vers  l’énorme  partie 
Dont  cet  anglais  profana  le  couvent , 

■\Varton  chancelle , et  fon  glaive  tranchant 
Quite  fa  main  par  la  mort  engourdie  ; 

Il  tombe , et  meurt  en  reniant  les  iàints. 

Le  vieux  troupeau  des  antiques  nonains  , 
Voyant  au.x  piés  de  l'amazônc  augufie 
Le  chevalier  fanglant  et  trébuché  , 

Difant  Ave,  s'écriait  : 11  efl  jullc 
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Qu'on  foit  puni  par  où  l’on  a péché. 

Soeur  Rebondi , qui  dans  la  facriRie 
A fucombé  fous  le  vainqueur  impie , 

Pleurait  le  traitre  en  rendant  grâce  au  Ciel  ; 
Et  mefurant  des  yeux  le  criminel , 

Elle  dirait  d'une  voix  charitable  ; 

Hélas  ! hélas  ! nul  ne  fut  plus  coupable. 


Fin  du  onxtcme  Chant. 
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Monrofe  tue  l'aumônier.  ’Charle  retrouve  Agnès  qui  Je  confolait 
avec  Monrofe  dans  le  château  de  Cutendre,  - 


J['a  V A I s juré  de  laiffer  la  morale . ( a ) 

De  conter  net , de  fuir  les  longs  difeours. 

Mais  que  ne  peut  ce  grand  dieu  des  amours  ? 

11  cil  bavard , et  ma  plume  inégale 
Va  grifonnant  de  fon  bec  éfilé  •'  ' . 

Ce  qu’il  infpire  à mon  cers'cau  brûlé. 

Jeunes  beautés  , filles  , veuves  ou  femmes 
Qu'il  enrôla  fous  fes  drapeaux  chamians. 

Vous  qui  lancez  et  recevez  fes  liâmes , 

Or  dites-moi , quand  deux  jeunes  amans , 
Egaux  en  grâce , en  mérite , en  talens , 

Aux  doux  plaifirs  tous  deu.x  vous  follicitent , 
Egalement  vous  prelfent , vous  excitent , 
Mettent  en  feu  vos  fenfiblcs  apas , 

Vous  éprouvez  un  étrange  embaras. 
Connailfez-vous  cette  biHoirc  frivole 

D'un  certain  âne,  illullre  dans  lécole  ? 

Dans  l’écurie  on  vint  lui  prefenter 
Pour  fon  dîner  deux  mefures  égales , 

De  même  forme  , à pareils  intervales  ; 

Des  deux  côtés  l’âne  fe  vit  tenter 
Egalement , et  drclfant  fes  oreilles 
Jufte  au  milieu  des  deux  formes  pareilles, 


1]  en  oU  liir,  ü (Jiiillcion  l'Cpiiü. 
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De  l’équilibre  acomplifTant  les  lois. 

Mourut  de  faim  de  peur  de  faire  un  choix. 

N'imitez  pas  cette  philofophie  ; 

Daignez  plutôt  honorer  tout  d'un  tems , 

De  vos  bontés  vos  deux  jeunes  amans , 

Et  gardez-vous  de  rifquer  votre  vie. 

A quelques  pas  de  ce  joli  couvent , 

Si  pollué,  fl  trille  et  û fanglant. 

Où  le  matin  vingt  nonnes  afligées 
Par  l'amazône  ont  été  trop  vengées. 

Prés  de  la  Loire  était  un  vieux  château 
A pont-levis,  mâchicoulis,  tourelles;  [b) 

Un  long  canal  tranfparent , à fleur  d'eau , 

En  ferpentant  tournait  au  pié  d'icelles. 

Puis  embraflait  , en  quatre  cents  jets  d'arc , 

Les  murs  épais  qui  défendaient  le  parc  : 

Un  vieux  baron  , furnommé  de  Cutendre , 

Etait  feigneur  de  cet  heureux  logis. 

En  fureté  chacun  pouvait  s'y  rendre. 

Le  vieux  feigneur  , dont  l'ame  eft  bonne  et  tendre , 
En  avait  fait  l'afile  du  pays. 

Français,  Anglais,  tous  étaient  fes  amis. 

Tout  voyageur  en  coche , en  botte , en  guêtre , 

Ou  prince , ou  moine , ou  nonne , ou  turc , ou  prêtre , 
■y  recevait  un  acueil  gracieux  : 

Mais  il  falait  qu’on  entrât  deux  à deux  ; 

Car  tout  baron  a quelque  fantaiüe. 

Et  celui-ci  pour  jamais  réfolut 

Qu'en  fon  châtel  en  nombre  pair  on  fut , 

Jamais  impair.  Telle  était  fa  folie. 

Quand  deux  à deux  on  abordait  chez  lui , 
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Tout  allait  bien  : mais  malheur  à celui 
Qiii  venait  feul  en  ce  logis  fe  rendre  ; 

Il  loupait  mal  ; il  lui  falait  atendre 

Qirun  compagnon  formât  ce  nombre  heureux , 

Nombre  parfait  qui  fait  que  deux  font  deux. 

La  fièrejeane  ayant  repris  fes  armes, 

Qiii  cliquetaient  fur  fes  robufles  charmes , 

Devers  la  nuit  y conduilit  au  frais , 

En  devifant , la  belle  et  douce  Agnès. 

Cet  aumônier  qui  la  fuivait  de  près , 

Cet  aumônier  ardent , infatiable  , 

Arivc  aux  murs  du  logis  charitable. 

Ainli  qu'un  loup  qui  mâche  fous  fa  dent 
Le  fin  duvet  d'un  jeune  agneau  bêlant, 

Plein  de  l’ardeur  d’achever  fa  curée , 

Va  du  bercail  cfcalader  l’entrcc  : 

Tel , entlâmé  de  fa  lubrique  ardeur , 

L’œil  tout  en  feu , l’aumônier  ravilTeur 
Allait  cherchant  les  relies  de  fa  joie , 

Qu’on  lui  ravit  lorfqu’il  tenait  fa  proie. 

11  fonne  , il  crie  ; on  vient  ; on  aperçut 
Qii’il  était  feul  ; et  foudain  il  parut 
Qiie  les  deux  bois , dont  les  forces  mouvantes 
Font  ebranler  les  folives  tremblantes 
Du  pont-levis  , par  les  airs  s’élevaient , 

Et  s'élevant  le  pont-levis  hauiïaient. 

A ce  fpectacle , à cet  ordre  du  maître , 

Qiii  jura  Dieu  ? ce  fut  mon  vilain  prêtre. 

Il  fuit  des  yeux  les  deux  mobiles  bois  ; 

Il  tend  les  mains , veut  crier , perd  la  voix. 

On  voit  fouv'cnt , du  haut  d'une  goutiére , 

Defcendre 
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Defcendre  un  chat  auprès  d une  volière  , 

PalTant  la  grife  à travers  les  barcaux 
Qui  contre  lui  défendent  les  oifeaux  : 

Son  oeil  pourfuit  cette  efpèce  emplumcc , 

Qui  fe  tapit  au  fond  d’une  ramèc. 

Notre  aumônier  fut  encor  plus  confus , 

Alors  qu'il  vit  fous  des  ormes  toufus 
Un  beau  jeune  homme , à la  trelTe  dorée , 

Au  fourcil  noir , à la  mine  allurée  , 

Aux  yeux  brillans  , au  menton  cotonné  , 

Au  teint  fleuri , par  les  Grâces  orné , 

Tout  rayonnant  des  couleurs  du  bel  âge  : 

C'était  l’Amour , ou  c'était  mon  beau  page  : 

C'était  Monrofe.  Il  avait  tout  le  jour 
Cherché  l’objet  de  fon  nailTant  amour. 

Dans  le  couvent  reçu  par  les  noneues  , 

Il  aparut  à ces  filles  diferettes 

Non  moins  charmant  que  l’ange  Gabriel , 

Pour  les  bénir  venant  du  haut  du  ciel. 

Les  tendres  focurs , voyant  le  beau  Monrofe  , 
Sentaient  rougir  leurs  vifages  de  rofe  , 

Difant  tout  bas  : Ah  ! que  n’était-il  là. 

Dieu  paternel , quand  on  nous  viola  ! 

Toutes  en  cercle  autour  de  lui  fe  mirent , 

Parlant  fans  celTe  ; et  lorfqu'elles  aprirent 
Que  ce  beau  page  allait  chercher  Agnès , 

On  lui  donna  le  courfier  le  plus  frais  , 

Avec  un  guide , afin  que  fans  efclandrc 
Il  arivât  au  château  de  Cutendre. 

En  arivant  il  vit  prés  du  chemin. 

Non  loin  du  pont,  l'aumônier  inhumain. 
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Lors  tout  ému  de  joie  et  de  colère  : 

Ah  ! c’eft  donc  toi , prêtre  de  BeUcbut  ! 

Je  jure  ici  Chandos  et  mon  faltit , 

Et  plus  encor  les  yeux  qui  m'ont  fu  plaire , 

Qiic  tes  forfaits  vont  enfin  fe  payer. 

Sans  repartir , le  bouillant  aumônier 
Prend  d'une  main  par  la  rage  tremblante 
Un  pillolet , en  prelTe  la  détente  ; ( c ) 

Le  chien  s'abat , le  feu  prend , le  coup  part  ; 

Le  plomb  chalTc  fifle  et  vole  au  hafard  , 

Suivant  au  loin  la  ligne  mal  mirée 
Qiie  lui  traçait  une  main  égarée. 

Le  page  vife , et  par  un  coup  plus  sûr 
Ateint  le  front,  ce  front  horrible  et  dur, 

Ou  fe  peignait  une  ame  déieAable. 

L'AU  MON  I ER  tombe , et  le  page  vainqueur 
Sentit  alors  dans  le  fond  de  fon  cœur 
De  la  pitié  le  mouvement  aimable. 

Hélas!  dit-il , meurs  du  moins  en  chrétien  ; 
Dis  7f  Denm  ; tu  vécus  comme  un  chien  ; 
Demande  au  Ciel  pardon  de  ta  luxure  ; 
Piononce  amen , donne  ton  ame  à Dieu. 

Non  , répondit  le  maraud  à tonfure  ; 

Je  fuis  damné,  je  vais  au  diable,  adieu. 

Il  dit  et  meurt  ; fon  ame  déloyale 
Alla  groffir  la  cohorte  infernale.  ( d ) 

Tandis  qu'ainfi  ce  mon  Are  impénitent 
Allait  rôtir  aux  brâfiers  de  Satan  , 

Le  bon  roi  Charlc , acablé  de  triAclTc , 

Allait  cherchant  fon  errante  maiiieAe  , 
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Se  promenant , pour  calmer  fa  douleur , 
Devers  la  Loire  avec  fon  confelTeur. 

Il  faut  ici , lecteur,  que  je  remarque 
En  peu  de  mots  ce  que  c'eil  qu'un  docteur 
Qii'en  fa  JeunefTe  un  amoureux  monarque 
Far  étiquette  a pris  pour  directeur. 

C'eft  un  mortel  tout  pétri  d'indulgence  , 

Qui  doucement  fait  pencher  dans  Tes  mains , 
Du  bien  , du  mal  la  trompeufe  balance  , • 

Vous  mène  au  ciel  par  ^t'aimahu»  , 

Et  (ait  pécher  fon  maître  en  confcience  : 

Son  ton  , fes  yeux , fon  gefle  compofant , 
Obfervant  tout , flatant  avec  adrelTe 
. Le  favori , le  maître , la  maîtrelTe  ; 

Toujours  acort , et  toujours  complaifant. 

L E conlcdeur  du  monarque  galliquc 
Etait  un  fils  du  bon  faint  Dominique  ; 

Il  s'apelait  le  père  Bonifoux , 

Homme  de  bien  , fe  fefant  tout  à tous. 

Il  lui  difait  d'un  ton  dévot  et  doux  : 

Que  je  vous  plains  ! la  partie  animale 
Prend  le  deflus  : la  chofe  e(l  bien  fatale. 
Aimer  Agnès  efl  un  péché  vraiment  ; 

Mais  ce  péché  fe  paidounc  aiféinent  : 

Au  tems  jadû  il  était  fort  en  vogue 
Chez  les  Hébreux , enfiins  du  Décalogue. 
Cet  Abraham  , ce  père  des  croyans , 

Avec  Agar  s’avifa  d'être  père  ; 

Car  fa  fervante  avait  des  yeux  charmans 
Qui  de  Sara  méritaient  la  colère. 

Jacob  le  juHe  époufa  les  deu.x  fœurs. 
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Tout  patriarche  a connu  les  douceurs 
Du  changement  dans  l'amoureux  miflére. 

Le  vieux  Booz  en  fon  vieux  lit  reçut 
Après  moifTon  la  bonne  et  vieille  Kuih. 

El  fans  compter  la  belle  Bcthfabce , 

Du  bon  David  l'ame  fut  abforbée 
Dans  les  plaifirs  de  fon  ample  férail. 

Son  vaillant  Gis , fameux  par  fa  crinière  , 

Un  beaik  matin  , par  vertu  Cngulière  , 

Vous  rcpalfa  tout  ce  gentil  bercail. 

De  Salomon  vous  favez  le  partage  ; 

Comme  un  oracle  on  écoutait  fa  voix  ; 

Il  favait  tout , et  des  rois  le  plus  fage 
Etait  auffi  le  plus  galant  des  rois. 

De  leurs  péchés  G vous  fuivez  la  trace , 

Si  vos  beau.x  ans  font  livrés  à l’amour , 
Confolcz-vous  ; la  fagcffe  a fon  tour. 

Jeune  on  s'égare , et  vieux  on  obtient  grâce. 

A H ! dit  Chariot , ce  difcours  eft  fort  bon , 
Mais  que  je  fuis  bien  loin  de  Salomon  ! 

Qiie  fon  bonheur  augmente  mes  dctrelTes  ! 
Pour  fes  ébats  il  eut  trois  cents  maîtreGés  ; { c) 
Je  n'en  ai  qu'une  ; hélas  ! je  ne  l'ai  plus. 

Des  pleurs  alors,  fur  fon  nez  répandus , 
Interrompaient  fa  voix  tendre  et  plaintive  , 
Loifqu'il  avife  , en  tournant  vers  la  rive  , 

Sur  un  cheval  trotant  d'un  pas  hardi , 

Un  manteau  rouge  , un  ventre  rebondi , 

Un  vieux  rabat  ; c'était  Boneau  lui-même. 

Or  chacun  fait  qu’après  l'objet  qu'on  aime , 
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Rien  n'cll  plus  doux  pour  un  parfait  amant 
Que  de  trouver  Ton  très  cher  confident. 

Le  roi  perdant  et  reprenant  haleine , 

Crie  à Boneau  : Quel  démon  te  ramène  ? 

Qjie  fait  Agnès  ? dis  , d'où  viens- tu  ? quels  lieux 
Sont  embélis , éclairés  par  fes  yeux  ? 

Où  la  trouver  ? dis  donc , répons  donc  , parle. 

Aux  quefUons  qu'enfilait  le  roi  Charle, 

Le  bon  Boneau  conta  da  .point  en.  poûlt 
Comme  il  avait  été  mis  en  pourpoint , 

Comme  il  avait  fervi  dans  la  cuiflne , 

Comme  il  avait , par  fraude  clandefline 
Et  par  miracle , à Chandos  cchapé , 

Quand  à fe  batre  on  était  ocupé  ; 

Comme  on  cherchait  cette  beauté  divine  ; 

Sans  rien  omettre  il  raconta  fort  bien 
Ce  qu'il  favait  ; mais  il  ne  favait  rien. 

Il  ignorait  la  fatale  avanture  , 

Du  prêtre  anglais  la  brutale  luxure , 

Du  page  aimé  l'amour  refpectueux. 

Et  du  couvent  le  fac  inceftueux.  (/) 

Après  avoir  bien  expliqué  leurs  craintes , 

Repris  cent  fois  le  fil  de  leurs  complaintes , 

Maudit  le  fort  et  les  cruels  Anglais , 

Tous  deux  étaient  plus  trilles  que  jamais.  9 ■ 

11  était  nuit  ; le  char  de  la  grande  ourfe  (g)  ' 

'Vers  Ton  nadir  avait  fourni  fa  courfe. 

Le  jacobin  dit  au  prince  pcnfif  : 

Il  efl  bien  tard  ; foyez  mémoratif 

Que  tout  mortel , prince  ou  moine  , à cette  heure 
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Devrait  chercher  quelque  honnête  demeure , 
Pour  y fouper  et  pour  palTer  la  nuit. 

Le  trifle  roi  par  le  moine  conduit , 

Sans  rien  répondre  , et  ruminant  fa  peine , 
Le  cou  penché  , galope  dans  la  plaine  ; 

Et  bientôt  Charle,  et  le  prêtre,  et  Boneau  , 
Furent  tous  trois  aux  folTés  du  château. 

Non  loin  du  pont  était  l'aimable  page  , 
Lequel  ayant  jeté  dans  le  canal 
Le  corps  maudit  de  fon  damné  rival , 

Ne  perdait  point  l'objet  de  fon  voyage. 

Il  dévorait  en  fecret  fon  ennui , 

Voyant  ce  pont  entre  fa  dame  et  lui. 

Mais  quand  il  vit  , aux  rayons  de  la  lune , 
Les  trois  Français , il  fentit  que  Ion  cœur 
Du  doux  efpoir  éprouvait  la  chaleur  ; 

Et  d'une  grâce  adroite  et  non  commune  , 
Cachant  fon  nom , et  furtout  fon  ardeur , 
Dès  qu'il  parut , dès  qu'il  fe  fit  entendre , 

Il  infpira  je  ne  lais  quoi  de  tendre  ; 

Il  plut  au  prince , et  le  moine  bénin 
Le  carelTait  de  fon  air  patelin  , 

D'un  œil  dévot  et  du  plat  de  la  main. 

L E nombre  pair  étant  formé  de  quatre , 
On  vit  bientôt  les  deux  flèches  abatre 
Le  pont  mobile  ; et  les  quatre  courfiers 
Font  en  marciiant  gémir  les  madriers.  ( h ) 

Le  gros  Boneau  tout  eflbuflé  chemine  , 

En  arivant , droit  devers  la  cuifme  , 

Songe  au  fouper.  Le  moine  au  même  lieu  , 
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Dévotement  en  rendit  grâce  à Dieu. 

Charle , prenant  un  nom  de  gentilhomme  , 
Court  à Cutendrc  avant  qu'il  prît  fon  fomme. 
Le  bon  baron  lui  fit  Ton  compliment , 

Puis  le  mena  dans  Ton  apartement. 

Charle  a befoin  d'un  peu  de  folitude , 

11  veut  jouir  de  fon  inquiétude. 

11  pleure  Agnès.  11  ne  fe  doutait  pas 
Qu'il  fût  fi  prés  de  fes  jeunes  apas. 


Le  beau  Monrofe  en  fut  bien  davantage. 
Avec  adrelTc  il  fit  caufer  un  page , 

11  fe  fit  dire  où  repofait  Agnès , 

Remarquant  tout  avec  des  yeux  difcrets. 
Ainfi  qu'un  chat , qui  d'un  regard  avide 
Guette  au  paifagc  une  fouris  timide , 
Marchant  tout  doux  , la  terre  ne  fent  pas 
L'impredlon  de  fes  piés  délicats  ; 

Dés  qu'il  l'a  vue , il  a fauté  fur  elle. 

Ainfi  Monrofe , avançant  vers  la  belle , 
Etend  un  bras  , puis  avance  à tâtons  , 
Pofant  l'orteil  et  hauffant  les  talons. 

Agnès , Agnès  , il  entre  dans  u chambre. 
Moins  promtement  la  paille  vole  à l'ambre  , 
Et  le  fer  fuit  moins  fimpatiquement 
Le  tourbillon  qui  funit  à l’aimant. 

Le  beau  Monrofe  en  arivant  fe  jette 
A deux  genoux  au  bord  de  la  couchette 
Où  fa  maitreffe  avait. entre  deux  draps. 
Pour  fommeiller , arangé  fes  apas. 

De  dire  un  mot  aucun  d'eux  n’eut  la  force 
Ni  le  loiûr  ; le  feu  prit  à l'amorce 
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En  un  clin  d’œil  ; un  baifcr  amoureux 
Unit  foudain  leurs  bouches  demi-clofes 
Leur  ame  vint  fur  leurs  lèvres  de  rofes. 

Un  tendre  feu  fortit  de  leurs  beaux  yeux  ; 

Dans  leurs  baifers  leurs  langues  fe  cherchèrent  : 
Qii’èloqucmmcnt  alors  elles  parlèrent  ! 

Difeours  muets  , langage  des  defirs , 

Charmant  prélude,  organe  des  plailirs, 

Pour  un  moment  il  vous  felut  fufpendre 
Ce  doux  concert , et  ce  duo  G tendre. 

I -t 

Agnès  aida  Monrofe  impatient 
A dépouiller , à jeter  promtement 
De  Tes  habits  l'incommode  parure , ' 

Déguifement  qui  péfe  à la  nature  , 

Dans  l'âge  d'or  aux  mortels  incitnnu  , 

Que  hait  furtout  un  dieu  qui  va  tout  nu. 

Dieux  ! quels  objets!  eA-ce  Flore  et  Zéphire? 

EA-ce  Pfyché  qui  carelTe  l’Amour? 

EA-cc  Venus  que  le  Ris  de  Cinirc  (i) 

Tient  dans  fes  bras  loin  des  rayons  du  jour , 

Tandis  que  Mars  eA  jaloux  et  foupire  ? 

L E Mars  français , Charte  au  fond  du  château 
Soupire  alors  avec  l’ami  Boneau  , 

Mange  à regret  et  boit  avec  triAclTc. 

Un  vieux  valet , bavard  de  fon  métier , 

Pour  égayer  fa  taciturne  alteffe , ( * ) 

Aprit  au  roi , fans  fe  faire  prier , 

Que  deux  beautés  * l’une  robuAc  et  Gère , 

Aux  cheveux  noirs  , à la  mine  guerrière  , ^ 

L'amre  plus  douce , aux  yeux  bleus  , au  teint  fiais , 

Couchaient 
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Couchaient  alors  dans  la  gentilhommière. 

Charlc  étonne  les  foupçonne  à ces  traits  ; 

Il  fe  fait  dire  , et  puis  redire  encore  , 

Quels  font  les  yeux , la  bouche , les  cheveux , 

Le  doux  parler , le  maintien  vertueux 
Du  cher  objet  de  fon  coeur  amoureux. 

C’cll  elle  enfin , c'ell  tout  ce  qu'il  adore  ; 

11  en  eft  sûr , il  quite  fon  repas. 

Adieu  , Boneau  : je  cours  entre  fes  bras. 

Il  dit  et  vole , et  non  pas  fans  fracas  : 

Il  était  roi , cherchant  peu  le  mifière. 

Plein  de  fa  joie , il  répète  et  redit 
Le  nom  d'Agnès  , tant  qu'Agnès  l'entendit. 

Le  couple  heureux  en  trembla  dans  fon  lit. 

Que  d'embaras  ! comment  fonir  d'afaire  ? 

Voici  comment  le  beau  page  s'y  prit  : 

Près  du  lambris , dans  une  grande  armoire , 

On  avait  mis  un  petit  oratoire , 

Autel  de  poche , où , lorfque  l'on  voulait , 

Pour  quinze  fous  un  capucin  venait.  ( l ) 

Sur  le  retable  , en  voûte  pratiquée 
En  une  niche  en  atendant  fou  laiut. 

D'un  rideau  vert  la  niche  était  mafquée. 

Que  fait  Monrofe  ? un  beau  penfer  lui  vint , 

De  s'ajuller  dans  la  niche  facrée  ; 

En  bienheureux , derrière  le  rideau 

Il  fe  tapit , fans  pourpoint , fans  manteau. 

Char  LE  volait,  et  prclque  dés  l’entrée 
Il  faute  au  cou  de  fa  belle  adorée  ; 

Et  tout  en  pleurs  , il  veut  jouir  des  droits 
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Oiiont  les  amans , funout  quand  ils  font  rois. 
Le  faint  caché  frémit  à cette  vue  ; 

11  fait  du  bruit  et  la  table  remue  : 

Le  prince  aproche , il  y porte  la  main , 

Il  fent  un  corps , il  recule  , il  s'écrie  : 

Amour,  Satan  , faint  François,  faint  Germain  ! 
Moitié  frayeur  et  moitié  jalouGe  : 

Puis  tire  à lui , fait  tomber  fur  l'autel. 

Avec  grand  bruit , le  rideau  fous  lequel 
Se  blotiffait  cette  aimable  ûgure 
Qii'à  fon  plaifir  façonna  la  nature. 

Son  dos  tourné  par  pudeur  étalait 
Ce  que  Céfar  fans  pudeur  foumctait 
A Nicoméde  en  fa  belle  jeuneffe  , ( m ) 

Ce  que  jadis  le  héros  de  la  Grèce 
Admira  tant  dans  fon  Ephellion  , {«) 

Ce  qu'Aclricn  mit  dans  le  Panthéon. 

Qiie  les  héros , ô ciel , ont  de  faiblelfe  ! 

S I mon  lecteur  n'a  point  perdu  le  G1 
De  cette  hilloire , au  moins  fc  fouvient-il 
Qiic  dans  le  camp  la  courageufc  Jeane 
Traça  jadis  au  bas  du  dos  profane  , 

D’un  doigt  conduit  par  raonCeur  faint  Denis , 
Adroitement  trois  belles  fleurs  de  lis. 

Cet  cculfon , ces  trois  fleurs , ce  derrière  , 
Emurent  Charlc  : il  fe  mit  en  prière  ; 

Il  croit  que  c’eft  un  tour  de  Belzébut. 

De  repentir  et  de  douleur  ateintc  , 

La  belle  Agnès  s'évanouit  de  crainte. 

Le  prince  alors , dont  le  trouble  s'acrut , 

Lui  prend  les  mains  : Q;.i'on  vole  ici  vers  elle  ; 
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Acourez  tous  ; le  diable  ell  chez  ma  belle. 
Aux  cris  du  roi  le  confelTeur  trouble  , 

Non  fans  regret , quite  aulTitôt  la  table  : 
L'ami  Boneau  monte  tout  elTouflé  ; 

Jeane  s'éveille , et  d'un  bras  redoutable 
Prenant  ce  fer  que  la  victoire  fuit , 

Cherche  l'endroit  .d’où  fartait  tout  le  bruit. 
Et  cependant  le  baron  de  Cutendre 
Donnait  à l'aife  , et  ne  put  rien  entendre. 
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C H A ,N  T XIII. 

Sortie  du  château  de  Cutendre.  Combat  de  la  Pucelle  et  de  Jean 
Chandos  : étrange  loi  du  combat  à laquelle  la  Pucelle  ejl  Joumife  ; 
vijion  du  père  Bonifoux;  miracle  qui fauve  [honneur  de  Jeane. 


C'ETAIT  le  feras  de  la  faifon  brillante, 
Qiiand  le  foleil  aux  bornes  de  fon  cours 
Prend  fur  les  nuits  pour  ajouter  aux  jours  , 

Et  fe  plaifant , dans  fa  démarche  lente , 

A contempler  nos  fortunés  climats , 

\'ers  le  tropique  arête  encor  fes  pas. 

O grand  faint  Jean  , c'était  alors  ta  fête  ; (a) 
Premier  des  Jeans , orateur  des  deferts , 

Foi  qui  criais  jadis  à pleine  tête , 

Que  du  falut  les  chemins  foient  ouverts 
Grand  précurfeur  , je  t’aime , je  te  fers. 

Un  autre  Jean  eut  la  bonne  fortune 

De  voyager  au  pays  de  la  lune 

Avec  Aftolphe , et  rendit  la  raifon  , (b) 

Si  l'on  en  croit  un  auteur  véridique , 

Au  paladin  amoureux  d'Angélique. 

Rends-raoi  la  mienne  , û Jean  fécond  du  nom! 
Tu  protégeas  ce  chantre  aimable  et  rare 
Qui  réjouit  les  feigneurs  de  Ferrare 
Par  le  tilTu  de  fes  contes  plaifans  ; 

Tu  pardonnas  aux  vives  apohrophes 
Qu'il  t'adreffa  dans  fes  comiques  ilrophes. 

Etens  fur  moi  tes  fecours  bienfelans  : 
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J'en  ai  bcfoin  ; car  tu  fais  que  les  gens 
Sont  bien  plus  fots  , et  bien  moins  indulgctu 
Qu’on  ne  l’était  au  Géclc  du  génie , 

Quand  l’ArioAe  illullrait  l’Italie. 

Protége-moi  contre  ces  durs  cfprits  , 

Frondeurs  pefans  de  mes  légers  écrits.  • 

Si  quelquefois  l’innocent  badinage 
Vient  en  riant  égayer  mon  ouvrage , 

Quand  il  le  faut  je  fuis  très  férieux  ; i 

Mais  je  voudrab  n’être  pôTnt  éhtrûJ’ÎOJr. 

Conduis  ma  plume , et  furtout  daigne  faire 
Mes  complimens  à Denis  , ton  confrère. 

En  acourant  la  fiére  jeane  d’Arc 
D’une  lucarne  aperçut  dans  le  parc 
Cent  palefrois , une  brillante  troupe 
De  chevaliers  ayant  dames  en  croupe , 

Et  d’écuyers  qui  tenaient  dans  leurs  mains 
Tout  l’atirail  des  combats  inhumains  ; 

Cent  boucliers  où  des  nuits  la  couriére 
Rélléchilfait  fa  tremblante  lumière  ; 

Cent  cafques  d’or,  d’aigrettes  ombragés  , 

El  les  longs  bois  d’un  fer  ptointu  chargés  , 

Et  des  rubans  dont  les  toufes  dorées 
Pendaient  au  bout  des  lances  acérées. 

Voyant  cela , Jeane  crut  fermement 
Qiie  les  Anglais  avaient  furpris  Cutendre  ; 

Mais  Jeane  d’Arc  fe  trompa  lourdement. 

En  fait  de  guerre  on  peut  bien  fe  méprendre  ,[e) 

Ainfi  qu’ailleun  : mal  voir  et  mal  entendre 
De  fhéroïne  était  fouvent  le  cas , 

Et  faim  Denis  ne  l’en  corigea  pas. 
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C E n'était  point  des  enfans  d'Angleterre 
Qui  de  Cutendre  avaient  furpris  la  terre  ; 

C'ell  ce  Dunois  de  Milan  revenu , 

Ce  grand  Dunois  à Jeane  C connu  , 

C'ed  la  Trimouille  avec  fa  Dorothée. 

Elle  était  d'aife  et  d'amour  tranfportée  ; 

Elle  en  avait  fujet  alTurémcnt  : 

Elle  voyage  avec  fon  cher  amant , ( d ) 

Ce  cher  amant , ce  tendre  la  Tiimouille , 

Qiie  1 honneur  guide  et  que  l'amour  chatouille. 
Elle  le  fuit  toujours  avec  honneur , 

Et  ne  craint  plus  monfieur  l'inquifiteur. 

En  nombre  pair  cette  troupe  dorée 
Dans  le  château  la  nuit  était  entrée. 

Jeane  y vola  : le  bon  roi  qui  la  vit , 

Crut  qu'elle  allait  coinbatre , et  la  fuivit  ; 

Et  dans  l'erreur  qui  trompait  fon  courage , 

Il  laiffe  encor  Agnès  avec  fon  page. 

O page  hcurcu.\  , et  plus  heureux  cent  fois 
Qiic  le  plus  grand,  le  plus  chrétien  des  rois, 
Qite  de  bon  coeur  alors  tu  rendis  grâce 
Au  benoît  faint  dont  tu  tenais  la  place  ! 

Il  te  falut  rhabiller  promtement  ; { e ) 

Tu  rajullas  ta  trouffe  diaprée  ; 

Agnès  t'aidait  d'une  main  timorée , 

Qtti  s'égarait  et  fe  trompait  fouvent. 

Que  de  baifers  fur  fa  bouche  de  rofe 
Elle  reçut  en  rhabillant  Monrofç  ! 

Qiie  fon  bel  œil,  le  voyant  rajufté. 

Semblait  encor  chercher  la  volupté  ! 

Monrofe  au  parc  defeendit  fans  rien  dire. 
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Le  confelTeur  tout  faintcmcnt  foupire , 

Voyant  palTer  ce  beau  jeune  garçon , 

Qui  lui  donnait  de  la  diftraction. 

La  douce  Agnès  conipofa  Ton  vifage  , 

Ses  yeux , fon  air , fon  maintien  , fon  langage. 
Auprès  du  roi  Bonifoux  fe  rendit , 

Le  confola , le  ralTura  , lui  dit 
Que  dans  la  niche  un  envoyé  célefte 
Etait  d'en- haut  venu  pour  annoncer 
Que  des  Anglais  la  puilTance  funefle 
Touchait  au  terme , et  que  tout  doit  palTer  ; 
Que  le  roi  Charle  obtiendrait  la  victoire. 
Charle  le  crut , car  il  aimait  à croire. 

La  hère  Jcanc  apuya  ce  difeours. 

Du  Ciel , dit-elle , acceptons  le  fecours  ; 
Venez  , grand  Prince , et  rejoignons  lannée  , 
De  votre  abfence  à bon  droit  alarmée. 

Sans  balancer  la  Trimouille  et  Dunois 
De  cet  avis  furent  à haute  Voix. 

Par  ces  héros  la  belle  Dorothée 
Honnêtement  au  roi  fut  préfentée. 

Agnès  la  baife  , et  le  noble  efca'dron 
Sortit  enhn  du  logis  du  baron. 

Le  jufle  Ciel  aime  fouvent  à rire 
Des  palEons  du  fublunaire  empire. 

Il  regardait  cheminer  dans  les  champs 
Cet  efeadron  de  héros  et  d'amans. 

Le  roi  de  France  allait  prés  de  fa  belle 
Qui , s'efforçant  d'être  toujours  fidclle , 

Sur  fon  cheval  la  main  lui  préfentait , 
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Serrait  la  fienne , eJchalait  fa  tcndrcITc  ; 

Et  cependant , ô comble  de  IkiblelTe  ! 

De  tems  en  tems  le  beau  p>age  lorgnait. 

Le  confelTeur  pfalmodiant  fuivait. 

Des  voyageurs  récitait  la  prière , 

S'interrompait  en  voyant  tant  d'atraits  , 

Et  regardait  avec  des  yeux  diHraits 
Le  roi , le  page , Agnès  et  fori  bréviaire. 

Tout  brillant  d'or , et  le  cœur  plein  d'amour , 

Ce  la  Triraouille , ornement  de  la  cour , 

Caracolait  auprès  de  Dorothée , 

I\Te  de  joie  et  d'amour  tranfportée , 

Qui  le  nommait  fon  cher  libérateur , 

Son  cher  amant , l'idole  de  fon  cœur. 

Il  lui  difait  ; Je  veux  après.la  guerre 
\'ivrc  à mon  aife  avec  vous  dans  ma  terre. 

O cher  objet  dont  je  fuis  toujours  fou , 

Qpand  ferons-nous  tous  les  deux  en  Poitou  ? 


Je  ANE  auprès  d'eux,  ce  fier  fouiien  du  trône. 

Portant  corfet  et  jupon  d'amazône  , 

Le  chef  orné  d'un  petit  chapeau  vert , 

Enrichi  d'or  et  de  plumes  couvert, 

Sur  fon  fier  âne  étalait  fes  gros  charmes , 

Parlait  au  roi , courait , allait  le  pas , 

Se  rengorgeait , et  foupirait  tout  bas 
Pour  le  Dunois  compagnon  de  les  armes  ; 

Car  elle  avait  toujours  le  cœur  ému , 

Se  fouvenant  de  l'avoir  vu  tout  nu. 

X ' 

Bon  EAU  portant  barbe  de  patriarche. 

Suant , fouflant , Boneau  fermait  la  marche.  5 
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O d’un  grand  roi  ferviteur  précieux  ! 

Il  penfc  à tout  ; il  a foin  de  conduire 
Deux  gros  mulets  tout  charges  de  vins  vieux , 
Longs  faucilTons , pâtés  délicieux  , 

Jambons , poulets  ou  cuits  ou  prêts  à cuire. 

O N avançait , alors  que  Jean  Chandos  , 
Cherchant  partout  fon  Agnès  et  Ton  page , 
Au  coin  d'un  bois,  près  d’un  certain  palTage, 
Le  fer  en  main  , rencontra  nos  héros- 
Chandos  avait  une  fuite  affez  belle 
De  fiers  Bretons , pareille  en  nombre  ù celle 
Qui  fuit  les  pas  du  monarque  amoureux. 

Mais  elle  était  d’efpéce  diférente  : 

On  n’y  voyait  ni  tétons  ni  beaux  yeux. 

Oh  , oh  , dit-il  d'une  voix  menaçante  , 
Galans  Français , objets  de  mon  courroux , 
■Vous  aurez  donc  trois  filles  avec  vous , 

Et  moi  Chandos  je  n’en  aurai  pas  une  ? 

Ça  , combatons  : je  veux  que  la  fortune 
Décide  ici  qui  fait  le  mieux  de  nous  [J  ) 
Mettre  à plaifir  fes  ennemis  dclTous  , 

Fraper  d’clloc  et  pointer  de  fa  lance  : 

Que  de  vous  tous  le  plus  ferme  s’avance  ; 
Qii’on  entre  en  lice  ; et  celui  qui  vaincra, 
L’une  des  trois  à fon  aife  tiendra. 

L E roi  piqué  de  cette  ofre  cinique  , 

Veut  l’en  punir , s’avance , prend  fa  pique. 
Dunois  lui  dit  : AIi  ! lailTez-moi , Seigneur  , 
Venger  mon  prince  et  des  dames  l’honneur. 

Il  dit  et  court  : la  Frimouillc  l’arctc  ; 
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Chacun  prétend  à l'honneur  de  b fête. 

L’ami  Boneau  , toujours  de  bon  acord  , 

Leur  propofa  de  s'cn  remettre  au  fort  ; 

Car  c'ell  ainfi  que  les  guerriers  antiques 
En  ont  ufé  dans  les  tcms  héro'iqucs  : 

Même  aujourdui  dans  quelques  républiques 
Plus  d'un  emploi  , plus  d'un  rang  glorieux  , 

Se  tire  aux  dés,  et  tout  en  va  bien  mieux,  (g) 

Si  j'ofais  même  en  cette  noble  hilloire 
Citer  des  gens  que  tout  mortel  doit  croire , 

Je  vous  dirais  que  monlieur  faint  Mathias 
Obtint  ainfi  b place  de  Judas. 

Le  gros  Boneau  lient  le  cornet , foupire , 

Craint  pour  fon  roi , prend  les  dés , roule , lire. 

Denis  , du  haut  du  célefle  rempart , 

Voyait  le  tout  d'un  paternel  regard  ; 

Et  contemplant  b pucclle  et  fou  âne , 

Il  conduilait  ce  qu'on  nomme  hafard. 

Il  fut  heureux  , le  fort  échut  à Jeane. 

Jeane , c'était  pour  vous  faire  oublier 
L'infâme  jeu  de  ce  grand  cordelier , 

Qiii  ci-devant  avait  rallé  vos  charmes. 

J K A N £ à finlbni  court  au  roi , court  aux  armes , 
ModcAeracni  va  derrière  un  builfoii 
Se  débeer  , détacher  fon  jupon , 

Et  revêtir  fon  armure  facrée  , 

Qti’un  écuyer  tient  déjà  préparée  ; 

Puis  fur  fon  âne  elle  monte  en  courrou.x  , 

Branlant  fa  lance  et  ferrant  les  genoux.  ( A ) ‘ 

Elle  invoquait  les  onze  mille  belles , . ■;$ 

Du  pucelage  héromes  hdclles.  ( i ) . . 
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Pour  Jean  Chandos , cei  indigne  clirctien 
Dans  les  combats  n’invoquait  jamais  rien. 

Jean  contre  Jeane  avec  fureur  avance  ; 

Des  deux  côtés  égale  cft  la  vaillance  ; 

Ane  et  cheval  bardés , coëfés  de  fer , 

Sous  l'éperon  partent  comme  un  éclair  , 

Vont  fe  heurter , et  de  leur  tête  dure 
Front  contre  front  fracaffent  leur  armure  ; 

La  flâme  en  fort , et  le  fang  du  courfier 
Teint  les  éclats  du  voltigeant  acier. 

Du  choc  affreux  les  échos  retentiffent , 

Des  deux  courfiers  les  huit  piés  rejaillilTent , 

Et  les  guerriers  , du  coup  défarçonnés  , 

Tombent  chacun  fur  la  croupe  étonnés  : 

Ainfi  qu'on  voit  deux  boules  fufpenducs 
Aux  bouts  égaux  de  deux  cordes  tendues , 

Dans  une  courbe  au  même  inflant  partir , 

Hâter  leur  cours  , fe  heurter  , s'aplatir  , 

Et  remonter  fous  le  choc  qui  les  prelfc , 

Multipliant  leur  poids  par  leur  vitefTe. 

Chaque  parti  crut  mort  les  deux  courfiers , 

Et  trcfTaillit  pour  les  deux  chevaliers. 

Or  des  Français  la  championne  augufte 
N'avait  la  chair  fi  ferme  , fi  robufte  , 

Les  os  fl  durs , les  membres  fi  dif|>os , 

Si  mufculeux  , que  le  fier  Jean  Chandos. 

Son  équilibre  ayant  dans  cette  rixe 
Abandonné  fa  ligne  et  fon  point  fixe  , 

Son  quadrupède  un  haut  le  corps  lui  fit , 

Qui  dans  le  pré  Jeane  d'Arc  étendit 
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Sur  fon  beau  dos , fur  fa  cuiffe  gentille  , 

Et  comme  il  laut  que  tombe  toute  fille. 

Chandos  penfait  qu'en  ce  grand  defarroi 
Il  avait  mis  ou  Dunois  ou  le  roi. 

Il  veut  foudain  contempler  fa  conquête  ; 

Le  cafque  ôté  , Chandos  voit  une  tête 
Où  languifTaient  deu.\  grands  yeux  noirs  et  longs. 
De  la  cuiralTc  il  défait  les  cordons. 

Il  voit , ô ciel  ! ô plaifir  ! ô merveille  ! 

Deux  gros  tétons  de  figure  pareille , 

Unis , polis , féparés  , demi- ronds , 

Et  fumiontés  de  deux  petits  boutons 
Qu'en  fa  naiffance  a la  rofe  vermeille 
On  tient  qu'alors , en  élevant  la  vôi.\  , 

Il  bénit  Dieu  pour  la  première  fois. 

Elle  cil  à moi  la  Pucellc  de  France  , 

S'écria-t-il  ; contentons  ma  vengeance. 

J'ai , grâce  au  ciel , doublement  mérité 
De  mettre  à bas  cette  fiére  beauté. 

Que  faint  Denis  me  regarde  et  m’aeufe  ; 

Mars  etl'.^mour  font  mes  droits,  et  j'en  ufe.  (â) 
Son  écuyer  difait  : Pouffez  , Milord  ; 

. Du  trône  anglais  afermiffez  le  fort. 

Frère  Lourdis  envain  vous  décourage  ; 

Il  jure  envain  que  ce  faint  pucelage 
EU  des  Troyens  le  grand  Palladium  , 

Le  bouclier  facré  du  Latium  ; ( 1 ) 

De  la  victoire  il  cU , dit-il , le  gage  ; 

C'eU  l'oriflâme  ; il  faut  vous  en  faifir. 

Oui  , dit  Chandos  , et  j'aurai  pour  partage 
Les  plus  grands  biens  , la  gloire  et  le  plaifir. 
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J E A N E pâmée  écoutait  ce  langage 
Avec  horreür  , et  fefait  mille  vœux 
A faint  Denis , ne  p>ouvant  faire  mieux. 

Le  grand  Dunois , d'un  courage  héroïque  , 
V'eut  empêcher  le  triomphe  impudique. 

Mais  comment  &ire?  U iiiut  dans  tout  état 
Qii'on  fe  foumette  à la  loi  du  combat. 

Les  fers  en  l'air  et  la  tète  penchée , 

Coreille  baffe  et  du  choc  écorchée  , 

Languidamment  le  céiolle  baudet  ^ 

D'un  œil  confus  Jean  Chandos  regardait. 

Il  nouriflait  dès  lung-tems  dans  l'on  ame 
Pour  la  Pucelle  une  diferette  Hàme , 

Des  lèntimcns  nobles  et  délicats 
Très  peu  connus  des  ânes  d'ici- bas.  ( m ] 

L E confelTeur  du  bon  monarque  Charle 
Tremble  en  fa  chair  alors  que  Chandos  parle. 
Il  craint  furtout  que  fon  cher  pénitent , 

Pour  foutenir  la  gloire  de  la  France  , 

Qii'on  avilit  avec  tant  d'impudence  , 

A fon  Agnès  n’en  veuille  faire  autant  ; 

Et  que  la  chofe  encor  foit  imitée 
Par  la  Trimouillc  et  par  fa  Dorothée. 

Au  piè  d'un  chêne  il  entre  en  oraifon  , 

Et  fait  tout  bas  fa  méditation  , 

Sur  les  eflets  , la  caufe  , la  nature 
Du  doux  péché  qu'aucuns  nomment  luxure. 

E N méditant  avec  atention  , ( « ) 

Le  benoit  moine  eut  une  vifion  , 

Allez  fcmblable  au  prophétique  fonge  [ 0 ) 
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De  ce  Jacob  , heureux  par  un  menfonge  , 

Paie -pelu  dont  rcfprit  lucratif 
Avait  vendu  fes  lentilles  en  juif.  {/>). 

Ce  vieux  Jacob  , ô fublime  miftére  ! 

Devers  l'Euphrate  une  nuit  aperçue 
Mille  bcliers  qui  grimpèrent  en  rut 
Sur  des  brebis  qui  les  laifsèrent  faire. 

Le  moine  vit  de  plus  plaifans  objets  ; ( ÿ ] 

Il  vit  courir  à la  meme  avanturc 
Tous  les  héros  de  la  race  future. 

Il  obfervait  les  diférens  atraits  ^ 

De  CCS  beautés  qui , dans  leur  douce  guerre  , 
Donnent  des  fers  aux  maitres  de  la  terre. 

Chacune  était  auprès  de  Ion  héros , 

Et  l'enchaînait  des  chaînes  de  Paphos. 

Tels  , au  retour  de  Flore  et  du  /éphire  , 

Quand  le  printems  reprend  fon  doux  empire  , 

Tous  ces  oifeaux,,  peints  de  mille  couleurs , 

Par  leurs  amours  agitent  les  feuillages  : 

Les  papillons  fc  baifeni  fur  les  Heurs , 

Et  les  lions  courent  fous  les  ombrages 
A leurs  moitiés  qui  ne  font  plus  fauvages. 

C'est  là  qu'il  vit  le  beau  François  premier. 

Ce  brave  roi , ce  loyal  chevalier , 

Avec  Etampe , heureuferaent  oublie  ( i ) 

Les  autres  fers  qu'il  reçut  à Pavie. 

Là  Charle- Quint  joint  le  mine  au  laurier , 

Sert  à la  fois  la  Flamande  et  la  Maure. 

Quels  rois  , ô ciel  ! l'un  à ce  beau  métier 
Gagne  la  goûte , et  l'autre  pis  encore. 

Près  de  Diane  ou  voit  danfer  les  Ris , ( < ) 
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Aux  mouvcmcns  que  l'Amour  lui  fait  faire  , ( u ) 
Quand  dans  fes  bras  tendrement  elle  feme  , 

En  fe  pâmant , le  fécond  des  Henris. 

De  Charle  neuf  le  fucceffeur  volage  ( * ) 

Qiiiie  en  riant  fa  Cloris  pour  un  page , 

Sans  s'alarmer  des  troubles  de  Paris. 


Mais  quels  combats  le  jacobin  vit  rendre 
Par  Borgia , le  flxième  Alexandre  ! 

En  cent  tableaux  il  efl  repPfltlIrS. 

Là  fans  tiare , et  d'amour  tranfporté  , ( j ) 

Avec  Vanolc  il  fe  fait  fa  famille.  ( 1 j 
Un  peu  plus  bas  on  voit  fa  fainteté 
Qiii  s'aiendrit  pour  Lucrèce  fa  fille. 

O Léon  dix  ! ô fublimc  Paul  trois  ! 

A ce  beau  jeu  vous  palliez  tous  les  rois  ; 

Mais  vous  cédez  à mon  grand  Béamois  , ^ 

A ce  s’ainqueur  de  la  ligue  rebelle  , 

A mon  héros  plus  connu  mille  fois 
Par  les  plaifirs  que  goûta  Gabrielle , (ea) 

Que  par  vingt  ans  de  travaux  et  d'exploits,  {bb) 


Bientôt  on  voit  le  plus  beau  des  fpecuclcs, 
Ce  fiécle  heureux  , ce  fiécle  des  miracles , 

Ce  grand  Louis,  cette  fuperbe  cour 
Où  tous  les  arts  font  inflruits  par  l'Amour. 
L'Amour  bâtit  le  fuperbe  Verlailles  ; 

L'Amour , aux  yeux  des  peuples  éblouis , 

D'un  lit  de  fleurs  fait  un  trône  à Louis , 

Malgré  les  cris  du  fier  dieu  des  batailles  : 

L'Amour  amène  au  plus  beau  des  humains 
De  cette  cour  les  rivales  charmantes , 
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Toutes  en  feu  , toutes  impatientes  : 

De  Mazarin  la  nièce  aux  yeux  divins  , (cc) 

La  gcnércurc  et  tendre  la  Valliérc  , 

La  Moniefpan  plus  ardente  et  plus  fîère. 

L'une  fe  livre  au  moment  de  jouir  , 

Et  l'autre  atend  le  moment  du  plailir.  {dd) 

Voici  le  tems  de  l'aimable  Régence, 

Tems  fortuné , marqué  par  la  Licence  , 

Où  la  Folie  , agitant  Ton  grelot. 

D'un  pié  léger  parcourt  toute  la  France  , 

Où  nul  mortel  ne  daigne  être  dévot  , 

Où  l'on  fait  tout , excepté  pénitence 
Le  bon  Régent , de  fon  palais  royal , 

Des  voluptés  donne  à tous  le  fignal. 

Vous  répondez  à cc  lignai  aimable  , 

Jeune  Daphné , bel  allre  de  la  cour  , 

Vous  répondez  du  fein  du  Luxembourg  , 

Vous  que  Bacchus  et  le  dieu  de  la  table 
Mènent  au  lit,  efeortés  par  l’Amour.  («) 

Mais  je  m'aréte,  et  de  ce  dernier  âge 
Je  n'ofe  en  vers  tracer  la  vive  image. 

Trop  de  péril  fuit  ce  channe  flatcur.  {ff) 

Le  tems  préfent  eft  l'arche  du  Seigneur  ; 

Qiii  la  touchait  d'une  main  trop  haidie , 

Puni  du  Ciel , tombait  en  létargie. 

Je  me  tairai  ; mais  fi  j'ofais  pourtant , 

O des  beautés  aujourdui  la  plus  belle  ! 

O tendre  objet , noble , fimple  , touchant , 

Et  plus  qu'Agnès  généreufe  et  fidelle  ; 

Si  j'ofais  mettre  à vos  genoux  charnus 
Cc  grain  d'encens  que  l'on  doit  à Vénus  ! 

Si 
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Si  de  l'Amour  je  déployais  les  armes  ; 

Si  je  chantais  ce  tendre  et  doux  lien  ; 

Si  je  dirais ....  non  , je  ne  dirai  rien  : 

Je  ferais  trop  au  delTous  de  vos  charmes. 

Dans  Ton  extafe  enfin  le  moine  noir 
Vit  à plaifir  ce  que  je  n'ofc  voir. 

D'un  œil  avide  , et  toujours  très  modefle  , 

Il  contemplait  le  fpectacle  célelle 
De  ces  beautés  , de  ces  nobles  amans  ; 

De  ces  plaiCrs  défendus  et  charmans  : 

Hélas  ! dit -il , fi  les  grands  de  la  terre 
Font  deux  à deux  cette  étemelle  guerre  ; 

Si  l'univers  doit  en  palTer  par  là  , 

Dois-je  gémir  que  Jean  Chandos  fe  mette  (gg) 
A deux  genou.\  auprès  de  fa  brunette  ? 

Du  Seigneur  Dieu  la  volonté  foit  faite  : 

Amen , amen  ; il  dit , et  fe  pâma , 

Croyant  jouir  de  tout  ce  qu'il  voit  là. 

Mais  faint  Denis  était  loin  de  permettre 
Qu'aux  yeux  du  Ciel  Jean  Chandos  allât  mettre 
Et  la  Pucelle  et  la  France  aux  abois. 

Ami  lecteur , vous  avez  quelquefois 
Oui  conter  qu'on  nouait  l'aiguillette.  (hJi) 

C'efi  une  étrange  et  terrible  recette  , 

Et  dont  'un  faint  ne  doit  jamais  ufer , 

Que  quand  d'une  autre  il  ne  peut  s'avifer. 

D'un  pauvre  amant  le  feu  fe  tourne  en  glace  ; 
Vif  et  perclus  , fans  rien  faire  il  fe  lalTe , 

Dans  fes  efforts  étonné  de  languir , 

Et  confumé  fur  le  bord  du  plaifir. 
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Telle  une  fleur . des  feux  du  jour  féchéc , 

La  tête  baffe  et  la  tige  penchée  . 

Demande  envain  les  humides  vapeurs 
Qui  lui  rendaient  la  vie  et  les  couleurs. 

Voilà  comment  le  bon  Denis  arête 

Le  fier  Anglais  dans  fes  droits  de  conquête.  ( a ) 


J E A N E ,-échapant  à fon  vainqueur  confus , 
Reprend  fes  fens  quand  il  les  a perdus  ; 

^ • Puis  d’une  voix  impofante  et  terrible 
Elle  lui  dit  : Tu  n'es  pas  invincible  ; 

Tu  vois  qu’ici , dans  le  plus  grand  combat  ,■ 

Dieu  t’abandonne  , et  ton  cheval  s’abat  : 

Dans  l’autre  un  Jour  je  vengerai  la  France,  « 

Denis  le  veut , et  j'en  ai  l’affurance  ; 

■ Et  je  te  donne  , avec  ces  combatans , 

. * Un  rendez-vous  fous  les  murs  d'Orléans.  ' 

Le  grand  Chandos  lui  repartit  ; Ma  belle  , 

Vous  m’y  verrez  , pucelle  ou  non  pucelle  ; . i 

J’aurai  pour  moi  faint  George  le  très  fort , 

Et  je  promets  de  réparer  mon  tort. 

• k » 

fin  du  treixième  Chant. 
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CHANT  XIV. 

Comment  Jean  Chanios  veut  abuferde  la  dévote  Dorothée.  Combat 
de  la  TrimouiUe  et  de  Chandos.  Cejier  Chandos  ejï  vaincu  par 
Danois, 

O Volupté , mère  de  la  nature  , ( a ) 

Belle  Vénus , lêule  divinité 

Que  dans  la  Grèce  invoquait  Epicure  , 

Qui  du  cahos  chaiTant  la  nuit  obfcure  , 

Donnes  la  vie  et  la  fécondité  , 

Le  fentiment  et  la  félicité 
A cette  foule  innombrable . agiflante  . 

Détres  morfels  à ta  voix  renailTante  ; 

Toi  que  l'on  peint  défarmant  dans  tes  bras 
Le  Dieu  du  ciel  et  le  Dieu  de  la  guerre  . 

Qui  d'un  fourire  écartes  le  tonnerre  , 

Rends  l'air  fereiii , fais  naître  fous  tes  pas 
Les  doux  plailirs  qui  confolent  la  terre  ; 

Defeens  des  deux , Déeffe  des  beaux  jours  : 

Viens  fur  ton  char  entouré  des  Amours , 

Que  les  zéphin  ombragent  de  leurs  ailes , 

Que  font  voler  tes  colombes  hdeUes , 

En  fe'baifant  dans  le  vague  des  airs  : 

Viens  échaufer  et  calmer  l'univers  ; 

Viens  ; qu'à  ta  voix  les  Soupçons , les  Querelles , 

Le  tri&e  Ennui , plus  déteflable  quelles , 

La  noire  Envie , à l'œil  louche  et  pervers  , 
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Soient  replongés  dans  le  fond  des  enfers  , 

Et  garrotés  de  chaînes  éternelles  : 

Que  tout  s'enHâme  et  s'unilTc  à ta  voix  ; 

Que  l'univers  en  aimant  fe  maintienne. 
Jetons  au  feu  nos  vains  fatras  de  lois  , 

N'en  fuivons  qu'une  , et  que  ce  foit  la  tienne. 

Tendre  'Vénus  , conduis  en  fureté 
Le  roi  des  Francs  qui  défend  fa  patrie. 

Loin  des  périls  conduis  à fon  côté 
La  Belle  Agnès , à qui  fon  cœur  fe  fie. 

Pour  ces  amans  de  bon  cœur  je  te  prie.  < 
Pour  Jeane  d'Arc  je  ne  t'invoque  pas, 

Elle  n'efl  pas  encor  fous  ton  empire  : 

C'ell  à Denis  de  veiller  fur  fes  pas  ; 

Elle  efl  pucelle , et  c'ell  lui  qui  l'infpire. 

Je  recommande  à tes  douces  faveurs 
Ce  la  Triniouillé  et  cette  Dorothée. 

Verfe  la  paix  dans  leurs  fenfibles  cœurs  ; 

De  fon  amant  que  jamais  écartée  , 

Elle  ne  foit  expofée  aux  fureurs 
Des  ennemis  qui  l'ont  pcrfécutée.  ( i ) 

Et  toi , Cornus  , récompenfe  Boneau  , (c) 
Réptans  tes  dons  fur  ce  bon  tourangeau 
Qui  fut  conclure  un  acord  pacifique 
Entre  fon  prince  et  ce  Chandos  cinique. 

Il  obtint  d'eux  avec  dextérité , 

Que  chaque  troupe  irait  de  fon  côte , 

Sans  nul  reproche  et  fans  nulles  querelles , 

A droite , à gauche , ayant  la  Loire  entre  elles 
Sur  les  Anglais  il  étendit  fes  foins  , 
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Scion  leurs  goûts , leurs  mœurs  et  leurs  befoint. 

Un  gros  relibij que  le  beurre  adaifonne  , [d] 

Des  plumpuddmgs , des  vins  de  la  Garonne 
Leur  font  oferts  ; et  les  mets  plus  exquis , 

Les  ragoûts  fins  dont  le  jus  pique  et  llate  , 

Et  les  jserdrix  à jambes  d'ccarlatc  , 

Sont  pour  le  roi , les  belles  , les  marquis. 

Le  fier  Chandos  partit  donc  apres  boire  , 

Et  côtoya  les  rives  de  la  Loire , 

Jurant  tout  haut  que  la  première  fois 
Sur  la  Pucelle  il  reprendrait  fes  droits. 

En  atendant  il  reprit  fon  beau  page. 

Jeane  revint , ranimant  fon  courage , 

Se  replacer  à côté  de  Dunois. 

1.  E roi  des  Francs  avec  fa  garde  bleue. 

Agnès  en  tête  , un  confcflcur  en  queue  , 

A remonté  , l’cfpace  d'une  lieue  , 

Les  bords  fleuris  où  la  Loire  s'étend 
D'un  cours  tranquile  et  d'un  flot  inconllant. 

Sur  des  bateaux  et  des  planches  ufées 
Un  pont  joignait  les  rives  opofées. 

Une  chapelle  était  au  bout  du  pont  ; 

C'était  dimanche.  Un  hermite  à fandale 
Fait  réfonner  fa  voix  facerdotale  : 

Il  dit  la  mefle  ; un  enfant  la  répond.  • 

Charle  et  les  fiens  ont  eu  foin  de  l'entendre  , 

Dés  le  matin , au  château  de  Cutendre  ; 

Mais  Dorothée  en  entendait  toujours 
Deux  pour  le  moins  , depuis  qu'à  fon  fecouiï 
Le  jufle  Ciel , vengeur  de  l'innocence , 
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Du  grand  bâtard  employa  la  vaillance , 

Et  protégea  Tes  ûdelles  amours. 

Elle  defccnd  ,■  fe  retroulTe , entre  vite 
Signe  là  face  ep  trois  jets  d'eau  bénite , 

Plie  humblement  l'un  et  l'autre  genou  < 

Joint  les  deux  mains , et  bailTe  Ton  beau  cou. 
Le  bon  hermite  en  fe  tournant  vers  elle , 
Tout  ébloui , ne  fe  connailTant  plus , 

Au  lieu  de  dire  un  fratrts , oremus  , 

Roulant  les  yeux  , dit  : Jratres , ifueUe  ejl  btüc  ! 

Chandos  entra  dans  la  même  chapelle. 
Par  palTe-tems  , beaucoup  plus  que  par  zélé. 
La  tête  haute , il  falue  en  palfant 
Cette  beauté  dévote  à la  Trimouille  ; 

PalTe , repalTe  , et  toujours  en  fiilant  ; 

Mais  derrière  elle  enfin  il  s'agenouille  , 

Sans  un  feul  mot  de  paler  ou  à'ave. 

D'un  coeur  contrit  au  Seigneur  élevé , 

D'un  air  charmant , la  tendre  Dorothée 
Se  proftemait , par  la  grâce  excitée  , 

Front  contre  terre  et  derrière  levé  ; 

Son  court  jupon  , letroufle  par  mégarde , ( e 
Ofrait  aux  yeux  de  Chandos  qui  regarde , 

A découvert , deux  jambes  dont  l'Amour 
A delfiné  la  forme  et  le  contour , 

Jambes  d'ivoire,  et  telles  que  Diane 
En  lailTa  voir  au  chafleur  Actéon. 

Chandos  alors,  fefant  peu  l'oraifon  , 

Sentit  au  cœur  un  deûr  très  prolàne; 

Sans  nul  rcfpect  |>our  un  lieu  fi  divin , 

Il  va  glilTant  une  infolente  main 


CHANT  (QUATORZIEME.  207 

Sous  le  jujx)n  qui  couvre  un  blanc  fatin.  (/) 

Je  ne  veux  point , par  un  crayon  cinique  ,• 

EfTarouchant  refprii  fage  et  pudique 
De  mes  lecteurs  , étaler  à leurs  yeux 
Du  grand  Chandos  l'elfort  audacieux. 

Mais  la  Trimouille  ayant  vu  difparaître 
Le  tendre  objet  dont  l’Amour  le  fit  maître , 

■Vers  la  chapelle  il  adrefie  Tes  pas. 

Jufquoù  l'Amour  ne  nous  conduit-il  pas  ! 

La  Trimouille  entre  au  montent  où  le  prêtre 
Se  retournait , où  l'infolent  Chandos 
Etait  tout  près  du  plus  charmant  des  dos , 

Où  Dorothée  , effrayée , éperdue , 

Pouffait  des  cris  qui  vont  fendre  la  nue. 

Je  voudrais  voir  nos  bons  peintres  nouveaux. 

Sur  cette  afaire  exerçant  leurs  pinceaux  , 

Peindre  à plaifir  fur  ces  quatre  vifages 
L’étonnement  des  quatre  perfonnages. 

Le  Poitevin  criait  à haute  voix  : 

Ofes-tu  bien , chevalier  difeounois  , 

Anglais  fans  frein  , profanateur  impie , 

Jufqu'en  ces  lieux  porter  ton  infiunie  P 
D'un  ton  radleur  où  régne  un  air  hautain , 

Se  rajufiant , et  regagnant  la  pone , 

Le  fier  Chandos  lui  dit  : Que  vous  importe  ? 

De  cette  églife  êtes-vous  facriffain  ? 

Je  fuis  bien  plus , dit  le  Français  fidclle  , 

Je  fuis  l'amant  aimé  de  cette  belle  ; 

Ma  coutume  eff  de  venger  hautement 
Son  tendre  honneur  ataqué  trop  fouvent. 

Vous  pouricz  bien  rifquer  ici  le  vôtre , 


Lui  dit  l'Anglais  : nous  favons  l'un  et  l'autre 
Notre  portée  ; et  Jean  Cliandos  peut  bien 
Lorgner  un  dos  , mais  non  montrer  le  ficn. 

Le  beau  Français , et  le  Breton  qui  raille , 
Font  préparer  leurs  ches'aux  de  bataille. 

Chacun  reçoit  des  mains  d'un  écuyer 

Sa  longue  lance  et  fon  rond  bouclier , • 

Se  met  en  felle , et  d'une  courfe  ficre , 

Pallé  , repalTe  , et  fournit  fa  cariére. 

De  Dorothée  et  les  cris  ef  les  pleurs  -, 

N'arêtaient  point  l'un  et  l'autre  adverfaire. 

-Son  tendre  amant  lui  criait  : Beauté  chère  , 

Je  cours  pour  vous , je  vous  venge , ou  je  meurs. 
Il  fe  trompait  ; fa  valeur  et  fa  lance 
Brillaient  envain  pour  l'.Amour  et  la  France. 

Apres  avoir  en  deux  endroits  percé 
De  Jean  Chandos  le  haubert  fracaOe  , 

Prêt  à faiCr  une  victoire  sûre , 

Son  cheval  tombe  , et  fur  lui  renverfé , 

D'un  coup  de  pié  fur  fon  câfque  fauiTé , 

Lui  lait  au  front  une  large  blelTure. 

Le  fang  vermeil  coule  fur  la  verdure. 

L'hcrmitc  acourt  ; il  croit  qu'il  va  paCTcr , 

Crie  in  nutmts , et  le  veut  confelTer. 

Ah  Dorothée  ! ah  douleur  inouic  ! 

Auprès  de  lui  fans  mouvement , fans  vie , 

Ton  défefpoir  ne  pouvait  s'exhaler. 

Mais  que  dis- tu  lorfque  tu  pus  parler? 

Mon  cher  amant  ! c'efl  donc  moi  qui  te  tue  ? 

De  tous  tes  pas  la  compagne  alliduc 
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Ne  devait  pas  un  moment  s'écarter  ; 

Mon  malheur  vient  d’avoir  pu  te  quitcr. 

Cette  chapelle  eft  ce  qui  m'a  perdue  ; 

Et  j’ai  trahi  la  Trimouille  et  l’Amour  , 

Pour  alTiller  à deux  melfes  par  jour  ! 

Ainfi  parlait  fa  tendre  amante  en  larmes. 

Ch  AN  DO  s riait  du  fuccès  de  fes  armes  : 

Mon  beau  Français  , la  fleur  des  chevaliers , 

Et  vous  aulR  , dévote  Dorothée  , 

Couple  amoureux  , foyez  mes  prifonniers  ; . 

De  nos  combats  c’eft  la  loi  refpectée-  (g) 

J’eus  un  moment  Agnès  en  mon  pouvoir  ; 

Puis  j’abatis  fous  moi  votre  Puccllc  ; 

Je  l’avoûrai , je  fis  mal  mon  devoir  : 

J’en  ai  rougi  ; mais  avec  vous , la  belle . 

Je  reprendrai  tout  ce  que  je  perdis  ; 

Et  la  Trimouille  en  dira  fon  avis. 

Le  Poitevin  , Dorothée  et  l’hermite 
Tremblaient  tous  trois  à ce  propos  affreux  ; 

Ainfi  qu’on  voit  au  fond  des  antres  creux 
Une  bergère  , éplorée , interdite  , 

Et  fon  troupeau  que  la  crainte  a glacé , 

Et  fon  beau  chien  par  un  loup  terraffè. 

Le  jufle  Ciel  , tardif  en  fa  vengeance  , 

Ne  foufrit  pas  cet  excès  d’infolence. 

De  Jean  Chandos  les  péchés  redoublés  , 

Filles , garçons  , tant  de  fois  violés  , 

Impiété , blafphéme , impénitence  , 

Tout  en  fon  tems  fut  mis  dans  la  balance , 

Et  fut  pefé  par  l’ange  de  la  mort. 

27 
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Le  grand  Dunois  avait  de  l'autre  bord 
Vu  le  combat  et  la  déconvenue 
De  la  Triniouille  ; une  femme  éperdue 
Qui  le  tenait  languilTant  dans  Tes  bras  , 
L'hermite  auprès  qui  marmote  tout  bas , 

Et  Jean  Chandos  qui  prés  d'eux  caracole. 

A ces  objets  il  pique , il  court , il  vole. 

C'ETAIT  alors  l'ufage  en  Albion 
Qu'on  apelât  les  chofes  par  leur  nom. 

Déjà  du  pont  franchilTant  la  barière 
Vers  le  vainqueur  il  s'était  avancé. 

Füi  de  putain , nettement  prononcé  , ( A ) 

Frape  au  timpan  de  fon  oreille  altière. 

Oui , je  le  fuis  , dit-il  d'une  voix  Gère  ; 

Tel  fut  .Alcide  et  le  divin  Bacchus  , ( i ) 
L'heureux  Perfée  et  le  grand  Romulus , 

Qui  des  brigands  ont  délivré  la  terre. 

C'eft  en  leur  nom  que  j'en  vais  Giirc  autant. 
Va,  fouviens-toi  que  d'un  bâtard  normand  (k) 
Le  bras  vainqueur  a fournis  l'Angleterre. 

O vous , bâtards  du  maître  du  tonnerre , 
Guidez  ma  lance  et  conduirez ^es  coups  ! 
l.Tionncur  le  veut  ; stngez-moi , vengez-vous. 
Cette  prière  était  peu  convenable  ; 

Mais  le  héros  lavait  très  bien  la  fable  : 

Pour  lui  la  Bible  eut  des  charmes  moins  doux. 
Il  dit  et  part.  La  molette  dorée 
Des  éperons  armés  de  courtes  dents 
De  fon  courfier  pique  les  nobles  flancs  : 

Le  premier  coup  de  h lance  acérée 
Fend  de  Chandos  l'armure  diaprée , 
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Et  fait  tomber  une  part  du  collet 
Dont  l'acier  joint  le  cafque  au  corfelet. 

L E brave  Anglais  porte  un  coup  effroyable  ; 

Du  bouclier  la  voûte  impénétrable 
Reçoit  le  fer  qui  s'écarte  en  gliffant. 

Les  deux  guerriers  fe  joignent  en  paffant  ; 

Leur  force  augmente  ainfi  que  leur  colère  : 

Chacun  faifit  fon  robulle  adverfairc. 

Les  deux  courfiers  fous  eux  fe  dérobans , 

Débaraffés  de  leurs  fardeaux  brillans , 

S’en  vont  en  paix  errer  dans  les  campagnes. 

Tels  que  l’on  voit  dans  d'affreux  tremblemens 
Deux  gros  rochers , détachés  des  montagnes , 

Avec  grand  bruit  l’un  fur  l’autre  roulans  : 

AinG  tombaient  ces  deux  Gers  combatans , 

Frapant  la  terre  et  tous  deux  fe  lèrrans. 

Du  choc  bruyant  les  échos  retentiffent , 

L’air  s’en  émeut , les  Nimphes  en  gémiffent. 

AinG  quand  Mars , fuivi  par  la  Terreur , 

Couvert  de  fang , armé  par  la  Fureur , 

Du  haut  des  deux  defeendait  pour  défendre 
Les  habitans  des  rives  du  Scamandre , 

Et  quand  Pallas  animait  contre  lui 
Cent  rois  ligués  dont  elle  était  l’apui  ; 

La  terre  entière  en  était  ébranlée , 

De  l’Achéron  la  rive  était  troublée  ; (l) 

Et  pâliffant  fur  fes  horribles  bords , 

Pluton  tremblait  pour  l'empire  des  morts. 

Les  deux  héros  Gérement  fe  relèvent. 

Les  yeux  en  feu  , fe  regardent , s’obfervent , 
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Tirent  leur  fabrc,  et  fous  cent  coups  divers 
Rompent  l'acier  dont  tous  deux  font  couverts. 

Déjà  le  fang , coulant  de  leurs  blelTures , 

D'un  rouge  noir  avait  teint  leurs  armures. 

Les  fpectatcurs  en  foule  fe  preflans 

Fefaient  un  cercle  autour  des  combatans , ^ 

Le  cou  tendu  , l'œil  fixe , fans  haleine , 

N'ofant  parler  et  remuant  à peine. 

On  en  vaut  mieux  quand  on  ell  regardé  ; ^ 

L'œil  du  public  ell  aiguillon  de  gloire.  ^ 

L.es  champions  n'avaient  que  préludé 
A ce  combat  d'éternelle  mémoire. 

Achille  , Hector , et  tous  les  deroi-dieux , ' 

Les  grenadiers  bien  plus  terribles  qu'eux  , 

Et  les  lions  beaucoup  plus  redoutables  . 

Sont  moins  cruels , moins  fiers  , moins  implacables , 
Moins  acharnés.  Enfin  I heureux  bâtard 
Se  ranimant , joignant  la  force  à l'art , 

Saifit  le  bras  de  l'Anglais  qui  's'égare , 

Fait  d'un  revers  voler  fon  fer  barbare  ; 

Puis  d'une  jambe  .avancée  à propos 

Sur  l'herbe  rouge  étend  le  grand  Chandos  ; 

Mais  en  tombant  fon  ennemi  fentraîne. 

Couverts  de  poudre  ils  roulent  dans  l'arène  , 
L'Anglais  delTous  et  le  Français  delTus. 


'c  ^ 


L E doux  vainqueur , dont  les  nobles  vertus 
Guident  le  cœur  quand  fon  fort  cft  profpére. 
De  fon  genou  prelTant  fon  adverfaire  * 
Reneb-toi , dit-il.  Oui , dit  Chandos , atens  ; 
Tiens , c'ell  ainfi . Dunois  , que  je  me  rends. 
Tirant  alors  , pour  rclTource  dernière  , 
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Un  llilet  court , il  étend  en  arière 
Son  bras  nerseux , le  ramène  en  jurant , 

Et  frape  au  cou  fon  vainqueur  bienferant  : 

Mais  une  maille , en  cet  endroit  entière , 

Fit  èmouder  la  pointe  meurtrière. 

Dunoû  alors  cria  ; Tu  veux  mourir , 

Meurs , fcèlérat  : et , fans  plus  dilicourir , 

11  vous  lui  plonge , avec  peu  de  fcrupule  , 

Son  fer  fanglant  devers  la  clavicule. 

Chandos  mourant , le  débatant  envain  ÿ • 

Difait  encor  tout  bas',_/t/j  de  pntami 
Son  cœur  altier , inhumain  , fanguinaire  , 

Jufques  au  bout  garda  fon  caractère. 

Ses  yeux , fon  front , pleina  d'une  fombre  horreur  ^ -, 
Son  gelle  encor  menaçaient  Ibn  vainqueur, 
fon  aae  impie  , inflexible , impUtcabie., 

Dans  les  enfers  alla  braver  le  diable,  ^ 

Ainfi  finit , comme  il  avait  vécu  , 

Ce  dur  Anglais,  par  un  Français  vaincu. 


L E beau  Dunois  ne  prit  point  fa  dépouille  : 

Il  dédaignait  ces  ufages  honteux  , 

Trop  établis  chez  ka, 

Tout  ocupé  de  fon  cher  la  Trimouille , 

Il  le  ramène , et  deux  fois  fon  fecoius  , 

De  Dorothée  ainfi  làuva^ES  jours.  — * i-/. 

Dans  le  chemin  elle  fouüent  encorp  i • 

Son  tendre  aman%<)ui , de  fes  mains  pieffé 

Semble  levivré,  tUfn’étK  plus  blelTé 

Que  de  l'éclat  de  ces  yeux  qu’il  adore  ; , - 

11  les  regarde  et  reprend  fa  \dgueur. 

.Sa  belle  amante , au  fein  de  la  douleur , 
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Sentit  alors  le  "'doux  plaifir  renaître  : 

Les  agrcmens  d'un  fourire  enchanteur 
Parmi  fes  pleurs  commençaient  'à'paraîtrc  ; 

Ainfi  qu'on  voit  un  nuage  éclairé 
Des  doux  rayons  d'un  foleil  tempéré. 

Le  roi  gaulois , fa  maitrelTe  charmante  , 
L'illullre  Jeane , embralTent  tour  à tour 
L'heureux  Dunois  dont  la  main  triomphante 
Avait  vengé  ton  pays  et  l'Amour. 

On  admirait  furtout  fa  modeftie , 

Dans  fon  maintien  , dans  chaque  repartie. 

11  ell  aifé  , mais  il  eft  beau  pourtant 
D'être  raodefte  alors  que  l'on  ell  grand. 

Je  ANE  ctoufait  un  peu  de  jaloufie. 

Son  cœur  tout  bas  fe  plaignait  du  dellin. 

Il  lui  fâchait  que  la  pucelle  main 
Du  mécréant  n'eût  pas  tranché  la  vie  : 

Se  fouvenant  toujours  du  double  afront 
Qui  vers  Cutendre  a lait  rougir  fon  front , 
Qjiand  par  Chandos  au  combat  provoquée  , (m) 
Elle  fe  vit  abatuc  et  manquée. 

Fin  du  quaionième  Chant, 
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Grand  repas  à i hôtel  de  ville  d'Oricàns  ,fmvi  d’un  ajfaut  général. 
Charle  ataque  les  Anglais.  Ce  qui  arive  à la  belle  Agnès  et  à 
Jes  compagnons  de  voyage. 

C E N s E U R S malins , je  vous  méptife  tous , 

Car  je  connais  mes  défauts  mieux  que  vous. 

J'aurais  voulu  dans  cette  belle  hiftoire , 

Ecrite  en  or  au  temple  de  Mémoire  , 

Ne  prcfenter  que  des  faits  éclatans , 

Et  couronner  mon  roi  dans  Orléans 
Par  la  Pucellc  , et  l'amour  et  la  gloire. 

11  efl  bien  dur  d'avoir  perdu  mon  tems 
A vous  parler  de  Cutendre  et  d'un  page  , 

De  Grisbourdon  , de  fa  lubrique  rage , 

D'un  muletier , et  de  tant  d'accidens 
Qui  font  grand  tort  au  fil  de  mon  ouvrage. 

Mais  vous  favn  que  ces  événemcns 
Furent  écrits  par  Tritéme  le  fage  ; (a) 

Je  le  copie  et  n’ai  rien  inventé  ; 

Dans  ces  détails  fi  mon  lecteur  s'enfonce , ^ 

Si  quelquefois  fa  dure  gravité 
J ugc  mon  fage  avec  févérité , 

A certains  traits  fi  le  fourcil  lui  fronce , 

Il  peut , s'il  veut , palTcr  fa  pierre  ponce  {b)  , 

Sur  la  moitié  de  ce  livre  enchanté  ; 

Mais  qu'il  rcfpecte  au  moins  la  vérité. 
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O Vérité  ! vierge  pure  et  facrée^ 

Qiiand  feras- tu  dignement  révérée? 
Divinité  , qui  feule  nous  inftruis  , 

Pourquoi  mets- tu  ton  palais  dans  un  puits? 
Du  fond  du  puits  quand  feras- tu  tirée  ? 
Quand  verrons-nous  nos  doctes  écrivains , 
Exemts  de  Bel , libres  de  flatcric , 
Fidellement  nous  aprendre  la  vie  , 

Les  grands  exploiu  de  nos  beaux  paladins  ? 
Oli  qu’Ariolle  étala  de  prudence  , 

Quand  il  cita  l'archevêque  l'urpin  ! (c) 

Ce  témoignage  à fon  livre  divin 
De  tout  lecteur  atire  la  croyance. 


’ ■ 


Tout  inquiet  encor  de  fon  dedin  , 

Vers  Orléans  Cliarle  était  en  r.liemin  , 

Environné  de  fa  troupe  dorée  , 

D'armes , d'habits  richement  décorée  ; 

Et  demandant  à Dunois  des  confeils , 

Ainfi  que  font  tous  les  rois  fes  pareils , 

Dans  le  malheur  dociles  et  traitables , 

Dans  la  fortune  un  peu  moins  praticables. 
Charle  croyait  qu'Agiiés  cl  Bonifoux 
Suivaient  de  loin.  Plein  d'un  cfpoir  fi  doux , 
L'amant  royal  fouvent  tourne  la  tête 
Pour  voir  Agnès , et  regarde  et  s'arête  ; 

Et  quand  Dunois,  préparant  fes  fuccés. 

Nomme  Orléans  , le  roi  lui  nomme  Agnès. 

L'heureux  bâtard,  dont  l'active  prudence 
Ne  s'ocupait  que  du  bien  de  la  France , 

Le  jour  bailTant , découvre  un  petit  fon  , 
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Que  ncgligcaii  le  bon  duc  de  Bedfort. 

Ce  Ton  touchait  à la  ville  invertie  : 

Dunois  le  prend , le  roi  »y  fortifie. 

Des  affiégeans  c’était  les  magafins. 

Le  dieu  fanglant  qui  donne  la  victoire , 

Le  dieu  jouflu  qui  prefide  aux  fellins , 

D'emplir  ces  lieux  fe  difputaieni  la  gloire, 

L'un  de  canons  et  l'autre  de  bons  vins  : 

Tout  l'apaieil  de  la  guerre  effroyable , 

Tous  les  aprets  des  plaifirs  de  la  table 
Se  rencontraient  dans  ce  petit  château  ; 

Qjiels  vrais  fuccés  pour  Dunois  et  Boueau  ! 

Tout  Orléans  à ces  grandes  nouvelles 
Rendit  à Dieu  des  grâces  folennelles. 

Un  Tt  Dtum  en  feux-bourdon  chanté  (d) 

Des-ant  les  chefs  de  la  noble  cité. 

Un  long  dîner  où  le  juge  et  le  maire , 

Chanoine , évêque , et  guerrier  invité  , 

Le  verre  en  main , tombèrent  tous  par  terre  ; 

Un  feu  fur  l’eau  , dont  les  brillans  éclairs 
Dans  la  nuit  fombre  illuminent  les  airs , 

Les  cris  du  peuple  et  le  canon  qui  gronde  , ' 

Avec  fracas  annoncèrent  au  monde 
Que  le  roi  Charte , à fes  fujets  rendu  , 

Va  retrouver  tout  ce  qu'il  a perdu. 

Ces  chants  de  gloire  et  ces  bruits  d’allcgrelTe 
Furent  fuivis  par  des  cris  de  détrerte. 

On  n’entend  plus  que  le  nom  de  Bedfort , 

Alerte  , aux  murs  , â la  brèche , à la  mort. 

L'Anglais  ufait  de  ces  momens  propices 
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Où  nos  bourgeois , en  vidant  les  flacons  , 
Louaient  leur  prince , et  danfaient  aux  chanfuns. 

Sous  une  porte  on  plaça  deux  faucifles , 

Non  de  boudin  , non  telles  que  Boneau 
En  inventa  jxjur  un  ragoût  nouveau  ; 

Mais  faucilTons  dont  la  poudre  fatale 
Se  dilatant,  s'enflant  avec  éclair, 

Renserfe  tout , confond  la  terre  et  l'air , 

Machine  alfreufe , homicide , infernale , 

Qui  contenait  dans  fon  ventre  de  fer 
Ce  feu  pétti  des  mains  de  Lucifer. 

Par  une  mèche  artiftement  pofee , 

En  un  moment  la  matière  cmbrâfée , 

S'étend , s'élève , et  porte  à mille  pas 
Bois , gonds , batans  et  ferrure  en  éclats. 

Le  fier  Talbot  entre  et  fe  précipite. 

Fureur , fuccés , gloire  , amour , tout  l'excite. 
On  voit  de  loin  briller  fur  fon  armet 
En  or  frifé  le  chifre  de  Louvet  ; 

Car  la  Louvet  était  toujours  la  dame 
De  fes  penfers , et  piquait  fa  grande  ame. 

II  prétendait  carefler  fes  beautés 
Sur  les  débris  des  murs  enfanglantès. 

Ce  beau  Breton,  cet  enfant  de  la  guerre. 
Conduit  fous  lui  les  braves  d'Angleterre. 

Allons , dit-il , généreux  conquérans  , 

Portons  partout  et  le  fer  et  les  fiâmes , 

Buvons  le  vin  des  poltrons  d'Orléans , 

Prenons  leur  or , baifons  toutes  leurs  lêmmes. 
Jamais  Céfar , dont  les  traits  éloquens 
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Portaient  l'audace  et  l'honneur  dans  les  âmes  , 
Ne  parla  mieux  à fes  fiers  combatans. 

Sur  ce  terrain  que  la  porte  cnflàmce 
Couvre  en  fautant  d'une  épaiffe  fumée  , 

EU  un  rempart  que  la  Hire  et  Poton 
Ont  élevé  de  pierre  et  de  gazon. 

Un  parapet , garni  d'artillerie  , 

Peut  repoullcr  la  première  furie  , 

Les  premiers  coups  du  terrible  Bedfort. 

Poton  , la  Hire  y paraiffent  d'abord. 

Un  peuple  entier  derrière  eux  s'évertue  , 

Le  canon  gronde  , et  fliorrible  mot  lue 
Eli  répété  quand  les  bouches  d'enfer 
Sont  en  filence , et  ne  troublent  plus  l'air. 

Vers  le  rempart  les  échelles  drelfées 
Portent  déjà  cent  cohortes  prelTees  ; 

Et  le  foldat , le  pié  fur  l'échelon  , 

Le  fer  en  main , pouffe  fon  compagnon. 

Dans  ce  péril , ni  Poton  ni  la  Hire 
N'ont  oublié  leur  efprit  qu'on  admire. 

Avec  prudence  ils  avaient  tout  prévu , 

Avec  adrellé  à tout  ils  ont  pourvu. 

L'huile  bouillante  et  la  poix  embrâfée , 

De  pieu.x  pointus  une  forêt  croiféc , 

De  larges  faulx , que  leur  tranchant  effort 
Fait  rcffembler  à la  faulx  de  la  mort  ; 

Et  des  moufquets  qui  lancent  les  tempêtes 
De  plomb  volant  fur  les  bretonnes  tètes , 

Tout  ce  que  l'art  et  la  nécelfité , 

Et  le  malheur,  et  L'intrépidité, 
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Et  la  peur  même  ont  pu  mettre  en  ufage , 

Efl  employé  dans  ce  jour  de  carnage. 

Que  de  bretons  bouillis , coupés , percés , 
Mourans  en  foule  et  par  rangs  cntafTés  ! 

AinG  qu'on  voit  fous  cent  mains  diligentes 
Choir  les  épis  des  moiflbns  jauniflantes. 

Mais  cet  affaut  fièrement  fe  maintient  ; 
Plus  il  en  tombe , et  plus  il  en  revient. 

De  l'hidrc  affreux  les  tètes  menaçantes 
Tombant  à terre,  et  toujours  renaiffantes  , 
N'effrayaient  point  le  Gis  de  Jupiter  ; 

Ainfi  l'Anglais , dans  les  feux , fous  le  fer , 
Après  fa  chute  encor  plus  formidable. 

Brave  en  montant  le  nombre  qui  l'acable. 

Tu  t'avançais  fur  ces  remparts  fanglans , 
Fier  Richemont , digne  efpoir  d'Orléans. 

Cinq  cents  bourgeois , gens  de  cœur  et  d'élite  , 
En  chancelant  marchent  fous  fa  conduite , 
Enluminés  du  gros  vin  qu'ils  ont  bu  ; 

Sa  fève  encor  animait  leur  vertu  ; 

Et  Richemont  criait  d'une  voix  forte  : 

Pauvres  bourgeois , vous  n'avez  plus  de  porte , 
Mais  vous  m'avez  , il  fuGt , combatons. 

Il  dit , et  vole  au  milieu  des  Bretons. 

Déjà  Talbot  s'était  fait  un  paffage 
Au  haut  du  mur , et  déjà  dans  fa  rage 
D'un  bras  terrible  il  porte  le  trépas. 

Il  fait  de  l'autre  avancer  fes  foldats  ; (e) 

Criant  Louvet  d'une  voix  flentorée  ; (/) 

Louvet  l'entend , et  s'en  tient  honorée. 
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Tous  les  Anglais  criaient  aulTi  Louvet , 

Mais  fans  favoir  ce  que  Talbot  voulait. 

O fots  humains  ! on  fait  trop  vous  aprendre 
A répéter  ce  qu'on  ne  peut  comprendre.  . 

C H A R L F,  en  fon  fort  triftement  retiré , 
D’autres  anglais  par  malheur  entouré , 

Ne  peut  marcher  vers  la  ville  ataquée. 
D'acablemem  fon  ame  efl  fufoquée. 

Quoi  ! difait-il , 'ne  pouvoir  fecourir 
Mes  chers  fujets  que  mon  œil  voit  périr  ! 

Ils  ont  chanté  le  retour  de  leur  maitre. 

J'allais  entrer,  et  combatte , et  peut-être 
Les  délivrer  des  Anglais  inhumains. 

Le  fort  cruel  enchaîne  ici  mes  mains,  (g) 

Non  , lui  dit  Jeane  , il  eil  tems  de  paraître. 
'Venez  , metez,  en  fignalant  vos  coups. 

Ces  durs  Bretons  entre  Orléans  et  vous. 

Marchez  , mon  Prince , et  vous  fauvez  la  ville  ; 
Nous  fommes  peu  , mais  vous  en  valez  mille. 
Charle  lui  dit  r Quoi  ! vous  favez  flater  ! 

Je  vaux  bien  peu  ; mais  je  vais  mériter. 

Et  votre  ellime  et  celle  de  la  France, 

Et  des  Anglais.  Il  dit , pique  et  s’avance. 

Devant  fes  pas  l'oriflàme  eA  porté , 

Jeane  et  Dunois  volent  à fon  côté. 

Il  eA  fuivi  de  fes  gens  d'ordonnance  ; 

Et  l'on  entend  à travers  mille  cris  : 

Vive  le  roi , Montjoie  et  faint  Denis. 

Charle,  Dunois , et  la  Baroife  altière , 

Sur  les  Bretons  s'élancent  par  derrière  : 
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Tels  que  des  monts  qui  tiennent  dans  leur  fein 
Les  réfervoirs  du  Danube  et  du  Rhin  , 

L'aigle  fuperbe  aux  ailes  étendues , 

Aux  yeux  perçans , aux  huit  grifes  pointues  , 

Planant  dans  l'air  tombe  fur  des  faucons 
Qui  s'acharnaient  fur  le  cou  des  hérons.  (A) 

Ce  fut  alors  que  l'audace  anglicane  , 

Semblable  au  fer  fur  l'enclume  batu , 

Qui  de  fa  trempe  augmente  la  vertu  « 

Repoulfa  bien  la  valeur  gallicane. 

Les  voyez-vous  ces  enfans  d'Albion  , 

Et  ces  foldats  des  fils  de  Clodion  ; 

Fiers , enflâmés  , de  fang  infatiables , 

Ils  ont  volé  comme  un  vent  dans  les  airs. 

Dés  qu'ils  font  joints , ils  font  inébranlables  , 

Comme  un  rocher  fous  l'écume  des  mers. 

Pié  contre  pié  , aigrette  contre  aigrette  , 

Main  contre  main  , œil  contre  œil , corps  à corps  , 

En  jurant  Dieu  , l'un  fur  l'autre  on  fc  jette  , 

Et  l'un  fur  l'autre  on  voit  tomber  les  morts. 

Oh  , que  ne  puis -je  en  grands  vers  magnifiques 
Ecrire  au  long  tant  de  faits  héroïques  ! 

Homère  fcul  a le  droit  de  conter 
Tous  les  exploits , toutes  les  avantures , 

De  les  étendre , et  de  les  répéter , 

De  fuputer  les  coups  et  les  blcffures , 

Et  d'ajouter  aux  grands  combats  d'Hector , 

De  grands  combats  , et  des  combats  encor. 

De  TOURNEZ -VOUS  de  ces  objets  funelles,  ( i ) 
Ami  lecteur , ofez  lever  vos  yeux 
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Et  votre  efprit  vers  les  plaines  célefles. 

Venez  , montez  aux  demeures  des  Dieux , 
Contemplez-y  la  fageiïe  profonde , 

Qui  dans  la  paLx  fait  le  dellin  du  monde  ; 

Un  tel  fpectacle  e(l  plus  digne  de  vous 
Qiic  le  barbare  et  fanglant  étalage 
De  ces  combats  qui  fe  relfemblent  tous  : 

Leur  long  récit  doit  ennuyer  le  fage. 

Fin  du  quinxième  Chant. 
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Comment fatnt  Pierre  apaija  Jainl  George  et faint  Denis , et  comment 
il  promit  un  beau  prix  à celui  des  deux  qui  lui  aporterait  la 
meilleure  ode.  Mort  de  la  belle  Rojamore. 


X A L A I s des  cieux , ouvrez-vous  à ma  voix , 
Etres  brillans , aux  fix  ailes  légères  , 

Dieux  emplumés , dont  les  mains  tutélaires 
Font  les  deflins  des  peuples  et  des  rois  ! 

\'ous  qui  cachez  , en  étendant  vos  ailes , 

Des  derniers  cieux  les  fplendeurs  éternelles  , 
Daignez  un  peu  vous  ranger  de  côté  : 
LaiOèz-moi  voir , en  cette  horrible  afaire , 

Ce  qui  Te  pafle  au  fond  du  fanctuaire  ; 

Et  pardonnez  ma  curiofité. 


Cette  prière  cA  de  l'abbé  Tritême , ( a ) 
Non  pas  de  moi  ; car  mon  œil  effrouté 
Ne  peut  percer  jufqu'à  la  cour  Tuprême  ; 

Je  n'aurais  pas  tant  de  témérité. 

L E dur  faint  George  et  Denis  notre  apôtre 
Etaient  au  ciel  enfermés  l'un  et  l'autie  ; 

Ils  voyaient  tout  ; mais  ils  ne  pouvaient  pas 
Prêter  leurs  mains  aux  terrellrcs  combats  ; 

Ils  cabalaient  : c’cA  tout  ce  qu'on  peut  faire. 
Et  ce  qu'on  fait  quand  on  eA  à la  cour. 


George 
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George  et  Denis  s'adrelTent  tour  à tour 
Dans  l’empyrée  au  bon  inonlieur  faint  Pierre. 

C E grand  portier , dont  le  pape  eH  vicaire , 
Dans  fes  filets  cnvelopaht  le  fort , 

Sous  fes  deux  clés  tient  la  vie  et  la  mort. 

Pierre  leur  dit  : Vous  avez  pu  connaître , 

Mes  chers  amis , quel  afront  je  reçus 
Qiiand  je  remis  une  oreille  à Malchus. 

Je  me  fouviens  de  l'ordre  de  mon  maître  ; 

Il  fit  rentrer  mon  fer  dans  fon  foureau  ; (fr) 

Il  m'a  privé  du  droit  brillant  des  armes  ; 

Mais  j'imagine  un  moyen  tout  nouveau  , 

Pour  décider  de  vos  grandes  alarmes. 

Vous  , faint  Denis , prenez  dans  ce  canton 
Les  plus  grands  faints  qu'ait  sar  naître  la  France  ; 
Vous , monfieur  George , allez  en  diligence 
Prendre  les  faints  de  file  d'.\lbion  ; 

Qiie  chaque  troupe  en  ce  moment  compofe 
Un  himne  en  v'ers , non  pas  une  ode  en  profe.  ( c ) 
Floudart  a tort  ; il  faut  dans  ces  hauts  lieux 
Parler  toujours  le  langage  des  dieux  ; 

Qii'on  laffe , dis-je , une  ode  pindarique 
Où  le  pocte  exalte  mes  vertus , 

Ma  primauté , mes  droits , mes  atributs  , 

Et  que  le  tout  foit  mis  vite  en  mufique  ; 

Chez  les  mortels  il  faut  toujours  du  tems 
Pour  rimailler  des  vers  alTez  médians  : 

On  va  plus  vite  au  féjour  de  la  gloire. 

Allez  , vous  dis-je , exercez  vos  ulens  ; 

La  meilleure  ode  obtiendra  la  victoire  : 
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Et  vous  ferez  le  fort  des  combatans. 

Ainfi  parla  du  plus  haut  de  fon  trône 
Aux  deux  rivaux  linfaillible  Barjône  ; 

Cela  fut  dit  en  deux  mots  tout  au  plus  ; 

Le  laconifme  ell  bngue  des  élifs. 

En  un  clin  d'oeil , les  deux  rivaux  cclehes , 

Pour  terminer  leurs  querelles  fundles  , 

Vont  alTembler  les  faims  de  leurs  pays  , 

Qui  fur  la  terre  ont  été  beaux  efprits. 

L E bon  patron  qu'on  révère  à Paris , 

Fit  auffitôt  feoir  à fa  table  ronde 

Saint  Fortunat , peu  connu  dans  le  monde , ( d) 

Et  qui  palfait  pour  l'auteur  du  Pangt  ; 

Et  faint  Profpcr , d'epitètes  chargé  , ( e ) 

Quoiqu’un  peu  dur  et  qu'un  peu  jaiifénille. 

Il  mit  aulTi  Grégoire  dans  fa  lifte , 

Le  grand  Grégoire  , évêque  tourangeau , (/) 

Cher  au  pays  qui  vit  naître  Boneau  ; 

Et  faint  Bernard,  fameux  par  l'aniitéfe , (g) 

Qui  dans  fon  tems  n'avait  pas  fon  pareil  ; 

Et  d'autres  faims  pour  fenir  de  cotifcil. 

Sans  prendre  avis , il  cil  rare  qu'on  plaife. 

George,  en  voyant  tous  ces  foins  de  Denis , 
Le  regardait  d'un  dédaigneux  fouris  ; 

II  avifa  dans  le  facré  pourpris 

Un  faint  Auftin,  prêcheur  de  l'Angleterre  , (A) 

Puis  en  ces  mots  il  lui  dit  fon  avis  : 

Bon  homme  Auftin , je  fuis  né  pour  la  guerre  , 
Non  pour  les  vers , dont  je  fais  peu  de  cas  ; 

Je  fais  brandir  mon  large  cimeterre. 
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Pourfendre  un  bulle , et  calTer  tête  et  bras  ; 

Tu  fais  rimer  ; travaille , vcrlifie , 

Soutiens  en  vers  fhonneur  de  la  patrie. 

Un  fcul  anglais , dans  les  champs  de  la  mort , 

De  trois  français  triomphe  fans  effort. 

Nous  avons  vu  devers  la  Normandie , 

Dans  le  haut  Maine  , en  Guienne  , en  Picardie  , 
Ces  beau.'c  mcffieurs  aifément  mis  à bas  ; 

Si  pour  fraf>er  nous  avons  meilleurs  bras , 

Crois , en  lait  dhimne , et  d'ode  et  d'oeuvre  telle , 
Quand  il  s'agit  de  penfcr , de  rimer , 

Que  nous  avons  non  moins  bonne  ceivelle. 
Travaille  , Aullin  , cours  en  vers  t'efcrimcr  : 

Je  veux  que  Londre  ait  à jamais  l’empire 
Dans  les  deux  arts  de  bien  faire  et  bien  dire. 
Denis  ameute  un  tas  de  rimailleurs 
Qui  tous  enfemble  ont  très  peu  de  génie  ; 
Travaille  fcul  ; tu  fais  tes  vieux  auteurs  ; 

Courage , allons , prends  ta  harpe  bénie . 

Et  moque-toi  de  fon  académie. 

L E bon  Aullin  , de  cet  emploi  chargé , 

Le  remercie  en  auteur  protégé. 

Denis  et  lui  dans  un  réduit  commode 
Vbnt  fe  tapir  ; et  chacun  fit  fon  ode. 

Qu  AND  tout  fut  lait , les  brûlans  fcraphins , 
Les  gros  jouflus  , têtes  de  chérubins  , 

Prés  de  Barjone  en  deux  rangs  fe  perchèrent  ; 
Au  deffous  d'eux  les  anges  fe  nichèrent  x 
Et  tous  les  faints , foigneux  de  s'aranger  , 

Sur  des  gradins  s’alfirent  pour  juger. 
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A U ST  IN  commence  : iJ  chantait  les  prodiges 
Qiii  de  rEg\pte  endurcirent  les  coeurs  ; 

Ce  grand  Moïfc , et  fes  imitateurs 
Qjii  1 égalaient  dans  fes  divins  prclliges  ; 

Les  Hots  du  Nil , jadis  C bienfefans , 

D un  fang  affreux  dans  leur  courfe  écumans  , 

Du  noir  limon  les  venimeux  reptiles 
Changés  en  verge , et  la  verge  en  ferpens  ; 

Le  jour  en  nuit  ; les  déferts  et  les  villes 
De  moucherons  , de  vermine  couverts , 

La  rogne  aux  os  ; la  foudre  dans  les  airs  ; 

Les  premiers-nés  d'une  race  rebelle. 

Tous  égorgés  par  l'ange  du  Seigneur  ; 

L'Egs  pte  en  deuil . et  le  peuple  fidelle 
De  fes  patrons  emportant  la  vaiffelle,  (j) 

Et  par  le  vol  méritant  fou  bonheur  ; 

Ce  peuple  errant  pendant  quarante  années  ; 

^■ingt  raille  juifs  égorgés  pour  un  veau  ; ( * ) 

Vingt  mille  encor  envoyés  au  tombeau 
Pour  avoir  eu  des  amours  fortunées.  ( l ) 

Et  puis  Aod,  ce  Ravaillac  hébreu  , (m) 

Affaffinant  Ibn  maitre  au  nom  de  Dieu  ; 

El  Samuel , qui  d'une  main  div  ine 
Prend  fur  l'autel  un  couteau  de  cuilinc , 

Et  bravement  met  Agag  en  hacliis , ( n ) 

Car  cet  Agag  était  incirconcis  ; 

Puis  la  beauté  qui,  fauvant  Béthulie , (o] 

Si  purement  de  fon  corps  fit  folie  ; 

Le  bon  Balit  qui  maffacra  Nadad  ; (fi) 

Et  puis  Achab  mourant  comme  un  impie , 

Pour  n’avoir  pas  égorgé  Bcnadad  ; 

Le  roi  Joas  meurtri  par  Jozabad  ( r ) 
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Fils  d'Atrobad  ; et  la  reine  Athalie, 

Si  mechûinmenl  mife  à mort  par  Joad.  (s  ) 

Longuette  fut  la  trille  litanie  ; 

Ces  beaux  récits  étaient  entrelacés 

De  ces  grands  traits  fi  chers  aux  tems  palTcs. 

On  y voyait  le  foleil  fe  dilToudrc , 

La  mer  fuyant , la  lune  mife  en  poudre  , 

Le  monde  eg  feu  , qui  toujours  treffaillait , 
Dieu  qui  cent  fois  en  fureur  s'éveillait  ; 

Des  flots  de  fang , des  tombeaux , des  ruines. 
Et  cependant  prés  des  eaux  argentines 
Le  lait  coulait  fous  de  verts  oliviers  , 

Les  monts  fautaient  tout  comme  des  beliers , 
Et  les  beliers  tout  comme  des  colines. 

Le  bon  Auflin  célébrait  le  Seigneur 
Qiii  menaçait  le  Chaldéen  vainqueur, 

Et  qui  laiflait  fon  peuple  en  cfclavage  ; 

Mais  des  lions  brifaut  toujours  les  dents , 

Sous  fes  deux  piés  éci'Sfant  les  ferpens , 
Patlant  au  Nil , et  fufpendant  la  rage 
Des  bafilics  ( / ) et  des  léviatans.  ( a ) 

Aullin  finit.  Sa  pindaiique  ivrclTe 

Fit  élever  parmi  les  bienheureux 

Un  bruit  confus,  un  murmure  douteux, 

Qtii  n'était  pas  en  faveur  de  la  pièce. 

Denis  fe  lève  ; et  baiflant  fes  doux  yeux , 
Puis  les  levant  avec  un  air  modclle , 

Il  falua  l’auditoire  cclefle , 

Parut  furpris  de  leurs  traits  radieux  ; 

Et  finement  C»  pudeur  femblait  dire  : 
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Encouragez  celui  qui  vous  admire. 

Il  falua  trois  fois  très  humblement 
Les  confeillers , le  premier  préfident  ; 

Puis  il  chanta  d'une  voi.'c  douce  et  tendre 
Cet  hiinne  adroit  que  vous  allez  entendre. 

O Pierre  ! ô Pierre  ! ô toi  fur  qui  Jéfus 
Daigna  fonder  fon  Eglife  immortelle , 

Portier  des  cieu-v  , paflcur  de  tout  fidelle , 

Maître  des  rois  à tes  piés  confondus . 

Docteur  divin , prêtre  faint , tendre  père , 

Augulle  apui  de  nos  rois  très  chrétiens , 

Etens  fur  eux  ta  faveur  falutaire  : 

Leurs  droits  font  purs , et  ces  droits  font  les  tiens. 
Le  pape  à Rome  ell  maître  des  couronnes  : 

Aucun  n'en  doute  ; et  fi  ton  lieutenant 
A qui  lui  plait  fait  ce  petit  prefent , 

C'efl  en  ton  nom , car  c'ell  toi  qui  les  donnes. 
Hélas  ! hélas  ! nos  gens  de  parlement 
Ont  banni  Charle  : ils  ont  irapitdemment 
Mis  fur  le  trône  une  race  étrangère  ; 

On  ôte  au  fds  l'héritage  du  père. 

Divin  jxtrticr,  opofe  tes  bienfaits 
A cette  audace , à dix  ans  de  misère  ; 

Rends-nous  les  clés  de  la  cour  du  palais. 

C'est  fur  ce  ton  que  faint  Denis  prélude  ; 

Puis  il  s'arète  : il  lit  avec  étude. 

Du  coin  de  l'tril , dans  les  yeux  de  Céphas , 

En  afectant  un  fecret  embaras. 

Céphas  content  fit  voir  fur  fon  vifage 
De  l'amour  propre  un  fecret  témoignage  ; 
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Et  rafTurant  les  erprils  interdits 
Du  chantre  habile , il  dit  dans  fon  langage  : 
Cela  va  bien  ; continuez , Denis. 

L h U m b L E Denis  repart  avec  prudence  : 
Mon  adverfaire  a pu  charmer  les  cieux  ; 

Il  a chante  le  Dieu  de  la  vengeance , 

Je  vais  bénir  le  Dieu  de  la  clémence  : 

Haïr  eft  bon  , mais  aimer  vaut  bien  mieux. 

Denis  alors , d'une  vobe  alTurce , 

En  vers  heureux  chanta  le  bon  berger 
Qui  va  cherchant  fa  brebis  égarée , 

Et  fur  fon  dos  le  plaît  à la  charger  ; 

Le  bon  fermier , dont  la  main  libérale 
Daigne  payer  l’ouvrier  négligent 
Qui  vient  trop  tard  , afin  que  diligént 
11  vienne  ouvrer  dés  l'aube  matinale  ; 

Le  bon  patron  qui , n'ayant  que  cinq  pains 
Et  trois  poilTons , nourit  cinq  mille  humains  : 
Le  bon  prophète,  encor  plus  doux  qu’auAère, 
Qui  donne  grâce  à la  femme  adultère , 

A Madeléne  ; et  permet  que  fes  pics 
Soient  gentiment  par  la  belle  elTuyés. 

( Par  Madclènc , Agnès  eft  figurée.  ) 

Denis  a pris  ce  délicat  détour  ; 

Il  réuftit  ; la  grand’chambre  étérée 
Sentit  le  trait , et  pardonna  l'amour. 

Du  doux  Denis  l'ode  fut  bien  reçue  ; 

Elle  eut  le  prix , elle  eut  toutes  les  voix. 

Du  faint  anglais  l'audace  fut  déçue  ; 

Auftin  rougit  ; il  fuit  en  tapinois  : 
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Chacun  en  rit , le  paradis  le  hue. 

Tel  fut  hue  dans  les  murs  de  Paris 
Un  pédant  fec , à lace  de  Thcriite , 

Vil  délateur , infolent  hipocrile , 

Qiii  fut  payé  de  haine  et  de  mépris , 
Qjiand  il  ofa  dans  fes  phrafes  vulgaires 
Flétrir  les  arts  et  condamner  nos  frères. 


Pierre  à Denis  donna  deux  beaux  agnus  ; 
Denis  les  baife  ; et  l<>udain  l'on  ordonne , 

Par  un  arèt  figné  de  douze  élus , 

Qii'en  ce  grand  jour  les  Anglais  foient  vaincus 
Par  les  Français , et  par  Charle  en  perfonne. 


En  ce  moment  la  baroife  amazône 
\'it  dans  les  airs , dans  un  nuage  épais , 

De  fon  grifon  la  figure  et  les  traits  ; , 

Comme  un  foleil , dont  fouvent  un  nuage 
Reçoit  l'empreinte  et  réfléchit  l'image. 

Elle  cria  : Ce  jour  e(l  glorieux  ; 

Tout  efl  pour  nous , mon  anc  cil  dans  les  cieux. 
Bedfort , furpris  de  ce  prodige  horrible  , 

Déjà  s'arétc , et  n’ell  plus  invincible. 

Il  lit  au  ciel , d'un  regard  conllerné  , 

Qiic  de  faint  George  il  efl  abandonné. 

L'Anglais  furpris , croyant  voir  une  armée 
Dcfcend  foudain  de  la  ville  alarmée  ; 

Tous  les  bourgeois , devenus  valeureux  , 

Les  voyant  fuir , defcendcnl  après  eux. 

Charle  plus  loin  , entouré  de  carnage, 

Jufqu'à  leur  camp  fc  fait  un  beau  paifage. 

Les  afliégeans , à leur  tour  aOiégés , 
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En  tête , en  queue , afTaillis , égorges , 

Tombent  en  foule  au  bord  de  leurs  tranchées , 
D'armes , de  morts , et  de  raourans  jonchées. 

C'est  en  ces  lieux , c'cll  dans  ce  champ  mortel 
Qiie  tu  venais  exercer  ta  vaillance , 

O dur  Anglais  ! ô Chrillophe  Arondel  ! 

Ton  maintien  fcc,  ta  froide  indiférence. 

Donnaient  du  prix  à ton  courage  altier. 

Sans  dire  un  mot , ce  fourcilleux  guerrier 
Examinait  comme  on  fc  bat  en  France  ; 

Et  l'on  eût  dit , à fon  air  d'importance , 

Qu'il  était  là  pour  fe  délcnnuyer. 

Sa  Rofamore , à les  pas  atachéc  , 

Efl  comme  lui  de  fer  enharnachée , 

Tel  qu'un  beau  page  ou  qu'un  jeune  écuyer  ; 

Son  cafque  cil  d'or,  fa  cuiralfe  efl  d'acier  ; 

D’un  perroquet  la  plume  panachée 
Au  gré  des  vents  ombrage  fon  cimier. 

Car  dès  ce  jour  où  fon  bras  meurtrier 
A dans  fon  lit  décolé  Martinguerre 
Elle  fe  plaît  toul-à-fait  à la  guerre. 

On  croirait  s'oir  la  fuperbe  Pallas 
Qiiitanl  l'aiguille  et  marchant  au.x  combats , 

Ou  Bradamante , ou  bien  Jeane  elle-même. 

Elle  parlait  au  voyageur  quelle  aime , 

Et  lui  montrait  les  plus  grands  fentimens , 
Lorfqu'un  démon  trop  funelle  aux  amans  , 

Pour  leur  malheur , vers  Arondel  atire 
Le  dur  Poton  et  le  jeune  la  Hirc , 

Et  Richemoni  qui  n'a  pitié  de  rien. 

Poton  , voyant  le  grave  et  fier  maintien 
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De  notre  Anglais , tout  indigné  s'élance 
Sur  le  caufeur  ; et  d’un  grand  coup  de  lance, 
Ciiii  par  le  flanc  fort  au  milieu  du  dos , 

D'un  fang  trop  froid  lui  fait  verfer  des  flots  ; 

Il  tombe  et  meurt  ; et  la  lance  caffée 
Roule  avec  lui  dans  fon  corps  enfoncée. 

A ce  fpectacle , à ce  moment  affreu.'c , 

On  ne  vit  point  la  belle  Rofamorc 
Se  renverfer  fur  l'amant  qu'elle  adore  , 

Ni  s'arracher  l'or  de  fes  blonds  cheveux. 

Ni  remplir  l'air  de  fes  cris  douloureux , 

Ni  s'emporter  contre  la  Providence  ; 

Point  de  foupirs  ; elle  cria  , vengeance. 

Et  dans  l'inflant  que  Poton  fe  baillait , 

En  ramalfant  fon  fer  qui  fe  calfait , 

Ce  bras  tout  nu , ce  bras  dont  la  puiffauce 
Avait  d'un  coup  féparé  dans  un  lit 
Un  chef  grifon  du  cou  d'un  vieux  bandit , 
Tranche  à Poton  la  main  trop  redoutable, 

Cette  main  droite  à fes  ycu.\  fi  coupable. 

I.es  nerfs  cachés  fous  la  peau  des  cinq  doigts , 
Les  font  mouvoir  pour  la  dernière  fois  ; 

Poton  depuis  ne  fut  jamais  écrire. 

Mais  dans  rinftant  le  brave  et  beau  la  Hire 
Porte  au  guerrier , du  grand  Poton  vainqueur , 
Un  coup  mortel  qui  lui  perce  le  cœur. 

Son  calque  d'or , que  fa  chute  détache , 
Découvre  un  fein  de  rofes  et  de  lis  ; 

Son  front  charmant  n'a  plus  rien  qui  le  cache  ; 
Ses  longs  cheveux  tombent  fur  fes  habits  ; 


Digitized  by.Googlc 


CHANT  SEIZIEME. 


235 


Ses  grands  yeux  bleus  dans  la  mort  endormis , 
Tout  lailTe  voir  une  femme  adorable , 

Et  montre  un  corps  formé  pour  les  plailîrs. 

Le  beau  la  Hire  en  pouffe  des  foupirs , 

Répand  des  pleurs  ; et  d'un  ton  lamentable 
S'écrie  : O ciel  ! je  fuis  un  meurtrier , 

Un  houfard  noir  plutôt  qu'un  chevalier; 

Mon  cœur , mon  bras , mon  épée  cfl  infâme  : 
Efl-ii  permis  de  tuer  une  dame  ? 

Mais  Richemont , toujours  mauvais  plaifant , 
Et  toujours  dur,  lui  dit  : Mon  cher  la  Hire, 
Va , tes  reinors  ont  fur  toi  trop  d'empire  ; 

C'ell  une  anglaife , et  le  mal  n cll  pas  grand  : 
Elle  n'efl  pas  pucellc  comme  Jeane. 

Tandis  qu'il  tient  un  difeours  fi  profane, 
D'un  coup  de  flèche  il  fe  fentit  blelTc  : 

Et , devenu  plus  fier , plus  courroucé , 

Il  rend  cent  coups  à la  troupe  bretonne 
Qui , comme  un  Hot , le  preffe  et  l'environne. 
La  Hire  et  lui , nobles , bourgeois  , foldats  , 
Portent  partout  les  efforts  de  leurs  bras  : 

On  tue  , on  tombe  , on  pourfuit , on  recule , 
De  corps  fanglans  un  monceau  s'acumule  ; 

Et  des  mourans  l'Anglais  fait  un  rempart. 

Dans  cette  horrible  et  fanglante  mêlée , 
Le  roi  difail  à Dunois  ; Cher  bâtard , 

Dis-moi,  de  grâce,  où  donc  cft-elle  allée  ? 
Qjii dit  Dunois.  Le  bon  roi  lui  repart  : 

Ne  fais-tu  pas  ce  qu'elle  elt  devenue  ? — 

Qiti  donc  ? — hélas  ! elle  était  difi>aruc , 
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Hier  au  foir , avant  qu'un  heureux  fort 
Nous  eût  conduits  au  château  de  Bedfort  ; 

Et  dans  la  place  on  eh  entré  fans  elle. 

Nous  la  trouverons  bien  , dit  la  Pucelle. 

Ciel  ! dit  le  roi , quelle  nie  foit  hdellc  ! 

Garde -la -moi.  Pendant  ce  beau  difeours, 

Il  avançait  et  combatait  toujours. 

Bientôt  la  nuit , couvrant  notre  hémifphère, 

Lenvelopa  d’un  noir  et  long  manteau , 

Et  mit  un  terme  à ce  cours  tout  nouveau 
Des  beaux  exploits  que  Charle-  eût  voulu  faire. 

Comme  il  fortait  de  cette  grande  afaire , 

Il  entendit  qu'on  avait  le  matin 
Vu  cheminer  vers  la  forêt  voiftne 
Quelques  tendrons  du  genre  féminin  ; 

Une  furtout , à la  taille  divine , 

Aux  grands  yeux  bleus , au  minois  enfantin  , 

Au  fouris  tendre,  à la  j>cau  de  fatin, 

Qiie  fermonait  un  bon  bénédictin. 

Des  écuyers  briilans , à mines  hères , 

Des  chevaliers , fur  leurs  courfiers  fringans , 

Couverts  d'acier , et  d'or  et  de  rubans , 

Acompagnaient  les  belles  cavalières. 

La  troupe  errante  avait  porté  fes  pas 
Vers  un  palais  qu'on  ne  connaifTait  pas , 

Et  que  jamais , avant  cette  avanture , 

On  n'avait  vu  dans  ces  lieux  écartés  ; 

Rien  n'égalait  fa  bizarc  hruciurc. 

Le  roi , furpris  de  tant  de  nouveautés , ' 

Dit  à Boncau  : Qiti  m'aime  doit  me  fuivre  ; | 
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Demain  matin  , je  veux  au  point  du  jour 
Revoir  l'objet  de  mon  fidelle  amour  , 

Reprendre  Agnes , ou  bien  celTcr  de  vivre. 

Il  relia  peu  dans  les  bras  du  fommeil. 

Et  quand  Phofphore,  au  vifage  vermeil,  (x) 

Eut  précédé  les  rofes  de  1 Aurore , 

Quand  dans  le  ciel  on  atelait  encore 

Les  beaux  courfiers  que  conduit  le  Soleil,  (;p) 

Le  roi , Boneau  , Dunois  et  la  Pucelle  , 

Allègrement  fe  remirent  en  felle  , 

Pour  découvrir  ce  fuperbe  palais. 

Charle  difait  : Vbyons  d'abord  ma  belle  ; 

Nous  rejoindrons  aü'cz  tôt  les  Anglais  ; 

Le  plus  prelTé , c’ell  de  vivre  avec  elle. 


Fin  du  feixüme  Chant. 
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NT  XVII. 

Comment  Châtie  VII,  Agnès , Jeane , Dunois , la  TrimoutUe , &c. 
devinrent  tous  fous , et  comment  ils  revinrent  en  leur  bon  fens 
par  les  exorcifmes  du  R.  P.  Bonifoux , confejfeur  ordinaire 
du  roi. 

Oh  que  ce  monde. ctl  rempli  d'cncliantcurs  1 
Je  ne  dirai  rien  des  enchantcrelTes. 

Je  t'ai  palTé , tems  heureux  des  faiblelTes  , 

Primeras  des  fous,  bel  âge  des  erreurs  ; 

Mais  à tout  âge  on  trouve  des  trompeurs , 

De  vrais  ibreiers  , tout-puilTans  féducicurs  . 

\'tius  de  pourpre  et  rayonnans  de  gloire. 

Au  haut  des  deux  ils  vous  mènent  d'abord. 

Puis  on  vous  plonge  au  fond  de  fonde  noire  ; 

Et  vous  buvez  l'amertume  et  la  mort. 

Gardez-vous  tous , gens  de  bien  que  vous  êtes , 

De  vous  froter  à de  tels  necromans  : 

Et  s'il  vous  faut  quelques  enchantemens  , 

Aux  plus  grands  rois  préférez  vos  grifettes. 

Her  MAP  H RO  DIX  a bâti  tout  exprès 
Le  beau  château  qui  retenait  Agnès , 

Pour  fc  venger  des  belles  de  la  Krancc  , 

Des  chevaliers  , des  ânes  et  des  lâints 
Dont  la  pudeur  et  les  exploits  divins 
Avaient  bravé  fa  magique  puilfance. 

Qiiiconque  entrait  en  ce  maudit  logis , 

McconnailTait  fur  le  champ  fes  amis  , 
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Perdait  le  fens  , l'efprit  et  la  mémoire. 

L’eau  du  Léthé  que  les  morts  allaient  boire  , 

Les  mauvais  vins , funelles  aux  vivans , 

Ont  des  cflels  bien  moins  extravagans. 

Sous  les  grands  arcs  d'un  immenfe  portique  , 

Amas  confus  de  moderne  et  d'antique  , 

Se  promenait  un  fantôme  brillant , 

Au  pié  léger,  à l'ceil  étincelant , 

Au  gclle  vif,  à la  marche  égarée , 

La  tête  haute , et  de  clinquans  parée  , 

On  voit  fon  corps  toujours  en  action  ; 

Et  fon  nom  ell  Ÿ Imagination. 

Non  cette  belle  et  charmante  décITe 
Qiii  préfida  dans  Rome  et  dans  la  Grèce, 

Aux  beaux  travaux  de  tant  de  grands  auteurs , 

Qui  répandit  l’éclat  de  fes  couleurs  , 

Ses  diamans  . fes  immortelles  fleurs , 

Sur  plus  d’un  chant  du  grand  peintre  d’Achille , 

Sur  la  Didon  que  célébra  Virgile , 

Et  qui  d’Ovide  anima  les  accens  ; 

Mais  celle-là  qu’abjure  le  bon  fens  , 

Cette  étourdie  , effarée  , infipidc  , 

Qiic  tant  d'auteurs  aprochent  de  fi  prés, 

Qiii  les  infpire , et  qui  fervil  de  guide 
Aux  Scudéri , le  Moine  , Defmarets.  ( a ) 

Elle  répand  fes  faveurs  les  plus  chères 
Sur  nos  romans , nos  nouveaux  opéra  ; 

Et  fon  empire  affez  long-tcms  dura 
Sur  le  téâtre  , au  bareau  , dans  les  chaires. 

Prés  d’elle  était  le  Galimatias , 

Monftre  bavard  , carelTé  dans  fes  bras  ; 
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Nommé  jadis  le  docteur  féraphique , {b) 

Subtil , profond  , énergique , angélique  , 

Commentateur  d'imagination , 

Et  créateur  de  la  Confufion  , 

Qui  depuis  peu  fit  Marie  Alacoque.  (c) 

Autour  de  lui  voltigent  l'équivoque  , 

La  louche  énigme , et  les  mauvais  bons  mots 
A double  fens , qui  font  l'efprit  des  fois  ; 

Les  préjugés  , les  méprifes , les  fonges  , 

Les  contre-fens  , les  abfurdcs  menlbnges  , 

AinC  qu'on  voit  aux  murs  d'un  vieux  logis 
Les  chats-huans  et  les  chauve-fouris. 

Quoi  qu'il  en  foit , ce  damnable  édifice 
Fut  fabriqué  par  un  tel  artifice  , 

Que  tout  mortel  qui  dans  ces  lieux  viendra 
Perdra  l'efprit  tant  qu'il  y reliera. 

A peine  Agnès  , avec  fa  douce  efeorte . 

De  ce  palais  avait  touché  la  porte  , 

Que  Bonifoux , ce  grave  confelTeur  , 

Devint  l'objet  de  fa  fidelle  ardeur; 

Elle  le  jtrend  pour  fon  cher  roi  de  France. 

O mon  héros  ! ô ma  feule  cfpérancc  ! 

Le  julle  Ciel  vous  rend  à mes  fouhaits  ; 

Ces  fiers  Bretons  font-ils  par  vous  défaits  ? 

N'auriez-vous  point  reçu  quelque  blclTure? 

Ah  ! lailTez-moi  détacher  votre  armure. 

Lors  elle  veut , d'un  elTort  tendre  et  doux  , 

Oter  le  froc  du  père  Bonifoux  ; 

Et  dans  fes  bras  bientôt  abandonnée  , 

L'œil  enflàmé , le  cou  vers  lui  tendu  , 

Cherche  un  bail’er  qui  foit  pris  et  rendu. 

Charmant 
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Charmante  Agnès  que  tu  fus  conAernéc 
Lorfque , cherchant  un  menton  frais  tondu  , 

Tu  ne  fcntis  qu'une  barbe  tannée , 

Longue , piquante , et  rude  et  mal  peignée  ! 

Le  confclleur  tout  elTarc  s'enfuit , 

Méconnaiffant  la  belle  qui  le  fuit. 

La  tendre  Agnès  fe  voyant  dédaignée  , 

Court  après  lui , de  pleurs  toute  baignée. 

COMM  E ils  couraient  dans  ce  vaAe  pourpris  , 
L'un  fc  fignant  et  l'autre  toute  en  larmes  , 

Ils  font  frapés  des  plus  lugubres  cris. 

Un  jeune  objet , touchant , rempli  de  charmes , 
Avec  frayeur  embrallàit  les  genoux 
D un  chevalier  qui , couvert  de  fes  armes , 

L'allait  bientôt  immoler  fous  fes  coups. 

Peut-on  coiinaitre  à cette  barbarie 
Ce  la  Trimouille  et  ce  parfait  amant 
Qtii  de  grand  cœur  en  tout  autre  moment  . 

Pour  Dorothée  aurait  donné  fa  vie  ? 

Il  la  prenait  pour  le  fier  Tirconel  : 

Elle  n'avait  nul  trait  en  fon  vifage 
Qiii  reffcmblàt  à cet  anglais  cruel  ; 

Elle  cherchait  le  héros  qui  l'eiigage  , 

Le  cher  objet  d’un  amour  immortel  ; 

Et  lui  parlant , fans  pouvoir  le  connaître  , 

Elle  lui  dit  : Ne  l'avea-vous  pohit  vu 
Ce  chevalier  qui  de  mon  cœur  eA  maître  ? 

Qtti  près  de  moi  dans  ces  lieux  cA  venu  ? 

Mon  la  Trimouille  , hélas  ! cA  difparu  , 

Qiic  fait -il  donc  ? de  grâce  , où  peut- il  être  ? 

Le  Poitevin  , à ces  touchans  difeours , 
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Ne  connut  point  fes  fidelles  amoun. 

11  croit  entendre  un  anglais  implacable 
Qiii  vient  fur  lui,  prêt  à trancher  fes  jours. 

Le  fer  en  main  il  fe  met  en  defenfe  , 

Vers  Dorothée  en  mefure  il  avance  : 

Je  te  ferai , dit-il , changer  de  ton  , 

Fier , dédaigneux  , trille , arrogant  Breton  ; 

Dur  infulaire  , ivre  de  bière  forte , 

C'cll  bien  à toi  de  parler  de  la  forte , 

De  menacer  un  homme  de  mon  nom  ! 

Moi  petit-fils  des  Poitevins  célébrés. 

Dont  les  exploits  au  féjour  des  ténèbres 
Ont  fait  palTer  tant  danglais  valeureux , 

Plus  fiers  que  toi , plus  grands , plus  généreux. 

Eh  quoi , ta  main  ne  tire  pas  l’èpéc  ! 

De  quel  effroi  ta  vile  amc  efl  frapée  ! 

Fier  en  difeours  , et  lâche  en  action  , 

Chevreuil  anglais , Therfue  d'Albion  , 

Fait  pour  brailler  chez  tes  parlementaires , 

V'ite  , ellâyons  tous  deux  nos  cimeterres  ; 

Çà  , qu'on  dégaine  , ou  Je  vais  de  ma  main 
Signer  ton  front , des  fronts  le  plus  vilain  , 

Et  t'apliquer  fur  ton  large  derrière  , 

A mon  plaifir  , deux  cents  coups  d'étriviére. 

A ce  difeours  qu'il  prononce  en  fureur. 

Pâle  , éperdue  , et  moOrantc  de  peur  : 

Je  ne  fuis  point  anglais , dit  Dorothée  ; 

J'en  fuis  bien  loin  : Comment , pourquoi , par  où 
Mc  vois-je  ici  jjar  vous  fi  maltraitée 
Dans  quel  danger  je  fuis  précipitée  ! 

Je  cherche  ici  le  héros  du  Poitou  ; 
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C'cft  une  fille  , hélas , bien  tourmentée , 

Qiii  baife  en  pleurs  votre  noble  genou. 

Elle  parlait , mai.s  fans  être  écoutée  ; 

Et  la  Triraouillc  étant  tout-à-fait  fou  , 

Allait  déjà  la  prendre  par  le  cou. 

Le  confelTeur , qui  dans  fa  promtc  fuite 
D'Agnès  Sorel  évitait  la  pourfuite , 

Bronche  en  courant  et  tombe  au  milieu  d eux  ; 
Le  Poitevin  veut  le  prendre  aux  cheveux , 

N'en  trouve  point , roule  avec  lui  par  terre  ; 

La  belle  Agnès , qui  le  fuit  et  le  ferre  , 

Sur  lui  trébuche  en  poulfaiu  des  clameurs 
Et  des  fanglots  qu'interrompent  fes  pleurs  ; 

Et  fous  eux  tous  fe  débat  Dorothée , 

Très  en  délbrdrc  et  fort  mal  ajuflée. 

Tout  au  milieu  de  ce  conflit  nouveau  , 

Le  bon  roi  Charle  efeorté  de  Boncau  , 

Avec  Dunois  et  la  fière  Puccllc  , 

Entre  à la  fois  dans  ce  fatal  château  , 

Pour  y chercher  fa  maitreffe  fidelle. 

O grand  pouvoir  ! ô merveille  nouvelle  ! 

A peine  ils  font  de  cheval  defeendus , 

Sous  le  portique  à peine  ils  font  rendus  , 
Incontinent  ils  perdent  la  cervelle. 

Tels  dans  Paris  tous  ces  docteurs  fourés  , 

Pleins  d'argumens  fous  leurs  bonnets  carés , 
Vont  gravement  vers  la  forbonne  antique  , 
Séjour  de  noife  , antre  tcologique  , 

Où  la  Difpute  et  la  Confufion 

Ont  établi  leur  facré  domicile , ’ 

Et  dont  jamais  n'aprocha  la  Raifon.^ 
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Nos  révérends  arivent  à la  file  : 

Ils  avaient  l'air  détre  de  fens  rafiis , 

Chacun  palTait  pour  fage  en  fon  logis  ; 

On  les  prendrait  pour  des  gens  fort  honnêtes  , 
Point  querelleurs  et  point  extravagans  ; 
Qiiclques-uns  même  étaient  de  bonnes  têtes  : 
Ils  font  tous  fous  quand  ils  font  fur  les  bancs. 

Ch  A RLE  enivré  de  joie  et  de  tendrelTc  , 
Les  yeux  mouilles  , tout  pétillant  d'ardeur  , 

Et  reflemant  un  batement  de  cœur, 

Difait  d'un  ton  d'amour  et  de  langueur  : 

Ma  chère  Agnès , ma  pudique  maîtrenè. 

Mon  paradis  , précis  de  tous  les  biens  , 
Combien  de  fois,  helas  ! fus -tu  perdue  ? 

A mes  defirs  te  voilà  donc  rendue. 

Parle  d'amour  , je  te  vois , je  te  tiens  ; 

Oh  que  tu  fais  une  charmante  mine  ! 

- Mais  tu  n'as  plus  cette  taille  fi  fine , 

Que  je  pouvais  cmbralTer  autrefois 
En  la  fenant  du  bout  de  mes  dix  doigts. 

Qiicl  embonpoint  ! quel  ventre  ! quelles  felTes  ! 
\’oilà  le  fruit  de  nos  tendres  carelTes  : 

Agnès  ell  groffe  , Agnès  me  donnera 
Un  beau  bâtard  qui  pour  nous  combatra. 

Je  veux  greffer , dans  l'ardeur  qui  m'emporte  , 
Ce  fruit  nouveau  fur  l'arbre  qui  le  porte. 
Amour  le  veut  ; il  faut  que  dans  l'inffant 
J'aille  au  devant  de  cet  aimable  enfant. 

A qui* le  roi  fe  fefait-il  entendre? 

A qui  tient -il  ce  difeours  noble  et  tendre  ? 
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Qui  tenait- il  dans  fes  bras  amoureux? 

C’était  Boncau  , fouflant , Tuant , poudreux  ; 

C'était  Boneau  ; jamais  homme  en  la  vie 
Ne  Te  fentit  lame  plus  ébahie. 

Charle  prelTé  d’un  defir  violent , 

D’un  bras  nerveux  le  poulTe  tendrement  ; 

Il  le  renverfe  ; et  Boneau  pefamment 
S’en  va  tomber  fur  la  troupe  méléc  , 

Qiii  de  Ton  poids  Te  fentit  acablée. 

Ciel  ! que  de  cris  et  que  de  hurlemcns  ! 

Le  confeffeur  reprit  un  peu  fes  fens  ; 

Sa  groUc  panfc  était  Julie  portée 
Dclfus  Agnès  et  defTous  Dorothée  ; 

Il  fc  relève  , il  marche , il  court  , il  fuit  ; 

Tour  haletant  le  bon  Boucau  le  fuit. 

Mais  la  Trimouille  à l'inllant  s'imagine 
Q,ue  fa  beauté  , fa  maitrclfc  divine , 

Sa  Dorothée  était  entre  les  bras 
Du  tourangeau  qui  fuyait  à grands  pas. 

Il  court  après  ; il  le  prelfc  , il  lui  crie  : 

Rends-moi  mon  cœur,  bourreau,  rends-moi  ma  vie  ; 
Aiens , arête.  En  prononçant  ces  mots , 

D'un  large  fabre  il  frape  fon  gros  dos. 

Boneau  portait  une  épaidè  cuira  Ile , 

Et  relTcmblait  à la  pelante  malTe 
Qui  dans  la  forge  à grand  bruit  retentit 
Sous  le  marteau  qui  frape  et  rebondit. 

La  peur  hâtait  fa  marche  equarquiUée. 

Jeane  voyant  le  Boneau  qui  irotait , 

Et  les  grands  coups  que  l’autre  lui  portait  , 

Jeane  cafquéc  et  de  fer  habillée , 

Suit  à grands  pas  la  Trimouille  , et  lui  rend 


LA  PUCELLE. 


Tout  cc  qu’il  donne  au  royal  confident. 

Dunois , la  fleur  de  la  chevalerie , ' 

Ne  foufre  pas  qu’on  atente  à la  vie 
De  la  Trimouille  ; il  eft  fon  cher  apui  ; 

C’eft  fon  dellin  de  combatre  pour  lui  ; 

Il  le  connaît  ; mais  il  prend  la  Pucclle 
Pour  un  anglais  ; il  vous  tombe  fur  elle  , 

11  vous  l'étrille  ainC  quelle  étrillait 
Le  Poitevin  qui  toujours  chatouillait 
L'ami  Boneau  qui  lourdement  fuyait. 

L E bon  roi  Charlc  , en  ce  défordre  extrême , 
Dans  fon  Boneau  voit  toujours  cc  qu'il  aime. 

Il  voit  Agnès.  Quel  état  pour,  un  roi  ! 

Pour  un  amant  des  amans. le  plus  tendre! 

Nul  ennemi  ne  lui  caufe  d'clfroi  ; 

Contre  une  armée  il  voudrait  la  défendre. 

Tous  ces  guerriers  après  Boneau  courans , 

Sont  à fes  yeux  des  lavilTeurs  fanglans. 

L'épée  au  poing  fur  Dunois  il  s’élance  ; 

Le  beau  bâtard  fe  retourne  et  lui  rend 
Sur  la  vifiérc  un  énorme  fendant. 

Ah  ! s'il  favait  que  c'efl  le. roi  de  France  , 

Qji'il  fe  verrait  avec  un  œil  d’horreur  ! 

Il  périrait  de  honte  et  de  douleur. 

En  même  tems  Jeane  , par  lui  frapée , 

Lui  répondit  de  fa  puiflaïue  épée  ; 

Et  le  bâtard  , incapable  d’efifroi , 

Frape  à la  fois  fa  maîtrclTe  et  fon  roi  ; 

A droite  , à gauche  , il  lance  fur  leurs  têtes 
De  mille  coups  Tes  rapides  tempêtes. 

Charmant  Dunois , belle  Jeane  , arêtez  ; 
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Ciel  ! quels  feront  vos  regrets  et  vos  lannes , 
Qiiand  vous  faurez  qui  pourfuisent  vos  armes  , 
Et  qui  vous  frote , et  qui  vous  combaiez  ! 

L E Poitevin  , dans  l'horrible  mêlée  , 

De  tems  en  tenis'  apcfaïuii  Ibn  bras 
Sur  la  Pucelle  , et  rolle  fes  apas. 

L'ami  Boneau  ne  les  imite  pas  ; 

Sa  grode  tête  était  la  moins  troublée. 

Il  recevait , mais  il  ne  rendait  point. 

II  court  toujours  ; Bonifoux  le  précédé  , 
Aiguillonné  de  la  peur  qui  le  point. 

Le  tourbillon  que  la  rage  polTéde  , 

Tous  contre  tous , alüiillans , alfaillis  , 

Batans  , battis  , dans  ce  grand  chamaillis  , 
Criant , hurlant , paroourent  le  logis. 

Agnès  en  pleurs  , Dorotliée  éperdue , 

Cric  au  fccours  : On  m'égoigc , on  me  tue. 

Le  confelTeur  , plein  de  contrition  , 

Menait  toujours  cette  procelllon. 

I L aperçoit  à certaine  fenêtre , 

De  ce  logis  le  redoutable  raaitre  , 
Hermaphrotlix  , qui  contemplait  gaîment 
Des  bons  Français  le  barbare  tourment , 

Et  fc  tenait  les  deux  côtés  de  rire. 

Bonifoux  vit  que  ce  fatal  empire 

Etait , fans  doute , une  oeuvre  du  démon. 

Il  confervait  un  refte  de  raifon  ; 

Son  long  capuce  et  fa  large  tonfure 
A fa  cervelle  avaient  fervi  d'armure. 

11  fc  fouvint  que  notre  ami  Boneau 
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Suivait  toujours  I tifage  antique  et  beau  , 

Très  fagenient  établi  par  nos  pères , 

D’avoir  fur  foi  les  chofes  néceffaires  ; 

Mufcade  , clou,  poivre,  girofle  et  fel.  (d) 

Pour  Bonifoux  , il  avait  fon  milfel. 

11  aperçut  une  fontaine  claire , 

Il  y counit , fel  et  miflcl  en  main  , 

Bien  réfolu  d'atraper  le  malin. 

Le  voilà  donc  qui  travaille  au  miflère  ; . 

Il  dit  tout  bas  : Sanclam  , Calholicam  , 

Papam  , Romam , aquam  benedtclam. 

Puis  de  Boneau  prend  la  talTc  , et  va  vite 
Adroitement  afpérger  d'eau  bénite 
Le  farfadet  né  de  la  belle  AlLx. 

I 

Chez  les  pai'ens  l'eau  brûlante  du  Styx 
Fut  moins  fatale  aux  âmes  criminelles. 

Son  cuir  tanné  fut  couvert  d’étincelles  ; 

Un  gros  nuage  , enfumé  , noir  , épais , 

Envelojsa  le  maitre  et  le  palais. 

Les  conibatans , couverts  d’une  nuit  fombre  , 

Couraient  encor  et  fe  cherchaient  dans  l'ombre. 

Tout  auiïitât  le  palais  difparut  ; 

Plus  de  combat,  d’erreur  ni  de  meprife  ; 

Chacun  lé  vit , chacun  fc  reconnut  ; 

Chaque  cervelle  en  fon  lieu  fut  remife. 

A nos  héros  un  feul  moment  rendit 
Le  peu  de  fens  qu'un  feul  moment  perdit  : 

Car  la  folie , hélas  ! ou  la  fagelTc , 

Ne  tient  à rien  dans  notre  pauvre  efpéce. 

C’était  alors  un  grand  plaifir  de  voir 
Ces  paladins  aux  piés  du  moine  noir. 

Le 
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Le  ISénilTant , chant.ant  des  litanies , 

Se  demandant  pardon  de  leurs  folies. 

O la  Trimouille  ! ô vous  royal  amant  ! 

Qui  me  peindra  votre  ravilfement  ! 

On  nentendait  que  ces  mots  : Ah  ! ma  belle  , 

Nfon  tout , mon  roi , mon  ange  , ma  fidclle  , 

C'cll  vous , c’cft  toi  ! jour  heureux , doux  momens  ! 
Et  des  baifers , et  des  embralTemens  , 

Cent  queflions , cent  réponfes  prelTécs , 

Leur  voix  ne  peut  fuBre  à leurs  penfées. 
le  confelTcur , d'un  paternel  regard , 

'Les  lorgnait  tous  et  priait  à l'écart. 

Le  grand  bâtard  et  fa  hère  maitrelTe 
Modellemcnt  s'expliquaient  leur  tendrefle. 

De  leurs  amours  le  rare  compagnon 
Elève  alors  la  tête  avec  le  ton  ; 

Il  entonna  l'octave  difeordante 
De  fon  gofier  de  cornet  à bouquin. 

A cette  octave , à ce  bruit  tout  divin , 

Tout  fut  ému  : la  nature  tremblante 
Frémit  d'horreur  ; et  Jeane  vit  foudain 
Tomber  les  murs  de  ce  palais  magique , 

Cent  tours  d'acier  et  cent  portes  d'airain  , 

Comme  autrefois  la  horde  mofai'que 
Fit  voir,  au  fon  de  fa  trompe  hébraïque, 

De  Jéricho  le  rempart  écroule , ( « ) 

Réduit  en  poudre , à la  terre  égalé. 

Le  tems  n'ell  plus  de  femblable  pratique. 

Alors  , alors  ce  fuperbe  palais  , 

Si  brillant  d'or , fi  noirci  de  forfaits , 

Devint  un  ample  et  facré  monallérc. 
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Le  falon  fut  en  chapelle  changé. 

Le  cabinet , où  ce  maître  enragé 
Avait  dormi  dans  le  vice  plongé , 

Tranfmué  fut  en  un  beau  fanctuaire. 

L’ordre  de  Dieu , qui  préfidc  aux  deflins  , 

Ne  changea  point  la  falle  des  feflins , 

Mais  elle  prit  le  nom  de  réfectoire. 

On  y bénit  le  manger  et  le  boire. 

Jeane,  le  cœur  élevé  vers  les  faims. 

Vers  Orléans , vers  le  facre  de  Reims , 

Dit  à Dunois  : Tout  nous  eft  favorable 
Dans  nos  amours  et  dans  nos  grands  delTeins  ; 
Efpérons  tout  ; foyez  sûr  que  le  diable 
A contre  nous  fait  fon  dernier  effort. 

Parlant  ainû  Jeane  fe  trompait  fort.  (/) 


Fin  du  dix-feptième  Chant. 
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CHANT  XVIII. 

Dijgrâce  de  Charte  et  de  fa  troupe  dorie. 


Je  ne  connais  dans  l'hiftoirc  dil  monde  ( a ) 
Aucun  héros , aucun  homme  de  bien  , 

Aucun  prophète  , aucun  parfait  clirétien  . 

Qui  n'ait  été  la  dupe  d'un  vaurien , 

Ou  des  jaloux  , ou  de  refprit  immonde. 

L A Providence  en  tout  tems  éprouva  » 

Mon  bon  roi  Charlc  avec  mainte  détrelTe. 

Dès  fon  berceau  fort  mal  on  l'éleva  ; 

Le  Bourguignon  pourfuivic  fa  jeunelTe  ; ( 6 ) 

De  tous  fcs  droits  fon  père  le  priva  ; 

Le  parlement  de  Paris  prés  GonefTe  , ( c ) 

Tuteur  des  rois , fon  pupile  ajourna  ; { d ) 

De  fcs  beaux  lis  un  chef  anglais  s'orna  ; 

Il  fut  errant , manqua  fouvent  de  meflc 
Et  de  dîner  ; rarement  féjouma 
En  même  lieu.  Mère , oncle , ami , maîlrcflc  ,{<) 
Tout  le  trahit  ou  tout  l'abandonna. 

Un  page  anglais  partagea  la  tcndreirc 
De  fon  Agnès  ; et  l'Enfer  déchaîna 
Hermaphrodix  , qui  par  magique  adredc 
Pour  quelque  tems  la  tête  lui  tourna. 

Il  elTuya  des  traits  de  toute  cfpèce  ; 

Il  les  foufrit , et  Dieu  lui  pardonna. 
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D E nos  amans  la  troupe  ficrc  et  Icftc 
S'acheminait  loin  du  château  funefte , . 

Où  Belzcbut  dérangea  le  cers’eau 
Des  chevaliers , d'Agnès  et  de  Boneau. 

Ils  côtoyaient  la  forêt  vaAe  et  fombre  , 

Qjii  d'Orléans  porte  aujourdui  le  nom. 

A peine  encor  l’cpoufe  de  'l'ithon 
En  fe  levant  mêlait  le'jour  à l'ombre. 

On  aperçut  de  loin  dés  hoquetons , 

Au  rond  bonnet , aux  écourtés  jupons  : 

Leur  corfelet  paraiiTait  mi- partie 
De  fleurs  de  lis  et  de  trois  léopards,  (/) 

Le  roi  fit  halte , en  fixant  fes  regards 
Sur  la  cohorte  en  la  forêt  blotie. 

Dunois  et  Jeane  avancent  quelques  pas , 

La  tendre  Agnès , étendant  fes  beaux  bras , 

Dit  à fon  Chaile  ; Allons  , fuyons , mon  maître. 
Jeane  cn^courant  s’aprocha  , vit  paraître 
Des  malheureux  deux  à deux  enchaînés, 

1-es  yeux  en  terre  , et  les  fronts  conllernés. 
Hclas  ! ce  font  des  chevaliers , dit-elle  , 

Qjii  font  captifs  ; et  ccA  notre  devoir 
De  délivrer  cette  troupe  fideUe.  * 

Allons , bâtard  , allons  , et  fefons  voir 
Ce  qu'cA  Dunois  et  ce  qu'eA  la  Pucclle. 
lance  en  arêt , ils  fondent  à ces  mots 
Sur  les.  foldals  qui  gardaient  ces  héros. 

Au  fier  afpcct  de  la  puiAantc  Jeane 
Et  de  Dunois , et  plus  encor  de  l'âne  , 

D'un  pas  léger  ces  prétendus  guerriers 
S'en  vont  au  loin  comme  des  lévriers. 

Jeane  auQitôt,  de  plaifir  tranfportéc  , 
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Complimenta  la  troupe  garrotée. 

Beaux  chcvalÿ;rs  que  l'Anglais  mit  aux  fers  , 
Remerciez  le  roi  qui  vous  délivTe  ; 

Baifez  fa  main  , foyez  prêts  à le  fuivre  , 

Et  vengeons- nous  de  ces  Anglais  pervers. 

Les  chevaliers , à cette  ofre  courtoife  , 

Montraient  encor  une  face  fournoife, 

Baiffaicnt  les  yeux Lecteurs  impatiens  , 

Vous  demandez  qui-font  ces  pcifonnagcs  , 

Dont  la  Puccllc  animait  les  courages. 

Ces  chevaliers  étaient  des  garnemens 
Qui , dans  Paris  payés  pour  leur  mérite  , 

Allaient  ramer  fur  le  dos  d’Amphitrite  ; 

On  les  connut  à leurs  acoutremens. 

En  les  voyant  le  bon  Charle  foupire  : 

Hélas!  dit -il,  ces  objets  dans  mon  cœur 
Ont  enfoncé  les  traits  de  la  douleur. 

Quoi  ! les  Anglais  régnent  dans  mon  empire  ! 
C'ell  en  leur  nom  que  l’on  rend  des  arêts  ! 

C'ell  pour  eux  fculs  que  l'on  dit  des  prières  ! 

C'cA  de  leur  part  , hélas  ! que  mes  fujets 
Sont  de  Paris  envoyés  aux  galères  ! . . . . 

Puis  le  bon  prince  avec  compalTion 
Daigne  aprocher  du  maître  compagnon 
Qui  de  la  hle  était  mis  à la  tête. 

Nul  malandrin  n’eut  l'air  plus  mal-honnête  > 

Sa  barbe  torfe  ombrage  un  long  menton  ; 

Ses  yeux  tournés  , plus  menteurs  que  fa  bouche  , 
Portent  en  bas  un  regard  double  et  louche  ; 

Ses  fourcils  roux , mélangés  et  retors  , 

Seniblent  loger  la  fraude  et  l'impofture  ; 

Sur  fon  front  large  eft  l'audace  et  l'injure  , 
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L’oubli  des  lois  , le  mépris  des  remors  ; 

Sa  bouche  écume  , et  fa  dent  toujours  grince. 

L E Ccophante , à rafpect  de  fon  prince  , 
Afecte  un  air  humble , dévot , contrit , 

'BaifTe  les  yeux  , compofe  et  radoucit 
Les  traits  hagards  de  fon  affreux  vifage. 

Tel  efl  un  dogue  au  regard  impudent , 

Au  goGer  rauque  , afamé  de  carnage  ; 

Il  voit  fon  maître  , il  rampe  doucement , 

Lèche  fes  mains  , le  flatc  en  fon  langage , 

£t  pour  du  pain  devient  un  vrai  mouton. 

Ou  tel  encor  on  nous  peint  le  démon , 

Qiti , s'échapant  des  goufres  du  Tartare  , 

Cache  fa  queue  et  fa  grife  barbare , 

Vient  parmi  nous , prend  la  mine  et  le  ton  , 
Le  front  tondu  d'un  jeune  anacorcte  , 

Pour  mieux  tenter  fccur  Rofe  ou  focur  Difcréte. 

Le  roi  des  Francs , trompé  par  le  félon  , 
Lui  témoigna  coramifération , 

L’encouragea  par  un  difeours  afable. 

Dis -moi  quel  efl  tou  métier,  pauvre  diable  , 
Ton  nom , u place , et  pour  quelle  action 
Le  Châtelet  avec  tant  d'indulgence , 

Te  fait  ramer  fur  les  mers  de  Provence  ? 

Le  condamné , d'un  ton  de  doléance , 

Lui  répondit  : O monarque  trop  bon  ! 

Je  fuis  de  Nante , et  mon  nom  efl  Fréron.  ( g ) 
J'aime  Jéfu  d'un  feu  pur  et  Gncére  , 

Dans  un  couvent  je  fus  quelque  tems  frère , 
J’en  ai  les  mœurs  ; et  j'eus  dans  tous  les  tems 
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Un  très  grand  foin  du  falut  des  enfans. 

A la  venu  je  confacrai  ma  vie. 

Sous  les  charniers  qu'on  dit  des  Innocens , 

Paris  m’a  vu  travailler  de  génie  ; 

J'ai  vendu  cher  mes  feuilles  k ^mbcrt  ; 

Je  fuis  connu  dans  la  place  Maubert  ; » 

C'cft  là  funout  qu'on  m'a  rendu  jullice. 

Des  indcvots  quelquefois  par  malice 
M'ont  reproché  les  faiblelTes  du  froc , 

Celles  du  monde  et  quelques  tours  d'efcroc  ; 

Mais  j'ai  pour  moi  ma  bonne  confcience. 

C E bon  propos  toucha  le  roi  de  France. 

Confole-toi , dit-il , et  ne  crains  rien. 

Dis -moi , l’ami , G chaque  camarade, 

Qiii  vers  Marfeille  allait  en  ambaffadc , 

AinG  que  toi  fut  un  homme  de  bien. 

Ah  ! dit  Fréron , fur  ma  foi  de  chrétien , 

Je  répons  d’eux  ainG  que  de  moi-même  ; 

Nous  fommes  tous  en  un  moule  jetés. 

L’abbé  Guyon  , qui  marche  à mes  côtés , ( A ) 

Qjioi  qu’on  en  dife , eG  bien  digne  qu’on  l'aime  ; 

Point  étourdi,  point  brouillon,  ^int  menteur, 

Jamais  méchant  ni  calomniateur. 

Maître  Chaumeix  delTous  fa  mine  baffe  (i) 

Porte  un  cœur  haut,  plein  d'une  fainte  audace  ; 

Pour  fa  doctrine  il  fc  ferait  felfer.  ' 

Maître  Gauchat  pourait  embaraffer  ( k ) 

Tous  les  rabins  fur  le  texte  et  la  glofe. 

Voyez  plus  loin  cet  avocat  fans  caufe  ; 

Il  a quité.lc  barcau  pour  le  Ciel. 

Ce  Sabatier  ( / ) ell  tout  pétri  de  miel.  ( m ) 
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Ah  lefprit  On  ! le  bon  cœur  ! le  faint  prêtre  ! 

Il  ell  bien  vrai  qu’il  a trahi  fon  maître  , 

Mais  fans  malice , et  pour  très  peu  d'argent. 

Il  s'eft  vendu , mais  c’ell  au  plus  ofrant. 

Il  trafiquait  comme  moi,de  libelles  : 

• Ell-cc  un  gland  mal  ? on  vit  de  fon  ulent. 

Employez-nous  ; nous  vous  ferons  lidcllcs. 

En  ce  tems-ci  la  gloire  et  les  lauriers 
Sont  dévolus  aux  auteurs  des  charniers. 

Nos  grands  fuccès  ont  excité  l'envie  ; 

Tel  eft  le  fort  des  auteurs , des  héros , 

Des  grands  efprits,  et  furtout  des  dévots  : 

Car  la  vertu  fut  toujours  pourfuivie. 

O mon  bon  roi  ! qui  le  fait  mieu.x  que  vous  ? 

CoM.ME  il  parlait  fur  ce  ton  tendre  et  doux , 

Charle  aperçut  deux  trilles  peifonnages , 

Qiii  des  deux  mains  cachaient  leurs  gros  vifages. 

Qui  font , dit-il , ces  deux  rameurs  honteux  ? 

V'ous  voyez  là,  reprit  l'homme  aux  feraaines,  (n) 

Les  plus  diferets  et  les  plus  vertueux 
De  ceux  qui  vont  futiles  liquides  plaines. 

L'un  cil  Pantin , prédicateur  des  grands , ( o ) 

Humble  avec  eux , aux  petits  débonnaire  : 

Sa  piété  ménagea  les  vivans  ; 

Et  pour  cacher  le  bien  qu'il  favait  faire , 

Il  confeO'ait  et  volait  les  mourans. 

L'autre  ell  Grizcl,  directeur  de  nonettes,  (p) 

Peu  foucieux  de  leurs  faveurs  fecrettes , 

Mais  s'apliquant  fagement  les  dépôts , 

Le  tout  pour  Dieu.  Son  ame  pure  et  faintc 

Méprifait 
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Mcprifait  l’or  ; mais  il  était  en  crainte 
^^u'il  ne  tombât  aux  mains  des  indévots,  [q] 

Pour  le  dernier  de  la  noble  fcquelle  , 

C'eft  mon  foutien  , c'cll  mon  cher  la  Beaumelle.  (r) 

De  dix  gredins  qui  m'ont  vendu  leur  voix , 

C’eft  le  plus  bas,  mais  c'eft  le  plus  fidelle  ; 

El'pril  diftrait , on  prétend  que  parfois , 

Tout  ocupé  de  fes  œuvres  chrétiennes  , 

Il  prend  d'autrui  les  poches  pour  les  Gennes. 

Il  cA  d'ailleurs  G fage  en  fes  écrits  ! 

II  fait  combien  pour  les  faibles  efprits 
La  vérité  fouvent  ell  dangereufe  ; 

Qji'aux  yeux  des  fois  fa  lumière  eft  trompeufe , 

Qu’on  en  abufe  : et  ce  difcrei  auteur , 

Qui  toujours  d'elle  eut  une  fage  peur , 

A réfolu  de  ne  la  jamais  dire. 

Moi , je  la  dis  à votre  majefté  ; 

Je  vois  en  vous  un  héros  que  j'admire , 

Et  je  l'aprcns  à la  poftérité. 

Favorifez  ceux  que  la  calomnie 
Voulut  noircir  de  fon  ibufte  empefté. 

Sauvez  les  bons  des  Glets  de  l'impie. 

Délivrez-nous  , vengez-nous,  payez-nous, 

Foi  de  Fréron  , nous  écrirons  pour  vous. 

Alors  il  6t  un  difeours  patétique 
Contre  l’Anglais  et  pour  la  loi  falique  ; 

Et  démontra  que  bientôt  fans  combat , 

Avec  fa  plume  il  défendrait  l'Etat. 

Charle  admira  fa  profonde  doctrine  ; 

Il  Ht  à tous  une  charmante  mine  , 
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Les  afTurant  avec  compafTion 
Qiril  les  prenait  fous  fa  protection. 

La  belle  Agnès,  préfente  à l'entrevue, 
S'atendrifTait , fc  fentait  toute  émue  ; 

Son  coeur  eft  bon.  Femme  qui  fait  l'amour, 

A la  douceur  eil  toujours  plus  encline 
Que  femme  prude  ou  bien  femme  héroïne. 

Mon  roi,  dit -elle,  avouez  que  ce  jour 
Eli  foituné  pour  cette  pauvre  race. 

Puifque  ces  gens  contemplent  votre  face , 

Ils  font  heureux , leurs  fers  feront  brifés. 
Votre  vifage  eft  vifage  de  grâce.  ( s \ 

Les  gens  de  loi  font  des  gens  bien  ofés 
Dinllrumentcr  au  nom  d un  autre  maître  ! 
C'eA  mon  amant  qu'on  doit  feul  reconnaître  ; 
Ce  font  pédans  en  juges  déguifés. 

Je  les  ai  vus  ces  héros  d'écritoirc , 

De  nos  bons  rois  ces  tuteurs  prétendus , 
Bourgeois  altiers , tirans  en  robe  noire , 

A leur  pupile  ôter  fes  revenus  ; 

Par-devant  cu.\  le  citer  en  perfonne  , 

Et  gravement  confifquer  fa  couronne.. 

Les  gens  de  bien  qui  font  à vos  genoux , 

Par  leurs  aréts  font  traités  comme  vous  ; 
Protégez -les  : vos  caufes  font  communes; 
Proferit  comme  eux , vengez  leurs  infortunes. 

D F,  ce  difeours  le  roi  fut  très  touché  : 

Vers  la  clémence  il  a toujours  penché. 

Jcanc  , dont  l’ame  cil  d'efpéce  moins  tendre  , 
Soutint  au  roi  qu'il  les  falait  tous  pendre  ; 
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Qjie  les  Frérons,  et  gens  de  ce  métier. 

N'étaient  tous  bons  qu'à  garnir  uit  poirier. 

Le  grand  Dunois , plus  profond  et  plus  fage , 

En  bon  guerrier  tint  un  autre  langage. 

Souvent,  dit-il,  nous  manquons  de  foldats  ; 

11  faut  des  dos , des  jambes  et  des  bras. 

Ces  gens  en  ont  ; et  dans  nos  avanturcs , 

Dans  les  aifauts  ,*  les  marches , les  combats , 

Nous  pouvons  bien  nous  pafTer  d'écritures. 

Enrûlons-les  ; metons-leur  dés  demain 
Au  lieu  de  rame  un  moufquet  à la  main. 

Ils  barbouillaient  du  papier  dans  les  villes  ; 

Qu'aux  champs  de  Mars  ils  deviennent  utiles. 

Du  grand  Dunois  le  roi  goûta  l'avis. 

A tes  genoux  ces  bonnes  gens  tombèrent 
En  foupirant,  et  de  pleurs  les  baignèrent. 

On  les  mena  fous  l'auvent  efun  logis , 

Où  Charlc , Agnès  et  la  troupe  dorée , 

Après  diner  pafsèrent  la  foirée. 

Agnès  eut  foin  que  l'intendant  Boneau 
Fit  bien  manger  la  troupe  délivrée  ; 

On  leur  donna  les  reAes  du  ferdeau. 

C H A R L E et  les  liens  allez  gaîment  foupèreni , 

Et  puis  .\gncs  et  Charlc  fc  couchèrent. 

En  s'éveillant  chacun  fut  bien  furpris 
De  fe  trouver  fans  manteau , fans  habits. 

Agnès  envain  cherche  fes  engageantes. 

Son  beau  colier  de  perles  Jaunilfantes , 

Et  le  portrait  de  fon  royal  amant. 

Le  gros  Boneau , qui  gardait  tout  l'argent 
Bien  enfermé  dans  une  bourfe  mince  , 
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Ne  trouve  plus  le  tréfor  de  fon  prince. 
l.ingc , vailTelle  , 4iabits , tout  eft  troulTé , 

Tout  cA  parti.  La  horde  grironnante 
Sous  le  drapeau  du  gazetier  de  Nantc , 

D'une  main  promte  et  d'un  zélé  emprclTé , 
Pendant  la  nuit  avait  débaralTé 
Notre  bon.  roi  de  fon  lede  équipage. 

Ils  prétendaient  que  pour  de  vrais ‘guerriers  , 
Selon  Platon , le  luxe  eft  peu  d'ufage. 

Puis  s'elquivant  par  de  petits  fentiers, 

Au  cabaret  la  proie  ils  partagèrent. 

Là  par  écrit  doctement  ils  couchèrent 
Un  beau  traité , bien  moral , bien  chrétien  , 

Sur  le  mépris  des  plaifirs  et  du  bien. 

On  y prouva  que  les  hommes  font  frères  , 

Nés  tous  égaux  , devant  tous  partager 
Les  dons  de  Dieu , les  humaines  misères , 

Vivre  en  commun  pour  fe  mieux  foulager. 

Ce  livre  faint , mis  depuis  en  lumière  , ’ 

Fut  enrichi  d'un  docte  commentaire 
Pour  diriger  et  [e/firit  et  U cour. 

Avec  préface  et  l'avis  au  lecteur. 

Du  clément  roi  la  maifon  conAernée 
£A  cependant  au  trouble  abandonnée  ; 

On  court  envain  dans  les  champs , dans  les  bois. 
Ainfi  jadis  on  vit  le  bon  Phinée , 

Prince  de  Thracc , et  le  pieux  Enée , ( < ) 

Tout  effarés  et  de  frayeur  pantois , , 

Qiiand  à leur  nez  les  gloutonnes  harpies,'  ' 

J uAe  à midi  de  leurs  antres  forties , ■ • 

Vinrent  manger  le  diner  de  ces  rois. 
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Agnès  timide,  et  Dorothée  en  larmes, 

Ne  favent  plus  comment  couvrir  leurs  charmes , 

Le  bon  Boncau  , hdelle  tréforier , 

Les  fcfait  rire  à force  de  crier. 

Ah  ! difait-il  , jamais  pareille  perte 
Dans  nos  combats  ne  fut  par  nous  fouferte. 

Ah  ! j’en  mourrai  ; les  fnjsons  m'ont  tout  pris  ; 

Le  roi  mon  maître  eft  trop  bon  , quand  j'y  pcnfe. 

V'oilà  le  prix  de  fon  trop  d'indulgence , 

Et  ce  qu'on  gagne  avec  les  beaux  efprits. 

La  douce  Agnès  , Agnès  compaiiflante  , 

Toujours  acorte  , et  toujours  bien  difanle  , 

Lui  répliqua  : Mon  cher  et  gros  Boneau  , 

Pour  Dieu  , gardez  qu’une  telle  avanture 
Ne  vous  infpire  un  dégoût  tout  nouveau 
Pour  les  auteurs  et  la  littérature. 

Car  j'ai  connu  de  très  bons  écrivains  , 

Ayant  le  cœur  aulTi  pur  que  les  mains , 

Sans  le  voler  aimant  le  roi  leur  maître  , 

Fefant  du  bien  fans  chercher  à paraître  , 

Parlant  en  profe  , en  vers  mélodieux  , 

De  la  vertül  , mais  la  pratiquant  mieux  ; 

Le  bien  public  efl  le  fruit  de  leurs  veilles  ; 

Le  doux  plailir  , déguifant  leurs  leçons  , 

Touche  les  cœurs  en  charmant  les  oreilles  ; 

On  les  chérit  ; et  s'il  eft  'des  frelons 
Dans  notre  liécle  , on  trouve  des  abeilles. 

Boniau  reprit  : Eh  que  m'importe,  hélas! 

Frelon  , abeille  , et  tout  ce  vain  fatras  ? 

Il  faut  dîner  , et  ma  bourfe  eft  perdue. 

On  le  confolc  ; et  chacun  s’évertue , 
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En  vrais  héros  endurcis  aux  revers  , 

A réparer  les  dommages  foufens. 

On  s'achemine  auHîtôt  ven  la  ville  , 

Vers  ce  château , le  noble  et  sûr  afile 
Du  grand  roi  Charle  et  de  Tes  paladins  , 
Garni  de  tout  et  fourni  de  bons  vins. 
Nos  chevaliers  à moitié  s’équipèrent  ; 
Fort  fimplement  les  dames  s'ajuflérent. 
On  ariva  mal  en  point , haralTé  , 

Un  pié  tout  nu , l'autre  a demi  chauffé. 


Fin  du  dix-huiticme  Chant. 
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CHANT  XIX. 

Mor/  du  brave  et  tendre  la  Trimotiille  et  de  la  charmante  Dorothée. 
Le  dur  Tirconel  Je  fait  chartreux. 

Soeur  de  la  Mort , impitoj-able  Guerre  , 

Droit  des  brigands  que  nous  notnmons  héros  , 

Monllre  fanglant , ne  des  flancs  d'Atropos  , 

Qiie  tes  forfaits  ont  dépeuplé  la  terre  ! 

'lu  la  couvris  et  de  fang  et  de  pleurs. 

Mais  quand  l'amour  joint  encor  lés  malheurs 
A ceux  de  Mars  , lorfquc  la  main  chérie 
D un  tendre  amant , de  faveurs  enivré , 

Répand  un  fang  par  lui- même  adoré  , 

El  qu'il  voudrait  racheter  de  fa  vie  ; 

Lorfquil  enfonce  un  poignard  égaré 
Au  même  fein  que  fes  lèvres  brûlantes 
Ont  marqueté  d'empreintes  fi  touchantes  ; : • 

Qu'il  voit  fermer  à la  clarté  du  jour 
Ces  yeux  aimés  qui  refpiraient  l'amour  ; 

D'un  tel  objet  les  peintures  terribles 
Font  plus  d'effet  fur  les  cœurs  nés  fcnfibles  , 

Que  cent  guerriers  qui  terminent  leur  fort. 

Payés  d'un  roi  pour  courir  à la  mort. 

CllARLE  , entouré  de  la  troupe  royale. 

Avait  repris  cette  raifon  fatale  , 

Préfent  maudit  dont  on  fait  tant  de  cas. 

Et  s'en  fcivait  pour  chcrclier  les  combats. 
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Ils  cheminaient  vers  les  murs  de  la  ville  , 
Vers  ce  château  , fon  noble  et  sûr  afile  , 

Où  fe  gardaient  ces  magalins  de  Mars  , 

Ce  long  amas  de  lances  et  de  dards  , 

Et  les  canons  que  l'Enler  en  fa  rage 
Avait  fondus  pour  notre  alTreux  ufage. 

Déjà  des  tours  le  faite  parailTait  ; 

l.a  troupe  en  hâte  au  grand  trot  avançait  , 

Pleine  d'efpoir  ainfi  que  de  courage  : 

Mais  la  Trimouillc  , honneur  des  Poitevins 
Et  des  amans  , allant  près  de  fa  dame 
Au  petit  pas , et  parlant  de  fa  flâme  , 
Manqua  fa  route  et  prit  d'autres  chemins 

Dans  un  valon  quârofe  une  onde  pure, 
Au  fond  d'un  bois  de  ciprès  toujours  verts , 
Qit'en  piramide  a formes  la  nature  , 

Et  dont  le  faîte  a bravé  cent  hivers , 

Il  eh  un  antre  où  fouvent  les  Naïades 
Et  les  Silvains  viennent  prendre  le  frais. 

Un  clair  ruilfeau  , par  des  conduits  fccrcts  , 

Y tombe  en  napc  et  forme  vingt  cafeades  ; 
Un  tapis  vert  ch  tendu  tout  auprès  ; 

Le  fcrpolet  , la  mclilfc  nailfante , 

Le  blanc  jafmin , la  jonquille  odorante  , 

Y femblent  dire  aux  bergers  d’alentour  : 
Repofer-vous  fur  ce  lit  de  l'Amour. 

Le  Poitevin  entendit  ce  langage 
Du  fond  du  cœur.  L'haleine  des  zëphirs , 

Le  lieu , le  tems  , fa  tendrclfe  , fon  âge  , 
Surtout  fa  dame  , alument  fes  delirs. 

Les  deux  amans  de  cheval  defeendirent. 
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Sur  le  gazon  côte  à côte  fe  mirent , 

Et  puis  des  fleurs  , puis  des  baifers  cueillirent  : 
Mars  et  V'énus , planant  du  haut  des  deux , 

N'ont  jamais  vu  d'objets  plus  dignes  d'eux. 

Du  fond  des  bois  les  Nimphes  aplaudirent  ; 

Et  les  moineaux  , les  pigeons  de  ces  lieux 
Prirent  exemple , et  s'en  aimèrent  mieux. 

Dans  le  bois  même  était  une  chapelle  , 

Stjour  funèbre  à la  mort  confacré  , 

Où  ravant-veille  on  avait  enterré 
De  Jean  Chandos  la  dépouille  mortelle. 

Deux  deflervans  , vêtus  d'un  blanc  furplis , 

Y dépêchaient  de  longs  De  profundis  -, 

Paul  Tirconel  alEflait  au  fervice. 

Non  qu'il  goûtât  ce  dévot  exercice , 

Mais  au  défunt  il  était  ataché. 

Du  preux  Chandos  il  était  frère  d'armes , 

Fier  comme  lui , comme  lui  débauché  , 

Ne  connailTant  ni  l'amour  ni  les  larmes. 

Il  confervait  un  relie  d'amitié 

Pour  Jean  Chandos  ; et  dans  fa  violence 

Il  jurait  Dieu  qu'il  en  prendrait  vengeance , 

Plus  par  colère  encor  que  par  pitié. 

Il  aperçut  du  coin  d'une  fenêtre 
Les  deux  chevaux  qui  s'amufaient  à paître  ; 

Il  va  vers  eux  : ils  tournent  en  ruant 
Vers  la  fontaine  , où  l'un  et  l'autre  amant 
A fes  tranfports  en  fecret  s'abandonne  , 

Ocupés  d'eux  et  ne  voyant  perfonne. 

Paul  Tirconel , dont  l'efprit  inhumain 
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Ne  foufrait  pas  les  plaifirs  du  prochain  , 

Grinça  des  dents , et  s’écria  : Profanes , 

C'ell  donc  ainfi  , dans  votre  indigne  ardeur , 

Que  d'un  héros  vous  infultcz  les  mânes  ! 

Rebut  honteux  d'une  cour  fans  pudeur  , 

Vils  ennemis , quand  un  anglais  fucombe  , 

Vous  célébrer  ce  rare  événement  ; 

Vous  l'outragez  au  fein  du  monument , 

Et  vous  venez  vous  baifer  fur  la  tombe  ! 

Parle  , ell-ce  toi , difeourtois  chevalier. 

Fait  pour  la  cour  , et  né  pour  la  molelTe, 

Dont  la  main  faible  aurait , par  quelque  adrelTe , 
Donne  la  mort  à ce  puilfant  guerrier  ? 

Qiioi , fans  parler  tu  lorgnes  ta  maîtrelfe  ! 

Tu  fens  ta  honte , et  ton  cœur  fc  confond. 

A ce  difeours  la  Trimouille  répond  : 

Ce  n'ell  point  moi  ; je  n'ai  point  cette  gloire. 
Dieu  qui  conduit  la  valeur  des  héros  , . 

Comme  il  lui  plaît  acordc  la  victoire.  . , 

Avec  honneur  je  combat»  Chandos  ; 

Mais  une  main  qui  fut  plus  fortunée 
Aux  champs  de  Mars  trancha  fa  dellinée  ; 

El  je  pourai  peut-être  dès  ce  jour 
Punir  aulTi  quelque  anglais  à mon  tour. 


Comme  un  vent  frau  d'abord  par  fou  murmure 
Frife  en  lillant  la  lurfecc  des  eaux , . 

S'élève,  gronde  , et , brifant  les  vailTeaux, 

Répand  l'horreur  fur  toute  la  nature  ; 

Tels  la  Trimouille  et  le  dur  Tirconel 
Se  préparaient  au  terrible  duel 
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Par  ces  propos  pleins  d ire  et  de  menace. 

Ils  font  tous  deu.\  fans  calque  et  fans  cuiraiTe. 

Le  Poitevin  liir  les  fleurs  du  gazon 
Avait  jeté  , prés  de  fa  Milanaife  , 

CuiraiTe  , lance  ; et  fabre  et  motion  , 

Tout  Ton  harnois , pour  être  plus  à Taife.  • 

Car  de  quoi  fert  un  grand  Tabre  en  amours  ? 

Paul  Tirconel  marchait  armé  toujours  ; 

Mais  il  lailTa  dans  la  chapelle  ardente 
Son  calque  d’or , fa  cuiraiTe  brillante , 

Scs  beaux  bralTards  , aux  mains  d'un  écuyer. 

Il  ne  garda  qu'un  large  baudrier 
Qui  foutenait  fa  lame  étincelante. 

Il  la  tira.  La  Trimouille  à Titillant , 

Prêt  à punir  ce  brutal  infulairc  , 

D'un  faut  léger  à fon  arme  fautant , 

La  ramalfa  tout  bouillant  de  colère  , 

Et  s’écriant  : Monllrc  cruel , atens , 

Et  tu  verras  bientôt  ce  que  mérite 
Un  fcélérat  qui , Tcfant  fliipocrite  , 

S’en  vient  troubler  un  rendez-vous  d'amans. 

Il  dit , ét  poulh^  à l'anglais  foimidablc. 

Tels  en  Phrygic  Hector  et  Ménélas 
Se  menaçaient , fe  portaient  le  trépas  , 

Aux  yeux  d'Hélène  alligée  et  coupable,  (a) 

L’a  n t r e , le  bois , l'air , le  ciel  retentit 
Des  cris  perçans  que  jetait  Dorothée  : 

Jamais  l'amour  ne  l'a  plus  tranfportée  ; 

Son  tendre  cœur  jamais  ne  relfentit 
Un  trouble  égal.  Eh  quoi , fur  le  pré  même 
Où  je  goûtais  les  pures  voluptés  I 
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Dieux  tout-puifTans , je  perdrais  ce  que  j’aime  ! 

Cher  la  Trimouille  ! ah  , barbare  , arêtez  ; 

Barbare  anglais  , percez  mon  fein  timide. 

Disant  ces  mots,  courant  d'un  pas  rapide, 

Les  bras  tendus , les  yeux  éiincelans  , 

Elle  s'élance  entre  les  combatans. 

De  Ton  amant  la  poitrine  d'albâtre , 

Ce  doux  fatin  , ce  fein  quelle  idolâtre , 

Etait  déjà  vivement  effleuré 

D'un  coup  terrible  à grand'peine  paré. 

Le  beau  français , que  fa  blelTurc  irrite , 

Sur  le  breton  vole  et  fe  précipite. 

Mais  Dorothée  était  entre  les  deux. 

O dieu  d'amour  ! ô ciel  ! ô coup  affreux  ! 

O quel  amant  poiira  jamais  aprendre  , 

Sans  arofer  mes  écrits  de  fes  pleurs , 

Qiie  des  amans  le  plus  beau , le  plus  tendre  , 

Le  plus  comblé  des  plus  douces  faveurs , 

A pu  fraper  fa  maitreffe  charmante  ! 

Ce  fer  mortel , cette  lame  lànglantc 
Perçait  ce  coeur,  ce  fiége  des  amours , 

Qiii  pour  lui  feul  fut  embrifé  toujours  : r ' 

Elle  chancelle , elle  tombe  expirante , 

Nommant  encor  la  Trimouille ; et  la  mort , 

L'alfreufe  mort  déjà  s'emparait  d'elle  : 

Elle  le  fent , elle  fait  un  effort , 


9 


CHANT  DI  X-N  E U V I E M E.  269 


Et  j'aime ....  j'aime étaient  les  derniers  mots 

Que  prononça  cette  amante  fidclle. 

C’était  envain.  Son  la  Trimouille , helas  ! 
N'entendait  rien.  Les  ombres  du  trépas 
L'environnaient  ; il  efl  tombé  près  d'elle 
Sans  connailTance  : il  était  dans  fes  bras 
Teint  de  fon  fang , et  ne  le  fentait  pas. 

A ce  fpcctaclc  épouvantable  et  tendre  , 

Paul  Tirconcl  demeura  quelque  tems 
Glacé  d'horreur  ; l'ufage  de  les  fens 
Fut  fufpendu.  Tel  on  nous  fait  entendre 
Que  cet  Atlas , que  rien  ne  put  toucher , [b] 
Prit  autrefois  la  forme  d'un  rocher. 

Mais  la  pitié  que  l'aimable  nature 
Mit  de  fa  main  dans  le  fond  de  nos  cœurs , 

Pour  adoucir  les  humaines  fureurs  , 

Se  fit  fentir  à cette  amc  fi  dure  : 

Il  lécourut  Dorothée  ; il  trouva 

Deux  beaux  portraits,  tous  deux  en  miniature, 

Que  Dorothée  avec  foin  conferva 

Dans  tous  les  tems  et  dans  toute  asranture. 

On  voit  dans  l'un  la  Trimouille  aux  yeux  bleus , 
Aux  cheveux  blonds  ; les  traits  de  fon  vifage 
Sont  fiers  et  doux  ; la  grâce  et  le  courage 
Y font  mêlés  par  un  acord  heureux. 

Tirconcl  dit  : Il  ell  digne  qu'on  l'aime. 

Mais  que  dit-il  , lorfqu'au  fécond  portrait 
Il  aperçut  qu'on  l'avait  peint  lui-méme  ? 

Il  fe  contemple  ; il  fe  voit  trait  pour  trait. 

Quelle  furprife  ! en  fon  ame  il  rapelle 
Que  vers  Milan  voyageant  autrefois  , 
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Il  a connu  Carminetta  la  belle , 

Noble  el  galante , aux  Anglais  peu  cruelle  ; 
Kt  qu'en  panant  au  bout  de  quelques  mois , 
La  lailTant  groffe , il  eut  la  complaifancc 
De  lui  donner , pour  adoucir  l'abfencc , 

Ce  beau  portrait  que  du  lombard  Bclin  (c) 
La  main  favante  a mis  fur  le  vélin. 

De  Dorothée , hélas  ! elle  fut  mère  ; 

■fout  ell  connu  : l'irconel  eft  fon  père. 


Il  était’ froid  , indiférent , hauuin  , 

Mais  généreux  et , dans  le  fond , humain. 

Quand  la  douleur  à de  tels  caractères 
Fait  éprouver  fes  ateintes  amères , 

Ses  traits  fur  eux  font  des  imprellions 

Qui  n’entrent  point  dans  les  cœurs  ordinaires , 

Trop  aifément  ouverts  aux  pallions. 

L'acier , l'airain  plus  fortement  s'alume 
Que  les  rofeaux  qu'un  feu  léger  confume. 

Ce  dur  anglais  voit  fa  fille  à fes  piés  , 

De  fon  beau  fang  la  mort  s'eA  affouvic  ; 

Il  la  contemple , el  fes  yeux  font  nosés 
Des  premiers  pleurs  qu  il  verfa  de  fa  vie. 

Il  l'cn  arofe  , U l'embralfe  cent  fois  , . - ■ 

De  hurlemens  il  étonne  les  bois  ; 

Et  maudilTant  la  fortune  et  la  guerre , 

Tombe  à la  fin  fans  haleine  et  fans  vobt. 


A ces  accens  tu  rouvris  la  paupière , 
Tu  vis  le  jour , la  rrimouille . et  foudain 
Tu  détellas  ce  refte  de  lumière. 

Il  retira  fon  arme. jaeurtrière  œ 


- 


^ % 

« 


I 


CHANT  DI  X-N  E U V I E M E.  271 

Qiii  traverfait  cct  adorable  fein  ; 

Sur  l'herbe  rouge  U pofe  la  poignée , 

Puis  fur  la  pointe  avec  force  élancé , 

D un  coup  mortel  il  cfl  bientôt  percé , 

Et  de  fon  fang  fa  maitrelTe  eft  baignée. 

Aux  cris  affreu-x  que  pouffa  rirconel , 

Les  écuyers , les  prêtres  acoururenl  ; 

Epouvantés  du  fpectacle  cruel , 

Ces  cœurs  de  glace  ainfi  que  lui  s'émurent  ; 

Et  Tirconel  aurait  fuivi  fans  eu.x 
Les  deux  amans  au  féjour  ténébreux. 

Ayant  enfin  de  ce  défordre  extrême 
Calmé  f horreur  , et  rentrant  en  lui -même , 

11  fit  pofer  ces  amans  malheureux 

Sur  un  brancard  que  des  lances  formèrent  : 

Au  camp  du  roi  des  guerriers  les  portèrent , 

Et  de  leurs  pleurs  les  chemins  aroscrent. 

Paul  Tirconel,  homme  en  tout  violent. 

Prenait  toujours  fon  parti  fur  le  champ. 

Il  détefla  , depuis  cette  avamurc  , 

Et  femme  et  fille , et  toute  la  nature. 

11  monte  un  barbe  , et  , courant  fans  valets , 

L'ocil  morne  et  fombre , et  ne  parlant  jamais , 

Le  cœur  rongé , va  dans  fon  humeur  noire 
Droit  à Paris  , loin  des  rives  de  Loire. 

En  peu  de  jours  il  arivc  à Calais , 

S'embarque  , et  paffe  à fa  terre  natale  : 

C'ell  là  qu’il  prit  la  robe  monacale 

De  faint  Bruno  ; c'ell  là  qu'en  fon  ennui , (d) 

Il  mit  le  Ciel  entre  le  monde  et  lui , 
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Fuyant  ce  monde , et  fc  fuyant  lui-mcrac  ; 

C'eft  là  qu'il  fit  un  éternel  carême  ; 

11  y vécut  fans  jamais  dire  un  mot , 

Mais  fans  pouvoir  jamais  être  dévot. 

Q,u  A N D le  roi  Cliarle , Agnès  et  la  guerrière 
Virent  palier  ce  convoi  douloureux  , 

Qii'on  apci(;ut  ces  amans  généreux  , 

Jadis  fi  beaux  et  fi  long-tcms  heureux  , 

Souillés  de  fang  et  couverts  de  poulfiére , 

Tous  les  efprits  parurent  effrayés , 

Et  tous  les  yeux  de  pleurs  furent  noyés. 

On  pleura  moins  dans  la  fanglantc  Troie , 

Quand  de  la  mort  Hector  devint  la  proie  ; 

Et  lorfqu  Achille  en  modelle  vainqueur 
Le  fit  traîner  avec  tant  de  douceur,  ( e ) 

Les  piés  liés  et  la  tête  pendante , 

Après  fon  char  qui  volait  fur  des  morts  ; 

Car  Andromaque  au  moins  était  vivante , 

Qiiand  foh  époux  paffa  les  fombres  bords. 

La  belle  Agnès  , Agnès  toute  tremblante  , 
Preffait  le  roi  qui  pleurait  dans  fes  bras , 

Et  lui  difait  : Mon  cher  amant , hélas  ! 

Peut-être  un  joitr  nous  ferons  l’un  et  l'autre  • 
Portés  ainfi  dans  l'empire  des  morts  : 

Ah  ! que  mon  ame , auffi-bien  que  mon  corps , 
Soit  à jamais  unie  avec  la  vôtre  ! 

A CCS  propos , qui  portaient  dans  les  coeurs 
La  trille  crainte  et  les  molles  douleurs , 

Jeanc  prenant  ce  ton  mâle  et  terrible. 

Organe  heureux  d’un  courage  invincible , 


Dit 


T 


CHANT  DIX-NEUVIEME.  273 

Dit  ; Ce  n'cfl,  point  par  des  gcmilTenicns  , 

Par  des  fanglots , par  des  cris , par  des  larmes , 

Qji'il  faut  venger  ces  deux  nobles  amans  ; 

C'ell  par  le  fang  : Prenons  demain  les  armes. 

Voyez , ô roi  ! ces  remparts  d'Orléans , 

Trilles  remparts  que  l’Anglais  environne. 

Les  champs  voifins  font  encor  tout  fumans 
Du  fang  verfé  , que  vous-même  en  perfonne 
Fîtes  couler  de  vos  royales  mains. 

Préparons-nous  : fuivez  vos  grands  delTeins , 

CeA  ce  qu'on  doit  à l’ombre  enfanglantée 
De  la  Trimouille  et  de  fa  Dorothée  : 

Un  roi  doit  vaincre  , et  non  pas  foupircr. 

Charmante  Agnès , celiez  de  vous  livrer 
Aux  mouvemens  d’une  amc  douce  et  bonne. 

A fon  amant  Agnes  doit  inlpirer 
Des  fentimens  dignes  de  fa  couronne. 

Agnès  reprit  ; Ah  ! laillez-moi  pleurer  ! 


Fin  du  dix-neuvième  Chant. 
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C H A N T X X. 

Commept  Jeane  tomba  dans  une  étrange  tentation  ; tendre  témérité 
de  Jon  âne  ; belle  réjifiance  de  la  Pucelle. 


HOMME  et  la  femme  eA  chofe  bien  fragile,  (a) 
Sur  la  vertu  gardez-vous  de  compter. 

Ce  vafe  cil  beau  , mais  il  cA  fait  d'argile  : 

Un  rien  le  cafTe  : on  peut  le  rajuAer  ; 

Mais  ce  n'eA  pas  entreprife  facile. 

Garder  ce  vafe  avec  précaution  , 

Sans  le  ternir,  croyez -moi,  c'cA  un  rêve  : 

Nul  n'y  parvient;  témoin  le  mari  d'Eve, 

Et  le  vieux  Loth , et  l'aveugle  Samfon , 

David  le  faint!,  le  fage  Salomon, 

Et  vous  furlout , fexe  doux , fexe  aimable , 

Tant  du  nouveau  que  du  vieux  tcAament , 

Et  de  riuAoire , et  même  de  la  fable. 

Sexe  dévot,  je  pardonne  aifément 
Vos  petits  tours  et  vos  petits  caprices , 

Vos  doux  refus  , vos  charmans  artifices  ; 

Mais  j'avoûrai  qu'il  cA  de  certains  cas , 

De  certains  goûts  que  je  n'exeufe  pas. 

J'ai  vu  parfois  une  bamboche , un  finge , 

Gros , court , tanné , tout  velu  fous  le  Ij^ge  , 
Comme  un  blondin  careffé  dans  vos  bras. 

J'en  fuis  fâché  pour  vos  tendres  apas. 

Un  âne  ailé  vaut  cent  fois  mieux  peut-être 
Qu'un  lât  en  robe  et  qu’un  lourd  petit-maître. 
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Sexe  adorable , à qui  j’ai  confacré 
Le  don  des  vers  dont  je  fus  honore , 

Pour  vous  inAruire  il  eA  lems  de  connaitre 
L'erreur  de  Jcanc  , et  comme  un  beau  grifon 
Pour  un  moment  égara  fa  raifon  ; 

Ce  n'cA  pas  moi  ; c'eA  le  fage  Triiêmc , 

Ce  digne  abbé,  qui  vous  parle  lui-meme, 

L E gros  damné  de  père  Grisbourdon , 

Terrible  encor  au  fond  de  fa  chaudière , 

En  blafphcraant  cherchait  l'ocafion 
De  fe  venger  de  la  Puccllc  altière. 

Par  qui  là- haut  d'un  coup  d'cAramaçon 
Son  chef  tondu  fut  privé  de  fon  tronc. 

Il  s'écriait  : O Belzébul  ! mon  père , 

Ne  pourais-tu  dans  quelque  gros  péché 
Faire  tomber  cette  Jeane  févère  ? 

J'y  crois , pour  moi , ton  honneur  ataché.  ( b ) 

Comme  il  parlait , ariva  plein  de  rage 
Hermaphrodix  au  ténébreu.x  rivage  , 

Son  eau  bénite  encor  fur  le  vifage. 

Pour  fe  x'cnger  l'amphibie  animal 
Vint  s'adrelfer  à l'auteur  de  tout  mal. 

Les  voilà  donc  tous  les  trois  qui  confpirent 
Contre  une  femme.  Hélas!  le  plus  fouvenl 
Pour  les  réduire  il  n'en  falut  pas  tant. 

Depuis  long-tems  tous  les  trois  iis  aprirent 
Qire  Jeane  d'Arc  dcAbus  fon  cotillon 
Gardait  les  clés  de  la  ville  aŒegée  ; 

Et  que  le  fort  de  la  France  aHigéc 
Ne  dépendait  que  de  fa  million. 

L'efprit  du  diable  a de  l’invention  : 
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Il  courut  vite  obfervcr  fur  la  terre 
Ce  que  fefaient  Tes  amis  d'Angleterre  ; 

En  quel  état , et  de  côrps  et  defprit , 

Se  trouvait  jeane  après  le  grand  conflit. 

1.  £ roi , Dunois , Agnès  alors  lidelle  , 
L'âne  , Boneau  , Bonifoux , la  Pucclle , 
Etaient  entrés  vers  la  nuit  dans  le  fort. 

En  atendant  quelque  nouveau  renfort. 

Des  afiiégès  la  brèche  réparée 
Aux  alfaillans  ne  permet  plus  l'entrée. 

Des  ennemis  la  troupe  cil  retirée. 

Les  citoyens , le  roi  Charlc  et  Bedfort , 
Chacun  chez  foi  foupe  en  hâte  et  s'endort. 

Muses,  tremblez  de  l'étrange  avanture 
Qii'il  faut  aprendre  à la  race  future  ; 

Et  vous  , lecteurs , en  qui  le  Ciel  a mis 
Les  fages  goûts  d'une  tcndrelTe  pure , 

...  Remerciez  et  Dunois  et  Denis, 

<^'un  grand  péché  n'ait  pas  été  commis. 

I L vous  fouvient  que  je  vous  ai  promis 
De  vous  conter  les  galantes  merveilles 
De  ce  Pégafe  aux  deux  longues  oreilles  , 
Qiii  combatit , fous  Jeane  et  fous  Dunois  , 
Les  ennemis  des  filles  et  des  rois. 

Vous  l'avez  vu  fur  fes  ailes  dorées 
Porter  Dunois  aux  lombardes  contrées  : 

11  en  revint  ; mais  il  revint  jaloux  : 

\'ous  favez  bien  qu'en  portant  la  Pucelle , 
Au  fond  du  cœur  il  fentit  l'étincelle 
De  ce  beau  feu  , plus  vif  encor  que  doux  , 
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Ame  , relTort  , et  principe  des  mondes  , 

Qui  dans  les  airs , dans  les  bois , dans  les  ondes , 
Produit  les  corps  et  les  anime  tous. 

Ce  feu  facré  , dont  il  nous  relie  encore 
Quelques  rayons  dans  ce  monde  épuife , 

Fut  pris  au  Ciel  pour  animer  Pandore. 

Depuis  ce  tems  le  flambeau  s'eft  ufé  : 

Tout  efl  flétri  ; la  force  languilTante 
De  la  nature,  en  nos  malheureux  jours , 

Ne  produit  plus  que  d'imparfaits  amours. 

S'il  efl  encor  une  flâme  agifl'antc , 

Un. germe  heureux  des  princi|res  divins. 

Ne  cherchez  pas  chez  Venus- Uranie , 

Ne  cherchez  pas  chez  les  faibles  humains , 
AdrcITcz-vous  au.x  héros  d'.\rcadie. 

Beaux  céladons,  que  des  objets  vainqueurs 
Ont  enchaînés  par  des  liens  de  fleurs  ; 

Tendres  amans  en  cuirafle , en  foutanc , 

Prélats , abbés  , colonels , confeiUers  , 

Gens  du  bel  air , et  même  cordeliers , 

En  fait  d'amour , défiez-vous  d'un  âne. 

Chez  les  Latins  le  fameux  âne  d'or , 

Si  renommé  par  fa  métamorpliofe , 

De  celui-ci  n'aprochait  pas  encor; 

11  n'éiait  qu'homrae  , et  c'eft  bien  peu  de  chofe. 

L'a  b b É Tritème  1 efprit  fagp  et  diferet , 

Et  plus  favant  que  le  pédant  Larchet , ( c ) 
Modefle  auteur  de  cette  noble  hilloirc , 

Fut  elfrayé  plus  qu'on  ne  faurait  croire , 

Quand  il  falut , aux  fiéclcs  à venir , 
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De  ces  excès  tranfincttre  la  mémoire. 

De  fes  trois  doigts  il  eut  peine  à tenir 
Sur  fon  papier  fa  plume  épouvantée. 

Elle  tomba  : mais  fon  ame  agitée 

Se  ralTura  , fefant  réflexion 

Sur  la  malice  et  le  pouvoir  du  diable. 

Du  genre  humain  cet  ennemi  coupable 
EU  tentateur  de  fa  profelhon  ; 

11  prend  les  gens  en  fa  poirelTion. 

De  tout  péché  ce  père  formidable , 

Rival  de  Dieu , féduifit  autrefois 
Ma  chère  mère  un  foir  au  coin  d'un  bois  , [d) 
Dans  fon  jardin.  Ce  ferpent  hipocritc 
Lui  fit  manger  d'une  pomme  maudite. 

Même  on  prétend  qu'il  lui  fit  encor  pis. 

On  la  chaffa  de  fon  beau  paradis. 

Depuis  ce  jour , Satan  dans  nos  familles 
A gouverné  nos  femmes  et  nos  filles. 

Le  bon  Tritème  en  avait  dans  fon  tems 
\’u  de  fes  yeux  des  exemples  touchans. 

Voici  comment  ce  grand  homme  raconte 
Du  faim  baudet  l'infolence  et  la  honte. 

l..\  grolTe  jeane  au  vifage  vermeil, 

Qii'ont  rafraîchi  les  pavots  du  fommeil , 

Entre  fes  draps  doucement  recueillie , 

Se  ra pelait  les  dcflins  de  fa  vie. 

De  tant  d'exploits  fon  jeune  cœur  fiatc , 

A faint  Denis  n'en  donna  pas  la  gloire  ; 

Elle  conçut  un  grain  de  vanité. 

Denis  fâche , comme  on  peut  bien  le  croire , 
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Pour  la  punir , laiffa  quelques  momens 
Sa  protégée  au  pouvoir  de  fes  fens. 

Denis  voulut  que  fa  jeane  qu'il  aime , 

Connût  enfin  ce  qu'on  ell  par  foi-même , 

Et  qu'une  femme  , eu  toute  ocafion  , 

Pour  fe  conduire  a befoin  d'un  patron. 

Elle  fut  prête  à devenir  la  proie 
D'un  piège  affreu-x  que  tendit  le  démon. 

On  va  bien  loin  fitôt  qu'on  fe  fourvoie,  (e) 

L E tentateur  , qui  ne  néglige  rien  , 

Prenait  fon  tems  ; il  le  prend  toujours  bien. 

Il  ell  partout  : il  entra  par  adrelTe 
Au  corps  de  l'âne , il  forma  fon  efprit , 

Valeur  des  fous  à fa  langue  il  aprit , 

De  fa  voix  rauque  adoucit  la  rudelTe , 

Et  l'inllruilit  aux  finelTes  de  l'art 
Aprofondi  par  Ovide  et  Bernard.  (/) 

l.’.\  N E éclairé  furmonta  toute  honte  ; 

De  l'écurie  adroitement  il  monte 
Au  pié  du  lit  où , dans  un  doux  repos  , 

Jeane  en  fon  cœur  repalTait  fes  travaux  ; 

Puis  doucement  s'acroupidant  près  d'elle , 

Il  la  loua  d'cdaccr  les  héros  , 

D'être  invincible , et  furtout  d'être  belle. 

Ainfi  jadis  le  ferpent  féducteur, 

Qitand  il  voulut  fubjugucr  notre  mère , 

Lui  fit  d'abord  un  compliment  flateur. 

L'art  de  louer  commença  l'art  de  plaire. 

Ou  fuis-je?  ô ciel  ! s'écria  Jeane  d'Arc  : 
Qu’ai-je  entendu  ? par  faiut  Luc  ! par  faint  Marc  ! 
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Eft-ce  mon  âne  ? ô meacille  ! ô prodige  ! 

Mon  âne  parle,  et  mâme  il  parle  bien. 

L'àne  à genoux,  coropofant  fon  maintien. 

Lui  dit  : O d'Arc  ! ce  n'cll  point  un  preilige  ; 

Voyez  en  moi  l'âne  de  Canaan  ; 

Je  fus  nouri  chez  le  vieux  fialaan  ; < 

Chez  les  païens  Balaan  était  prêtre , 

Moi  j'étais  juif  ; et  fans  moi , mon  cher  maître 
Aurait  maudit  tout  ce  bon  peuple  élu , 

Dont  un  grand  mal  fût  fans  doute  advenu. 

Adona'i  récorapenfa  mon  zélé  ; 

Au  vieil  Enoch  bientôt  on  me  donna  : 

Enoch  avait  une  vie  immortelle  ; 

J'en  eus  autant  ; et  le  maître  ordonna 
Qj.ic  le  cîfeau  de  la  Parque  cruelle 
Refpecterait  le  lil  de  mes  beaux  ans. 

Je  jouis  donc  d'un  éternel  printems. 

De  notre  pré  le  maître  débonnaire 
Me  permit  tout , hors  un  cas  feulement.  : 

11  m'ordonna  de  vivre  chaflcment. 

C’eH  pour  un  âne  une  terrible  afaire. 

Jeune  et  fans  frein  dans  ce  charmant  féjour, 

Maitre  de  tout,  j’avais  droit  de  tout  faire. 

Le  jour , la  nuit , tout , excepté  l'amour. 

J'obéis  mieux  que  ce  premier  fot  homme , 

Qui  perdit  tout  pour  manger  une  pomme. 

Je  fus  vainqueur  de  mon  tempérament  ; 

La  chair  fc  tut  ; je  n'eus  point  de  faiblelTes  ; 

Je  vécus  vierge  ; or  favez-vous  comment  ? 

Dans  le  pays  il  n'était  point  d'ànelfes. 

Je  vis  couler , content  de  mon  état , 

Plus  de  mille  ans  dans  ce  doux  célibat,  (g) 

LORSQ,UE 
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LORSQ.UE  Bacchus  vint  du  fond  de  la  Grèce, 

Porter  le  lirfe,  et  la  gloire  et  l'ivrefle 
Dans  les  pays  par  le  Gange  arofés , 

A ce  héros  je  fcrvis  de  trompette  : 

Les  Indiens , par  nous  civilifés , 

Chantent  encor  ma  gloire  et  leur  défaite. 

Silène  et  moi  nous  fommes  plus  connus  (A) 

Qiie  tous  les  grands  qui  fuivirent  Bacchus  : 

C'efl  mon  nom  fcul , ma  vertu  fignalée  , 

Qui  fit  depuis  tout  l'honneur  d'Apulée,  (i) 

Enfin  là-haut  dans  ces  plaines  d'azur, 

Lorfque  faint  George , à vos  Français  fi  dur , 

Ce  fier  faint  George,  aimant  toujours  la  guerre. 

Voulut  avoir  un  courfier  d'Angleterre  ; 

Quand  faint  Martin,  fameux  par  fon  manteau,  (A) 
Obtint  encor  un  cheval  allez  beau  ; 

Monficur  Denis , qui  fait  comme  eux  figure , 

Voulut  comme  eux  avoir  une  monture  : 

Il  me  choifit,  près  de  lui  m’apela  ; (/) 

Il  me  lit  don  de  deux  brillantes  ailes  ; 

Je  pris  mon  vol  aux  voûtes  étemelles  ; 

Du  grand  faint  Roch  le  chien  me  fetloya  ; (m) 

J'eus  pour  ami  le  porc  de  faint  Antoine  , 

Célelle  porc , emblème  de  tout  moine  ; 

D'étriUes  d'or  mon  maître  m'étrilla  ; 

Je  fus  nouri  de  nectar,  d'ambroCe  ; 

Mais , ô ma  Jcanc  ! une  fi  belle  vie 
N'aproche  pas  du  plaifir  que  je  fens 
Au  doux  afpect  de  vos  charmes  puiflâns. 

Le  chien,  le  porc,  et  George,  et  Denis  même, 

Ne  valent  pas  votre  beauté  fuprêrae. 
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Croyez  furtout  que  de  tous  les  emplois 
Où  m'éleva  mon  étoile  bénigne , 

Le  plus  heureux , le  plus  félon  mon  chobe , 
Et  dont  je  fuis  peut-être  le  plus  digne , 

EA  de  fervir  fous  vos  auguftes  lois. 

Quand  j'ai  quité  le  ciel  et  l'empyrée , 

J'ai  vu  par  vous  ma  fortune  honorée. 

Non  , je  n’ai  pas  abandonné  les  deux , 

J'y  fuis  encor  ; le  ciel  cfl  dans  vos  ycu-X.  ( n ) 

A ce  difeours  , peut-être  téméraire, 
Jeane  femit  une  juAe  colère  : 

Aimer  un  âne , et  lui  donner  fa  Aeur  ! 
Soufrirait-elle  un  pareil  déshonneur , 

Après  avoir  fauvé  fon  innocence 
Des  muletiers  et  des  héros  de  France  ! 

Après  avoir  , par  la  grâce  d'en  haut , 

Dans  le  combat  mis  Chandos  en  défaut  ! 
Mais  que  cet  âne , ô ciel  ! a de  mérite  ! 

Ne  vaut-il  pas  la  chèvre  favorite 
D'un  calabrois  qui  la  pare  de  Heurs  ? 

Non  , difait-ellc , écartons  ces  horreurs. 

Tous  ces  penfers  formaient  une  tempête 
Au  cœur  de  Jeane , et  confondaient  fa  tête. 
Ainli  qu'on  voit  fur  les  profondes  mers 
Les  fiers  tirans  des  ondes  et  des  airs. 

L'un  acourant  des  cavernes  auArales  , 

L’autre  fiflant  des  glaces  boréales , . 

Batte  un  vailTcau  cinglant  fur  l'Océan , 

Vers  Sumatra , Bengale  ou  Ccilan  : 

Tantôt  la  nef  aux  deux  femble  portée , 

Prés  des' rochers  tantôt  elle  cA  jetée  ; 
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Tantôt  l’abîme  eQ  prêt  à l’engloutir , 

Et  des  Enfers  elle  paraît  foriir. 

L'enfant  malin  qui  tient  fous  fon  empire 
Le  genre  humain , les  ânes  et  les  dieux , 

Son  arc  en  main  , planait  au  haut  des  deux , 
El  voyait  Jeane  avec  un  doux  fourire. 

De  Jeane  d’Arc  le  grand  cœur  en  elfct 
Etait  flaté  de  l’étonnant  effet 
Qiie  produifait  fa  beauté  fingulière 
Sur  le  fens  lourd  d’une  ame  fi  grofliére. 

Vers  fon  amant  elle  avança  la  main , 

Sans  y fonger  ; puis  la  tira  foudain. 

Elle  rougit , s’cflraie  et  fe  condamne  ; 

Puis  fe  raffure , et  puis  lui  dit  : Bel  âne , 

Vous  concevez  un  chimérique  efpoir  ; 

Refpectez  plus  ma  gloire  et  mon  devoir  ; 

Trop  de  dillance  e(\  entre  nos  efpéces  ; 

Non , je  ne  puis  aprouver  vos  tendrelTes  ; 
Gardez-vous  bien  de  me  pouffer  à bout. 

L’a  NE  reprit  : L’amour  égale  tout. 

Songez  au  cigne  à qui  Léda  fit  fête  ( o ) 

Sans  ceffer  d’être  une  perfonne  honnête. 
Connaiffez-vous  la  fille  de  Minos , [p] 

Pour  un  taureau  négligeant  des  héros. 

Et  foupirant  pour  fon  beau  quadrupède  ? 
Sachez  qu’un  aigle  enleva  Ganiméde , 

Et  que  Philyrc  avait  favorifé 
Le  dieu  des  mers  en  cheval  déguifé. 

Il  pourfuivait  fon  difeours  ; et  le  diable , 
Premier  auteur  des  écrits  de  la  fable , 
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Lui  fournifTait  ces  exemples  frapans , 

Et  metait  l'âne  au  rang  de  nos  favans. 

Tandis  qu'il  parle  avec  tant  d'clegance , 
Le  grand  Dunois , qui  prés  de  là  couchait , 
Prêtait  l'oreille , était  tout  hupéfait 
Des  traits  hardis  d'une  telle  éloquence. 

Il  voulut  voir  le  héros  qui  parlait , 

Et  quel  rival  l’Amour  lui  fufcitait. 

Il  entre , il  voit , 6 prodige  ! ô mers'eille  ! 

Le  polTédé  porteur  de  longue  oreille , 

Et  ne  crut  pas  encor  ce  qu’il  voyait. 

Jadis  Vénus  fut  ainC  confondue, 

Lorfqu’en  un  rets  formé  de  fil  d'airain , 

Aux  yeux  des  dieux , le  malheureux  Vulcain 
Sous  le  dieu  Mars  la  montra  toute  nue. 

Jeane  après  tout  n'a  point  été  vaincue  ; 

Le  bon  Denis  ne  l'abandonnait  pas  ; 

Prés  de  l'abime  il  afermit  fes  pas  ; 

Il  la  foutint  dahs  ce  péril  extrême. 

Jeane  s’indigne,  et  rentre  en  elle-même. 
Comme  un  foldnt  dans  fon  polie  endormi , 

Qui  fc  réveille  aux  premières  alarmes, 

Frotc  fes  yeux , faute  en  pié , prend  les  armes , 
S'habille  en  hâte,  et  fond  fur  l'ennemi, 

D£  Débora  la  lance  redoutable 
Etait  chez  Jeane  auprès  de  fon  chevet , 

Et  de  malheur  fouvent  la  préfervait. 

Elle  la  prend  ; la  puilTance  du  diable 
Ne  tint  jamais  contre  ce  fer  divin. 

Jeane  et  Dunois  fondent  fur  le  malin  ; 
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Le  malin  court , et  la  voix  effrayante 
Fait  retentir  Blois , Orléans  et  Nantc  ; 

Et  les  baudets  dans  le  Poitou  nouris , 

Du  meme  ton  répondaient  à Tes  cris. 

Satan  fuyait  ; mais  dans  fa  courfe  promtc , 

II  veut  venger  les  Anglais  et  fa  honte  ; 

Dans  Orléans  il  vole  comme  un  trait , 

Droit  au  logis  du  préfident  Louvet. 

Il  s'y  tapit  dans  le  corps  de  Madame  ; 

Il  était  sûr  de  gouverner  cette  ame  ; 

C'était  fon  bien  ; le  perfide  ell  inllruit 
Du  mal  fecret  qui  tient  la  préfidente  ; 

Il  fait  qu  elle  aime , et  que  Talbot  l'enchante. 
Le  vieux  ferpent  en  fecret  la  conduit , 

Il  la  dirige , il  l'enllâme , il  efpère 
Quelle  poura  prêter  fon  niinillérc 
Pour  introduire  aux  remparts  d'Orléans 
Le  beau  Talbot  et  fes  fiers  combatans  : 

En  travaillant  pour  les  Anglais  qu'il  aime  , 

Il  fait  allez  qu'il  combat  pour  lui- même. 

Fin  du  vingtième  Chant. 


I 


286  . L A P U C E L L E. 


CHANT  XXL 


Pudeur  de  Jeune  dmonlrée.  Malice  du  diable.  Rendez-vous 
donné  par  la  préjidente  Louvet  au  grand  Talbot.  Services 
rendus  par  frère  Lourdis.  Belle  conduite  de  la  dijcrètte  Agnès. 
Repentir  de  l'âne.  Exploits  de  la  Pucelle.  Triomphe  du  grand 
roi  Charte  VIL 


!Mon  cher  lecteur  fait  par  expérience 

Que  ce  beau  dieu  qu'on  nous  peint  dans  l'cnfance. 

Et  dont  les  jeux  ne  font  pas  jeux  d'enians  , 

A deux  carquois  toui-à-£iit  diférens  : 

L'un  a des  traits  dont  la  douce  piqûre 
Se  fait  fentir  fans  danger , fans  douleur"*,  ■ 

Croit  par  le  tems,  pénètre  au  fond  du  cœur,  . 

Et  vous  y lailTe  une  vive  blelTure. 

Les  autres  traits  font  un  feu  dévorant 
Dont  le  coup  part  et  brûle  au  niénie  InAant. 

Dans  les  cinq  fens  ils  portent  le  ravage  , 

Un  rouge  vif  alurae  le  vifage  , 

D'un  nouvel  être  on  fe  croit  animé  , 

D'un  nouveau  fang  le  corps  cil  enflâmé. 

On  n'entend  rien  ; le  regard  étincelle. 

L'eau  fur  le  feu  bouillonnant  à grand  bruit , 

Qui  fur  fes  bords  s'élève  , échape  et  fuit , 

N'eA  qu'une  image  imparfaite , infidelle , 

De  ces  dehrs  dont  l'excès  vous  pourfuit. 
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Profanateurs,  indignes  de  mémoire, 

V’ous  qui  de  Jeane  avez  fouillé  la  gloire , 

Vils  écrivains , qui , du  nîenfonge  épris  , 

FalGfiez  les  plus  fages  écrits. 

Vous  prétendez  que  ma  pucelle  Jeane 
Pour  fon  grifon  fentit  ce  feu  profane  ; 

Vous  imprimez  quelle  a mal  combatu , (a) 

Vous  infultez  fon  fexe  et  fa  vertu. 

Décrits  honteux  compilateurs  inlàmcs , 

Sachez  qu'on  doit  plus  de  refpect  aux  dames  ; 

Ne  dites  point  que  Jeane  a fucombé  ; 

Dans  cette  erreur  nul  favant  ricfl  tombé , 

Nul  n'avança  des  fauffetés  pareilles. 

Vous  confondez  et  les  6its  et  les  tems. 

Vous  corrompez  les  plus  rares  merveilles  ; 

Rcfpectez  l’âne  et  fes  faits  éclatans  ; 

Vous  n'avez  pas  fes  fortunés  talens , 

Et  vous  avez  de  plus  longues  oreilles. 

Si  la  Pucelle , en  cette  ocafion  , 

Vit  d'un  regard  de  faiisfaction 

Les  feux  nouveaux  qu'infpirait  fa  perfonne , 

C'ell  vanité  qu'à  fon  fexe  on  pardonne, 

C'cll  amour  propre  , et  non  pas  fautre  amour. 

Pour  achever  de  mettre  en  tout  fon  jour 
De  Jeane  d'Arc  le  luftre  intemilTable , 

Pour  vous  prouver  qu'aux  malices  du  diable. 

Aux  fiers  iranfports  de  cet  âne  éloquent , 

Son  noble  cccur  était  inébranlable , 

Sachez  que  Jeane  avait  un  autre  amant. 

C'était  Dunois , comme  aucun  ne  l'ignore  ; 

C’cfl  le  bâtard  que  fon  grand  cœur  adore. 
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On  peut  d'un  âne  écouter  les  difcotirs , 

On  peut  fentir  un  vain  defir  de  plaire  ; 

Cette  palTade  , innocente  et  légère  , 

Ne  trahit  point  de  fidellcs  amours. 

C'est  dans  l'hihoire  une  chofe  avérée 
Que  ce  héros  , ce  fublime  Dunois , 

Etait  blelTé  d'une  flèche  dorée , 

Qu’Amour  tira  de  fon  premier  carquob. 

11  commanda  toujours  à fa  tcndrclfc  ; 

Son  cccur  altier  n'admit  point  de  iâibleflc  : 

11  aimait  trop  et  l'Etat  et  le  roi , 

Leur  intérêt  fut  fa  première  loi. 

O Jeane!  il  fait  que  ton  beau  pucelage 
De  la  victoire  eft  le  précieux  gage  : 

11  refpeclait  Denis  et  tes  apas  ; 

Semblable  au  chien  courageux  et  fidclle 
Qui , rèfiftant  à la  faim  qui  l'apelle  , 

Tient  la  perdrix  et  ne  la  mange  pas. 

Mais  quand  il  vit  que  le  baudet  cèlefle 
Avait  parlé  de  fa  flâme  funefte , 

Dunois  voulut  en  parler  à fon  tour. 

Il  efl  des  tems  où  le  fage  s'oublie. 

C'ETAIT,  fans  doute,  une  grande  folie 
Qjie  d'immoler  fa  patrie  à l'Amour. 

C'était  tout  perdre  ; et  Jeane  encor  honteufe 
D'avoir  d'un  âne  écouté  les  propos , 

Réliftait  mal  à ceu.x  de  fon  héros. 

L'amour  prcllait  fon  amc  vertueufe  ; 

C'en  était  fait , lorfque  fon  doux  patron 
Du  haut  du  ciel  détacha  fon  rayon  ; 

Ce 
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Ce  rayon  d'or , fa  gloire  et  fa  monture , 

Qiii  tranfporla  fa  béate  figure 
Quand  il  chercha  , par  fes  foins  vigilans , 

Un  pucelage  aux  remparts  d'Orléans. 

Ce  faint  rayon  frapant  au  fein  de  Jeane  , 

En  écarta  tout  fentimcnt  profane  , 

Elle  cria  : Cher  bâtard  , arètez  , 

11  n'eft  pas  tems , nos  amours  font  comptés  : 

Ne  gâtons  rien  à notre  dellinée  ; 

C’eft  à vous  feul  que  ma  foi  s'ell  donnée  ; 

Je  vous  promets  que  vous  aurez  ma  Heur. 

Mais  atendons  que  votre  bras  vengeur  , 

Votre  vertu  , fous  qui  le  Breton  tremble , 

Ait  du  pays  chalfé  l'ufurpateur  : 

Sur  des  lauriers  nous  coucherons  enfemble. 

A ce  propos  le  bâtard  s'adoucit  ; 

11  écouta  l'oracle  et  fe  fournit. 

Jeane  reçut  fon  pur  et  doux  hommage 
Modellement  ; et  lui  donna  pour  gage 
Trente  bailers  challcs , pleins  de  pudeur , 

Et  teb  qu'un  frère  en  reçoit  de  fa  fœur. 

Dans  leurs  defirs  tous  deux  ils  fe  continrent , 

Et  de  leurs  faits  honnêtement  convinrent. 

Denis  les  voit , Denis  très  fatisfait , 

De  fes  projets  prelTa  le  grand  eOet. 

L E preux  Talbot  devait  cette  nuit  même 
Dans  Orléans  entrer  par  llratagéme  ; 

Exploit  nouveau  pour  fes  Anglais  hautains , 

Tous  gens  fenfés , mais  plus  hardis  que  fins. 

O dieu  d'amour  ! ô faiblelTe  ! ô puiflance  ! 

Amour  fatal , tu  fus  près  de  livrer 
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Aux  ennemis  ce  rempart  de  la  France. 

Ce  que  l'Anglais  n’ofait  plus  efpérer. 

Ce  que  Bedfort  et  Ton  expérience , 

Ce  que  Talbot  et  fa  rare  vaillance 
Ne  purent  faire  , Amour  , tu  l'entrepris  ! 

Tu  fais  nos  maux , cher  en&nt , et  tu  ris  ! 

S I dans  le  cours  de  fes  t’allés  conquêtes 
11  éfleura  de  fes  flèches  honnêtes 
Le  cœur  de  Jeane , il  lança  d'autres  coups 
Dans  les  cinq  fens  de  notre  préûdente. 

11  la  frapa  de  fa  main  triomphante 
Avec  les  traits  qui  rendent  les  gens  fous. 
Vous  avez  vu  la  fatale  efcalade , 

L’aflaut  fanglant , l'hôrrible  canonnade , 
Tous  ces  combats , tous  ces  hardis  cflbrts , 
Au  haut  des  murs,  en  dedans,  en  dehors, 
Lorfque  Falbot  et  fes  fiéres  cohortes 
Avaient  brifé  les  remparts  et  les  portes , 

Et  que  fur  eux  tombaient  du  haut  des  toits 
Le  fer , la  flâme , et  la  mort  à la  fois. 
L’ardent  l'albot  avait , d'un  pas  agile , 

Sur  des  mourans  pénétré  dans  la  ville  , 
Renverfant  tout , criant  à haute  voix  : 
Anglais  ! entrez  ; bas  les  armes , bourgeois  ! 
11  rellémblaii  au  grand  dieu  de  la  guerre , 
Qjii  fous  fes  pas  fait  retentir  la  terre , 
Quand  la  Difeorde , et  Bellone , et  le  Sort , 
Arment  fon  bras , minillre  de  la  mort. 

La  préCdentc  avait  une  ouverture 
Dans  fon  logis , auprès  d'une  mâfurc , 
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Et  par  cc  trou  contemplait  fon  amant  ; 

Ce  cafque  d'or,  ce  panache  ondoyant, 

Ce  bras  armé  , ces  vives  étincelles 

Qui  s'élançaient  du  rond  de  fes  prunelles , 

Ce  port  allier,  cet  air  d'un  demi-dieu. 

La  préfidente  en  était  toute  en  feu , 

Hors  de  fes  fens , de  honte  dépouillée. 

Telle  autrefois , d'une  loge  grillée , 

Madame  Audou,  dont  l'Amour  prit  le  cœur,  {b] 

Lorgnait  Baron  , cet  immortel  acteur  , 

D'un  œil  ardent  dévorait  fa  ligure , 

Son  beau  maintien , fes  gefles , fa  parure , 

Mêlait  tout  bas  fa  voix  à fes  accens , 

Et  recevait  l'amour  par  tous  les  fens. 

Chez  la  Louvet  vous  favez  que  le  diable 
Etait  entré  fans  fe  rendre  importun  ; 

Et  que  le  diable  et  famour  , c’ell  tout  un  : 

L’arcange  noir , de  mal  infatiable  , 

Prit  la  cornette  et  les  traits  de  Suzon  , 

Qiii  dès  long-tems  fervait  dans  la  maifon  ; 

Fille  entendue,  active,  nécclTaire, 

Coefant , frifant,  portant  des  billets  doux. 

Savante  en  l'art  de  conduire  une  afairc , 

Et  ménageant  fouvent  deux  rendez-vous. 

L'un  pour  fa  dame , et  puis  l'autre  pour  elle. 

Satan  , caché  fous  l'air  de  la  donzelle , 

Tint  ce  difeours  à notre  groffe  belle  : 

Vous  connailTcz  mes  talens  et  mon  cœur. 

Je  veux  ferv'ir  votre  innocente  ardeur  ; 

Votre  intérêt  d'alTez  près  me  concerne. 
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Mon  grand  coufin  eft  de  garde  ce  foir , 

En  fentinclle  à certaine  poterne  ; 

Là , fans  rifquer  que  votre  honneur  foit  terne 
Le  beau  Talbot  peut  en  fecret  vous  voir. 
Ecrivez-lui  ; mon  grand  coufin  eft  fage , 

Il  vous  fera  très  bien  votre  melTage. 

La  préfidente  écrit  un  beau  billet , 

Tendre , emporté  : chaque  mot  porte  à lame 
La  volupté , les  defirs  et  la  flâme. 

On  voyait  bien  que  le  diable  dictait. 

Le  grand  Talbot , habile  ainfi  que  tendre , 

Au  rendez-vous  fit  ferment  de  fe  rendre  : 
Mais  il  jura  que  dans  ce  doux  conflit , 

Par  les  plaifirs  il  irait  à la  gloire  ; 

Et  tout  fut  prêt , afin  qu'au  faut  du  lit 
U ne  fit  plus  qu'un  faut  à la  victoire. 

I L vous  fouvient  que  le  frère  Lourdis 
Fut  envoyé  par  le  grand  faint  Denis 
Chez  les  Anglais , pour  lui  rendre  fervice. 

Il  était  libre  et  chantait  fon  ofice, 

Difait  fa  meflê , et  même  confelfait. 

Le  preux  Talbot  fur  fa  foi  le  laiffait , 

Ne  jugeant  pas  qu'un  rullrc  , un  imbécile  , 
Un  moine  épais  , excrément  de  couvent , 
Qu'il  avait  fait  fclTer  publiquement , 

Pût  traverfer  un  général  habile. 

Le  jufle  Ciel  en  jugeait  autrement. 

Dans  fes  décrets  il  fe  complaît  fouvent 
A fe  moquer  des  plus  grands  perfonnages. 

11  prend  les  fots  jxmr  confondre  les  fages.  . 
Un  trait  d'cfprit , venant  du  paradis  , 
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Illumina  le  crâne  de  Lourdis. 

De  Ton  cerveau  la  matière  épaiHîe 
Devint  légère  , et  fut  moins  obfcurcic  ; 

11  s'étonna  de  Ton  difeernement. 

Las  ! nous  penfons , le  bon  Dieu  fait  comment  ! 
ConnaifTons'nous  quel  rcITort  invifible 
Rend  la  cervelle  ou  plus  ou  moins  fenGble  ? 
ConnailTons-nous  quels  atômes  divers 
Font  refprit  julle  ou  l'efprit  de  travers? 

Dans  quels  recoins  du  tilTu  cellulaire 
Sont  les  talens  de  Virgile  ou  d'Homère  ? 

Et  quel  levain  , chargé  d'un  froid  poilbn  , 

Forme  un  Therfite  , un  Zoile , un  Freron  ? 

Un  intendant  de  l'empire  de  Flore 
Prés  d'un  oeillet  voit  la  ciguë  éclore  ; 

La  caufe  en  ell  au  doigt  du  Créateur  ; 

Elle  cil  cachée  aux  yeux  de  tout  docteur  : 

N'imitons  pas  leur  babil  inutile, 

Lourdis  d'abord  devint  très  curieux , 

Utilement  il  employa  fes  yeux. 

Il  vit  marcher  fur  le  foir , vers  la  ville  , 

Des  cuifiniers  qui  portaient  à la  file 
Tous  les  aprêts  pour  un  repas  exquis  ; 

Truies,  jambons , gèlinotes , perdrix  ; 

De  gros  flacons  à panfe  cifclèe 
Rafraichiffaient , dans  la  glace  pilée  , 

Ce  jus  brillant , ces  Uquides  rubis 

Que  tient  Cîteaux  dans  fes  caveaux  bénis.  ( c ) 

V'ers  la  poterne  on  marchait  en  filencc  ; 

Lourdis  alors  fut  rempli  de  fcicnce,  [d) 

Non  de  latin  , mais  de  cet  art  heureux 
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De  fe  conduire  en  ce  monde  fcabreux. 

Il  fut  doué  d’une  douce  faconde , 

Devint  acort,  atentif,  avifé, 

Regardant  tout  du  coin  d'un  oeil  rufé  , 

Fin  courtifan , plein  d’alluce  profonde , 

Le  moine , enfin  , le  plus  moine  du  monde. 
Ainfi  l'on  voit  en  tout  tems  fes  pareils , 

De  la  cuifine  entrer  dans  les  confeils  ; 
Brouillons  en  paix , intrigans  dans  la  guerre , 
Régnant  d'abord  chez  le  grolfier  bourgeois , 
Puis  fe  glilTant  au  cabinet  des  rois , 

Et  puis  enfin  troublant  toute  la  terre  ; 
Tantôt  adroits , et  tantôt  infolens , 

Renards  ou  loups , ou  linges  ou  ferpens  ; 
Voilà  pourquoi  les  Bretons  mécreans , 

De  leur  engeance  ont  purgé  l’Angleterre. 

Notre  Lourdis  gagne  un  petit  fentier, 
Qjii  par  un  bois  mène  au  royal  quartier. 

En  fon  efprit  roulant  ce  grand  mifiére , 

Il  va  trouver  Bonifoux  fon  confrère. 

Dom  Bonifoux , en  ce  même  moment , 

Sur  les  dellins  rêvait  profondément  j 
Il  mefurait  cette  chaîne  invifiblc 
Qui  tient  liés  les  dellins  et  les  tems , 

Les  petits  faits , les  grands  evenemens. 

Et  l'autre  monde , et  le  monde  fenfiblc. 

Dans  fon  efprit  il  les  combine  tous , 

Dans  les  effets  voit  la  caufe  et  fadmire 
Il  en  fuit  l’ordre  : il  fait  qu'un  rendez-vous 
Peut  renverfer  ou  fauver  un  empire. 

Le  conléffeur  fe  fouvenait  encor 
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Qu'on  avait  vu  les  trois  fleurs  de  lis  d'or 
En  champ  d'albâtre  à la  felTe  d'un  page , 

D’un  page  anglais  ; furtout  il  envifage 
Les  murs  tombés  du  mage  Hermaphrodix. 

Ce  qui  furtout  l'étonne  davantage  , 

C'eft  le  bon  fens , c'eft  l'efprit  de  Lourdis. 

11  connut  bien  qu'à  la  fin  faint  Denis 
De  cette  guerre  aurait  tout  l'avantage. 

Lourdis  fe  fait  préfenter  poliment 
Par  Bonifoux  à la  royale  amie  : 

Sur  fa  beauté  lui  fait  fon  compliment , 

Et  fur  le  roi  ; puis  il  lui  dit  comment 
Du  grand  Talbot  la  prudence  endormie 
A pour  le  foir  un  rendez-vous  donné 
Vers  la  poterne , où  ce  déterminé 
Eli  atendu  par  la  Louvet  qui  l'aime. 

On  peut,  dit-il,  ufer  d'un  llratagème ; 

Suivre  Talbot , et  le  furprendre  là , 

Comme  Samfon  le  fut  par  Dalila. 

Divine  Agnès , propofez  cette  afaire 
Au  grand  roi  Charle.  Ah  ! mon  révérend  père , 

Lui  dit  Agnès,  penfez-vous  que  le  roi 
Puiffe  toujours  être  amoureux  de  moi  ? 

Je  n’en  fais  rien  : je  penfe  qu’il  fc  damne , 

Répond  Lourdis  ; ma  robe  le  condamne , 

Mon  cœur  l'abfout.  Ah  ! qu'ils  font  fortunés  , 

Ceux  qui  pour  vous  feront  un  jour  damnés  ! 

Agnès  reprit  : Moine , votre  réponfe 
Eh  bien  flatcufe , et  de  l'efprit  annonce. 

Puis  dans  un  coin  le  tirant  à l’écart , 

Elle  lui  dit  : Auriez-vous  par  hafard 
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Chez  les  Anglais  vu  le  jeune  Monrofe  ? 

Le  moine  noir  l'entendit  finement  ; 

Oui , je  l'ai  vu , dit-il  ; il  eh  charmant. 

Agnès  rougit , baifle  les  yeux , compofe 
Son  beau  viTage  ; et  prenant  par  la  main 
L'adroit  Lourdis , le  mène  avant  nuit  clofc 
Au  cabinet  de  fon  cher  fuzerain. 

Loua D I S y fit  un  difeours  plus  qu'humain 
Le  roi  Chariot , qui  ne  le  comprit  guère , 

Fit  alTcmbler  Ton  coiiTcil  fouverain  , 

Ses  aumôniers  et  fon  confeil  de  guerre. 

Jeane  au  milieu  des  héros  Tes  pareils. 

Comme  au  combat  affiliait  aux  confeils. 

La  belle  Agnès  d'une  façon  gentille , 
Difcrcltcment  travaillant  à l'aiguille  , 

De  tems  en  tems  donnait  de  bons  avis , 

Qui  du  roi  Cliarlc  étaient  toujours  fuivis. 

O N propofa  de  prendre  avec  adrefTe 
Sous  les  remparts  Talbot  et  fa  maitrelTc  : 

Tels  dans  les  deux  le  Soleil  et  Vulcain 
Surprirent  Mars  avec  fon  Aphrodifé.  (e) 

On  prépara  cette  grande  entreprife. 

Qui  demandait  et  la  tête  et  la  main. 

Dunois  d'abord  prit  le  plus  long  chemin , 

Fit  une  marche  et  pénible  et  favante , 

Effort  de  l'art  que  dans  l'hifloire  on  vante. 
Entre  la  ville  et  l'armée  on  palTa. 

Vers  la  poterne  enfin  on  fe  plaça. 

Talbot  goûtait  avec  fa  préfidente 
Les  premiers  fruits  d'une  union  naiflkntc , 
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Sc  prometant  que  du  lit  aux  combats , 

En  vrai  héros  il  ne  ferait  qu'un  pas. 

Six  régimens  devaient  fuivre  à la  file. 

L'ordre  eft  donné.  C'était  fait  de  la  ville. 

Mais  fes  guerriers , de  la  veille  engourdis , 
Pétrifiés  d'un  fermon  de  Lourdis  , 

Bâillaient  encor  et  fe  mouvaient  à peine, 
l.'un  contre  l'autre  ils  dormaient  dans  la  plaine. 
O grand  miracle  ! 6 pouvoir  de  Denis  ! 


J E A N E et  Dunois  , et  la  brillante  élite 
Des  chevaliers  qui  marchaient  à leur  fuite. 
Bordaient  déjà  , fous  les  murs  d'Oiléans , 
Les  longs  folTés  du  camp  des  alliégeans. 
Sur  un  cheval  venu  de  Barbarie  , 

Le  feul  que  Charic  eût  dans  fon  écurie , 
jeane  avançait,  en  tenant  d'une  main 
De  Débora  l'eftramaçon  divin  ; 

A fon  côté  pendait  la  noble  épée 
Qiii  d Holoferne  a la  tête  coupée. 

Notre  Pucclle  , avec  dévotion  , 

Fit  à Denis  tout  bas  cette  oraifon  : 


Toi  qui  daignas  à ma  faiblelTe  obfcure , 

Dans  Domrerai , confier  cette  armure  , 

Sois  le  foutien  de  ma  fragilité  , 

Pardonne-moi , fi  quelque  vanité 
Flata  mes  fens  quand  ton  âne  infîdelle 
S'émancipa  jufqu'à  me  trouver  belle. 

Mon  cher  patron  , daigne  te  fouvenir 
Qiie  c'eft  par  moi  que  tu  voulus  punir 
De  ces  Anglais  les  ardeurs  enragées  , 
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Qjii  polluaient  des  nonnes  afligées. 

Un  plus  grand  cas  fe  préfente  aujourdui  ; 

Je  ne  puis  rien  fans  ton  divin  apui. 

Prête  ta  force  au  bras  de  ta  fers'ante  ; 

11  faut  fauver  la  patrie  expirante  ; 

Il  faut  venger  les  lis  de  Charle  fept, 

Avec  fhonneur  du  préfident  Louvet. 
Conduis  à fin  cette  avanture  honnête  ; 

Ainfi  le  Ciel  te  conferve  la  tête  ! 

Du  haut  du  ciel  faint  Denis  l'entendit; 
Et  dans  le  camp  fon  âne  la  fcniit  : 

Il  fentit  Jeane  ; et  d'un  batement  d'aile  , 

La  tête  haute,  il  s'envole  vers  elle. 

Il  s'agenouille , il  demande  pardon 
Des  atentats  de  fa  tendreffe  impure. 

Je^s,  dit-il  , polTédé  du  démon  ; 

Je  men  repens.  11  pleure , il  la  conjure 
De  le  monter  ; il  ne  faurait  foufrir 
Qiie  fous  fa  Jeane  un  autre  ofe  courir. 
Jeane  vit  bien  qu'une  vertu  divine 
Lui  ramenait  la  volatile  afine. 

Au  pénitent  fa  grâce  elle  acorda  ; 

Fefla  fun  âne  , et  lui  recommanda 
D'être  à jamais  plus  diferet  et  plus  fage. 
L'âne  le  jure  , et  , rempli  de  courage , 

Fier  de  fa  charge  , il  la  jxtrtc  dans  l'air. 

Sur  les  Anglais  il  fond  comme  un  éclair. 
Comme  un  éclair  que  la  foudre  acompagne. 
Jeane  en  volant  inonde  la  campagne 
De  flots  de  fang , de  membres  difperfés  , 
Coupe  cent  cous  l'un  fur  l'autre  enialTés. 
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Dans  Ton  croinant  de  la  nuit  la  couriére 
Lui  rournilTait  (à  douteufe  lumière. 

L’Anglais  furpris , encor  tout  étourdi , 
Regarde  en  haut  d'où  le  coup  eft  parti. 

Il  ne  voit  point  la  lance  qui  le  tue  : 

La  troupe  fuit , égarée , éperdue , 

Et  va  tomber  dans  les  mains  de  Dunois. 
Charle  fe  voit  le  plus  heureux  des  rois. 

Ses  ennemis  à Tes  coups  fe  préfentent  ; 

Tels  que  perdreaux  en  l'air  éparpillés , 
Tombant  en  foule  et  par  le  chien  pillés , 

Sous  le  fuGl  la  bruyère  cnfanglantent. 

La  voix  de  l'âne  infpire  la  terreur  ; 

Jeane  d'en  haut  étend  fon  bras  vengeur, 
Pourfuit , pourfend , perce  , coupe  , déchire  ; 
Dunois  alfomme  ; et  le  bon  Charle  tire 
A fon  plailir  tout  ce  qui  fuit  de  peur. 

L E beau  Talbot , tout  enivré  des  charmes 
De  fa  Louvet , et  de  plaifirs  rendu , 

Sur  fon  beau  fein  moleraent  étendu , 

A fa  poterne  entend  le  bruit  des  armes  ; 

Il  en  triomphe.  Il  difait  à par  foi  : 

Voilà  mes  gens , Orléans  ell  à moi. 

Il  s'aplaudit  de  fes  rufes  habiles. 

Amour,  dit-il,  c’eft  toi  qui  prends  les  villes. 
Dans  cet  efpoir  Talbot  encouragé  , 

Donne  à fa  belle  un  baifer  de  congé. 

Il  fort  du  lit , il  s'habille , il  s’avance , 

Pour  recevoir  les  vainqueurs  de  la  France. 
Auprès  de  lui  le  grand  Talbot  n'avait 
Qu'un  écuyer , qui  toujours  le  fuivait. 
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Grand  confident  et  rempli  de  vaillance , - 

Digne  valTal  d'un  C galant  héros , * . > ( 

Gardant  fa  lance  ainfi  que  les  manteaux. 

Entiez , amis , faififlez  votre  proie , > 

Criait  Talbot  ; mais  courte  fut  la  joie.  «1 

Au  lieu  d'amis , Jeane , la  lance  en  main , 

Fondait  vers  lui  fur  Ton  âne  divin.  . ■..  ’ t 

Deux  cents  Français  entrent  par  la  poterne  ; 

Talbot  ficmit , la  terreur  le  confterne. 

Ces  bons  Français  criaient  : Fix/e  U roi , 

À boire , à boire , avanfons;  marche  à moi.  •.  .- 
A moi , Ga/cons , Picards , quon  s évertue , .. 

Point  de  quartier  ; les  xmlâ  , tire , tue. 


Talbot,  remis  du  long  faifilTeraent 
Qjie  lui  caufa  le  premier  mouvement , 

A fa  poterne  ofe  encor  fe  défendre. 

Tel , tout  fanglant , dans  fa  patrie  en  cendre , 

Le  fils  d'Anchiie  ataquait  fon  vainqueur. 

Talbot  combat  avec  plus  de  fureur  ; 

Il  cil  anglais  ; l'écuyer  le  fécondé  : 

Talbot  et  lui  combatraient  tout  un  monde. 

Tantôt  de  front , et  tantôt  dos  à dos , 

De  leurs  vainqueurs  ils  repouQent  les  flots-; 

Mais  à la  fin  leur  vigueur  épuifée 
Cède  aux  Français  une  victoire  aiféc. 

Talbot  fe  rend,  mais  fans  être  abatu. 

Jeane  et  Dunois  prisèrent  fa  vertu.  L 

Us  vont  tous  deux , de  manière  engageante , * ‘ 

Au  préCdent  rendre  la  préfidente. 

Sans  nul  foupçon  il  la  reçoit  très  bien.  / 

Les  bons  maris  ne  favent  jamais  rien.  , 


CHANT  V I N G T-U  N I E M E.  3oi 


Louvet  toujours  ignora  que  la  France 
A fa  Louvet  devait  fa  délivrance. 

Du  haut  des  cieux  Denis  aplaudilTait  ; 
Sur  fon  cheval  faint  George  frémilTait  ; 
Lanc  entonnait  fon  octave  écorchante , 
Qiii  des  Bretons  redoublait  l'épouvante. 

Le  roi , qu'on  mit  au  rang  des  conquérans , 
Avec  Agnès  foupa  dans  Orléans. 

La  même  nuit , la  hère  et  tendre  Jeane , 
Ayant  au  ciel  renvoyé  fon  bel  âne , 

De  fon  ferment  acomplilfant  les  lois  , 

Tint  fa  parole  à fon  ami  Dunois. 

Lourdis , mêlé  dans  la  troupe  fidelle , 

Criait  encor  : Anglais , elle  ejl  pucelle  ! [/) 


Fin  du  vingt -unième  et  dernier  Chant. 
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5.  Les  notes  font  de  M.  de  f'oUaire , et  prifes  dans  lcdition 
in-4°.  de  Genève. 

Les  feules  notes  relatives  aux  variantes  ne  font  pas  de  l'auteur. 
11  n'a  jamais  donné  d'autre  variante  que  celle  du  premier  vers 
du  poeme.  Toutes  les  autres  font  tirées  des  manuferits  ou  des 
premières  éditions , dont  nous  entendons  parler , en  général , en 
citant  celle  de  1766  qui  leur  eft  conforme. 
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NOTES 


ET  VARIANTES 

DE  LA  PUCELLE. 

CHANT  PREMIER. 


(a)  c 17  K $ éditions  portent  : 

Vous  m'ordonnez  de  célébrer  des  faims. 

Cette  le^on  cft  corecte  ; nuis  nous  avons 
adopte  Tautre , comme  plus  récréative.  De 
plus , elle  montre  la  grande  modefUe  de  Tau- 
leur.  11  avoue  qu'il  n'eft  pal  digne  de  chanter 
une  pucelJe.  Il  donne  en  cela  un  démenti 
aux  éditeurs  qui  * dans  une  de  leurs  éditions 
de  Tes  enivres  « lui  ont  atribué  une  ode  à 
(ainte  Grnevtm  « dont  aOiirémcnt  il  n'ed  pas 
l'auteur. 

[b]  Tous  les  doctes  favent  qu'il  y eut  « 
du  tems  du  cardinal  de  RiVéWiru , un  Cha- 
pWuifi , auteur  cfun  fameux  poème  de  la 
Pucclle.,  dam  lequel  (à  ce  que  dit  Boileau  ) 
H fi  tie  mtebant  vers  demu  fois  douu  etnts. 
BoH/au  ne  favait  pas  que  ce  grand  homme  en 
lit  douce  foU  vingt  quatre  cents , mais  que 
par  difciéiion  il  n'en  fit  imprimer  que  la 
moitié.  La  niaifon  de  LongumilU^  qui  defeen* 
dait  du  beau  bâtard  Dunois  ^ fit  à ritiuilre 
Cba^tain  une  penhon  de  douze  mille  livres 
tournois.  On  pouvait  mieux  employer  fon 
argent. 

{<)  La  Moite • ffoudajt  ^ auteur  d'une  tra- 
duction en  vers  de  l'Iliade  , traduction  très 
abrégée,  et  cependant  très  mal  reçue.  fçnientUe^ 
dans  Tclogc  académique  de  U Motte.,  dit  que 
c'cll  la  faute  de  l'original. 


(d)  11  y a dam  rédition  de  17S6  t 
Ou  pour  quelqu’un  de  Ton  académie. 

(r)  dgnrr  SorWf  dame  de  Fromentau,  prés 
de  Tours.  Le  roi  CftarU  Vil  lui  donna  le 
château  de  Bcauté-fur-Mamc  , er  on  l'apeU 
dame  de  Btauti>  Elle  eut  deux  enfans  du  roi  « 
fon  amant,  quoiqu'il  n'eùt  point  de  ptivautés 
avec  elle  , fuivanc  les  iiîOoriographcs  de 
CkarU  VII , gens  qui  difeni  toujours  la  vérité 
du  vivant  des  rois. 

{/)  Perfonnage  feint.  Quelques  curieux 
prétendent  que  le  diferet  auteur  avait  en  vue 
certain  gros  valet  de  chambre  d’un  certain 
prince  ; mais  nous  ne  fommes  pas  de  cet  avis , 
et  notre  remarque  fubfiAc , comme  dit  Daeùr. 

( g ) Le  cromaiique  procède  par  pluCeurs 
femi-toni  confécuttfs  , ce  qui  produit  une 
muliquecfTcmmcc,  très  convenable  à l'amour. 

(h)  Manuferic  : 

Tout  répondait , lecteur,  m dois  m'en  croue, 
A la  beauté  de  £a  gorge  d'ivoire. 

La  volupii , ér. 

(1)  Manufciit  : 

Fa  du  Tokai  /«  ligueur  jatniJJanU 
Dans  le  cerveau  portent  un  (en  brillam  } 

Mille  bûoj  mgu  eu  partent  À l'inflant. 
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Après  dîner  on  digère  , on  nifanue  , 

On  parle  , on  Ut  , oa  né«ltt  du  prochaîo  • 

Oh  fatl  bfûilltf  , <rr . 

(i]  te  parlement  de  Paris  fil  ajourner  troU 
fois , à fon  de  trompe  , le  roi , alors  dauphin, 
k la  ta’jle  de  marbre  , fur  les  conclufions  àê 
l'avoeat  du  roi , Afârrgni.  [ Voyez  les  rcchcr* 
ches  de  Pafyüitr.  ) 

(/)  Ce  prince  anglais  eflle  duc  de  Btdford , 
ff^ie  puîné  A' Henri  Vs  roi  d'Angleterre, 
couronné  rot  de  France  à Paris. 

( m ) Ce  bon  Penii  n'eft  point  Denii  le  pré- 
tendu arcopagitc,  mais  un  és'êque  de  Paris. 
L’abbé  Hildouin  fut  le  premier  qui  écrivit  que 
cet  évéque  ayant  été  ^capité  . porta  fa  tête 
entre  fes  bras,  de  Paris  jufqu'à  l'abbaye  qui 
porte  fon  nom.  On  érigea  enfuite  des  croix 
dans  tous  les  endroits  où  ce  faioi  s'était  arèié 
en  chemin.  Le  cardirul  de  Poiif^ûc  contant 
cette  hiftotre  à madame  la  marquife  duDeffant^ 
et  ajoutant  que  Denis  n'avait  eu  de  peine  à 
porter  fa  tête  que  jufqu'i  la  première  ilation , 
cette  dame  lui  répondit  : Je  le  trois  bien , U n'y 
a dam  de  ulUs  afairts  que  le  premier  pas  qui 
eo&ie, 

(n)  Henri  F,  roi  d'Angleterre,  le  plus 
grand  homme  de  fon  tems , beau  frère  de 
Ckarle  FÜ,  dont  il  avait  époufé  la  foeur, 
était  mort  à Vincennes  , après  avoir  été 
reconnu  roi  de  France  à Paris  ; fon  Irèrc  « le 
duc  iieBed/oTt^  gouvernait  la  meilleure  partie 
de  U Fiance  au  nom  de  fon  neveu  Henri  l'i, 
reconnu  auffi  pour  roi  de  Fnnce  à Paris  par 
le  fvulement , l'hôicl  de  ville , le  châtelet , 
Tévéque,  les  corps  de  métiers,  et  1a  forbonne. 

(e)  Pbton  de  Sainiratlles  , la  Hhe  , grands 
capitaines  : Jean  de  Dunois , fils  naturel  de 


I Jean  d'Orltant  et  de  la  comtclTe  d*£n^/rti  j 
Ritkemoni,  connétable  de  France  , depuis  duc 
de  Bretagne  ; la  Trimouille  , d'une  grande 
maifon  d)^  Poitou. 

( P ) Le  préfident  Louvet , miniflre  d'Etat 
fous  Charte  f7/. 

(f)  Auréole,  e'efi  b couronne  de  rayons 
que  les  faints  ont  toujours  fur  U létc.  File 
parait  imitée  de  la  couronne  de  laurier  dont 
les  feuilles  divergentes  fcmblaicnt  environner 
de  rayons  la  téle  des  héros  ; ce  qui  a fait  tirer 
à quelques-uns  rétimologte  d'auréole , de 
/naritni , laureota  ; d'autres  la  tirent  d'eitriiiii. 
faint  Bernard  dit  que  cette  couronne  cA  d'or 
pour  les  vierges.  Coronem  quam  nojlri  majores 
aurtclam  poeant , eredo  ideireô  nominaiam. 

( r ) Le  bâton  des  augures  refTcmblait  par» 
faiienient  à une  crofle. 

( f ) Ce  Denis , patron  de  la  France,  cA  un 
faint  de  la  façon  des  moines.  Il  ne  vint  jamais 
dans  les  Gaules.  Voyez  fa  légende  dans  le 
Dictionnaire  philofophique  k l'article  dénis  : 
vous  aprendrez  qu'il  fut  d'aboid  créé  évêque 
d'Athènes paxfaintFduf;  qu'il  alla  rendreune 
villie  à U vierge  Marie , et  la  complimenta  fur 
la  mort  de  fon  fils  t qu'enfuite  il  quîta  l’évé- 
ehé  d'Athènes  pour  celui  de  Paris  ; qu'on  le 
pendit , et  qu'il  prêcha  fort  éloquemment  du 
haut  de  fa  potence  ; qu'on  lui  coupa  la  tête 
pour  rcropécbcr  de  parler  ; qu'il  prît  fa  tête 
entre  fes  bras  , qu'il  la  baifaît  en  chemin,  en 
albni  à une  lieue  de  Paiis  fonder  une  abbaye 
de  fon  nom. 

( t ) Manufcrii  t 

Ainfi  , vieux  fou  , poUf  finir  n<M  qoerellet , 

Clicrcbez  ailleurs , s'il  vous  pUît , lies  pucellei. 


- Fin  des  notes  et  variantes  du  premier  Chant. 
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VARIANTES. 

NOTES  ET  VARIANTES 

DU  CHANT  SECOND. 


(a)  Edition  de  1756  : 

C'cA  i l'amour  à non»  cueillir  U rôle  ; 

Mrs  rhera  ami>«  ayons  tous  cet  honocurt 
Ainfi  foil-il  ; nuu  parloos  d'auuc  chofe. 

Veri  Ui  eemfiru  « i/e. 

{b)  Il  y aval  t alors  fur  toutes  les  frontières  de 
Lorraine  des  poteaux  aux  armes  du  duc  , qui 
font  trois  alèrioQS  ; ils  ont  été  6iés  en  1 7 38. 

(c)  Elle  était  en  efict  native  du  village  de 
Domremi , fille  de  Jtan  <f  Arc  et  à'Jfahtnu , 
âgée  alors  de  vingi-fept  ans  , et  fervaaie  de 
cabaret  ; aitili  fon  père  nétait  point  cure. 
C'efl  une  fiction  poétique  qui  Weil  ^xut-étre 
pas  permife  dans  un  fujet  grave. 

( d ) Aftf r Acrtfttx  à ^cil , et  Jefait  apertifts 
yu'tfu/rrr  jilits  nont  p«'tnt  coutume  de  Jaire, 
Comme  dit  la  cronique  de  Mon/lreltt. 

{e)  On  Ui  dans  quelques  manuferits  : 

Voici  le  fait.  Le  père  Ciitbourdon , 

C»nd  cordelicr,  grand  cberclteur  d'avaaiure  « 
Pretheur  de  nnnne,  écuniani  de  luxure. 
Avait  juré  fon  froc  et  fou  cordon , 

Son  Dieu , foQ  diable  et  faint  FrançoU  d'Aifife , 
Que  duu  Tes  tacs  jeanette  ferait  prife  , 

D'dne  autre  part  xm  large  muleiier. 

Non  moins  baxdi,aon  moins  irauedu  coUier,(M) 

( »]  11  y a dans  un  autre  manuferit  t 
L«  jour , U nuit , montrant  fau  En , fns  terme , 
Signet  eenatM  de  l'amout  le  plus  fnme. 

MHne  ou  a nu  qu'à  ce  puilTant  otijci 
Kotre  bérOtne  enfeu  l'aprieoifait  j 
Qu'elle  (cniait  une  fubiilc  flàme  , 

Qui  par  In  yeux  fc  fliffait  dans  f<m  ame. 

Je  d'cu  (toia  lira  t nais  bouc  cordelwr , 

Hardi  paillard,  étant  de  piM  fofcUr  , 

Alla  tro«T«f  « tieal  6 terrible  t 
Fuis  il  lui  tlM  ce  dilcourt  un  plsufible. 


CrolHerement  foupiraît  pour  la  belle  , 

Et  par  étal  fe  croyait  né  pour  elle. 

L'ocafion , la  douce  égalité 
Fcfaicitt  peuclicr  Jeaue  de  fon  cêté. 

Mail  fa  pudeur  triomphait  de  U flâme 
Qui  par  les  yeux  fe  gliBait  dans  fon  ante. 

Le  francifcsin  vit  fa  oaiflanu  ardeur  i 
Mieux  qu  elle  encor , il  Ufait  dasu  fon  cirur. 
Ce  moine  était  grand  clerc  dans  l'art  magique  « 
Art  cultivé  dam  ce  beau  Cécle  astique , 

De  nos  favans  en  nos  jours  ignoré. 

Car  aujourdui  tout  a dégâkré. 

£ti  /ftàSeiMt,  ée. 

(/)  La  forccUeric  était  alors  fi  en  vogue, 
que^one  iTArc  elle-même  fut  brâlée  depuis 
tomme  forcîére,  fur  la  requête  de  laforbonne. 

{ i } Figure  de  Pti/Zeu , à laquelle  le  deflin 
de  Ttoye  était  ataché  ; prefque  tous  les  peu- 
ples ODt  eu  de  pareilles  fupcrfUtioiu. 

(A)  Edition  de  1761  : 

J'aurai,  dit.il , ma  Jcanc  en  ma  pulB’ance  t 
Je  fuis  anglais,  je  dois  faire  le  bien 
De  mou  pay's , et  plus  eocor  le  mien. 

(i)  Edition  de  17S6  : * 

Ce  pelant  diable  cil  maintenant  en  France, 
Avec  meflfieurs  il  rooBe  i l'autiieiKC  , 

Dans  le  parterre  il  vient  bâiller  le  foir. 

{k)  Le  jéfidte  Girard  ^ convaincu  d’avoir 
cil  de  petites  privautés  avec  la  demoifelle 
Cadicre  , ft  pénitente,  fut  aeufé  de  l'avoir 
cnforcelcc  en  fouQant  fur  elle.  ( Vojet  Ut  rwtet 
du  (fiant  troiJUme,  ] 

(/}  Edition  de  17  S6  : 

*t  Sui>-moi»  renonce  à tes  humbles  travaux; 
is  Clsartc  etl  un  Jean  , ci  Jcaoc  efi  un  héros. 

A (t  diftmit  érc. 
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( m ) Dam  rédiilon  de  1 761 , et  Ici  édition* 
pTcccdemc*«  oalifait  : 

A ce  difeoan  terrible  ei  pitéiiqor  • 

El  qui  nVA  poioi  en  Aiie  ecidcmiquet 
Jeenc  éionure  • ouvrant  un  l•r(;c  bce. 

Crut  quelque  tenu  que  l‘cm  lui  pailut  grec. 
Dem  ce  moment  un  rayon  de  li  gricc 
Dam  fan  efprit  porte  un  joux  efficace. 

£(  dans  un  tnanuferit  : 

A ce  dtfeoun  confolant  et  terrible  * 

Pti»  mot  pour  mot  des  cahiers  de  U bible  • Bcc. 

( n ) Edition  de  1 7 56  : 

Telle  plutôt  cette  heureufe  grifetta  , 

Que  U nature  ainfi  que  l’ut  forma 
Pour  le  Jirai/  ou  bien  pour  l'opéra, 

Qit'une  maman  ivifèe  et  difertete. 

Au  noble  lit  d’un  lermicr  étera  , 

El  que  l’Aiaour,  d’une  main  plus  adraiic, 
Sous  un  monarque  entre  deux  draps  pla^a. 

Sa  vive  allure  cfl  un  vrai  port  de  reine  , 

Se»  yeux  fripoiu  s'annem  de  majefté. 

Sa  voix  a prû  le  ton  de  fouveraine , 

Et  fur  fon  rang  foo  efpiU  s'eli  monté. 

0/  fukt  kâtcT,  be. 

( 0 ) Dèbara  cA  la  première  femme  perrière 
dont  il  foit  parlé  dans  le  monde.  JsAef.  autre 
héroïne , enfon^  un  clou  dans  U tète  du 
général  Sixnrn  : on  cooferve  ce  clou  dans  plu> 
(leurs  couvens  grecs  et  latins, avec  la  mâchoire 
dont  fc  fervit  Sam/tn , la  fronde  de  Ihtt/id,  et 
le  couperet  avec  lequel  la  célèbre  JuduA  coupa 
la  tète  du  général  HoUjernt  ou  après 

avoir  couché  avec  lui. 

[p  ) Edition  de  1 ySG , et  tnanuferit  : 

Ces  pots  brillans  dont  Gedeon  défit 
De  Maiiian  la  cohorte  infidette  , 

Le  couperet  de  la  belle  Judith, 

Cette  beauté  fi  fàintrmem  perfide 

Qui , pour  le  Ciel,  galamment  homicide , 

Son  cher  aosant  maSacra  dans  fon  lit. 

Plu»  d'abondant  le  facre  cünetRf* 


Dont  le  Sauveur  voulut  que  t’armâi  Picm^ 

Pour  lui  donner  une  oreille  à gnérir. 

Et  de  foB  nom  laiflêr  un  fonveoir. 

( f ) Lecteur , qui  avea  du  goût , remarquez 
que  noue  auteur,  qui  en  a auffi,  et  qui  oA 
au  delTus  des  préjugés , rime  toujours  penir 
les  oreilles  plus  que  pour  les  yeux.  Vous  ne 
le  verrez  point  (aire  rimer  trene  avec  banne , 
pêitM\ct  patie , homme  avec  Arnumc.Une  brève 
n’a  pas  le  même  fon , et  ne  fe  prononce  pas 
comme  une  longue.  Jean  et  chant  Ce  pronon- 
cent de  même. 

( r } Avanture  décrite  dans  l'Enéide. 

( / ) Avanture  de  TlUade. 

( I ) L’un  des  grands  capitaines  de  ce  tcms4A, 

(u)  II  ne  s*apelaii  point  itigcr , mais 
Robert  i cette  faute  cR  légère  ; ce  fut  lui  qui 
mena  Jeune  d* Arc  à Toute , en  14*9 , et  qui 
la  préfeota  au  roi.  C était  un  bon  champenois 
qui  n’y  entendait  pas  Bncire.  Son  clùieaa 
était  auprès  de  Brienne  en  Clumpagne.  J ai 
vu  fadevife  fur  la  porte  de  ce  |uuvre  château  t 
c'ciait  un  cep  de  vigne  avec  la  légende . Beau% 
dru  et  court.  On  peut  juger  pat  Là  de  i’erprit 
du  tems. 

( X ) Edition  de  1 7 $6  : 

Do  roi  de  France  a toujonrs  dans  le  ccnir , 
Mainte  levicc,  un  très  grand  foodsd’lionncur  { 
Vous  l’avca  vu  derniéremem , mes  frètes  , 
Lorfquc  Louis , fe  dérobant  des  bras 
De  U beauté  quesoecifaii  Liuièret , 

Au  bord  du  Rliin , do  fond  des  Pays'Baa 
Vint  cogner  Charlc , et  braver  le  trépas. 

Dm  vietM  be. 

( y ) EfTectivement  des  médecins  et  des 
matrones  vifiièrcnt  Jeane  d’Are , cl  la  décla- 
rèrent puccUc. 

( s ) Etendard  aportè  par  un  ange  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denis . lequel  èuii  autrclois 
entre  les  mains  des  comtes  de  t'extn. 


Fin  dci  nota  et  varianUs  du  fécond  Chant. 
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NOTES  ET  VARIANTES 


DU  CHANT  TROISIEME. 


( <3  ) Ix  la  funeufe  bataille  des  Dunes , près 
de  Dunkerque. 

( 1>)  A MaIpUquet,  prés  de  Mons , en  1 709. 

Dans  Téditîon  de  1756  « au  Heu  de  ccs 
deux  vers,  on  lit  t 

Le  gnnd  Condé  fut  batu  par  Tutenne , 

Créqut  vaincu  fut  cnfuitc  vainqueur , 
L'heureux  Vdlan  , rinfaroii  plein  de  cœur. 
Gagna  le  qutte  on  double  avec  Eugène. 

J>«  Jlaaidai,  ère. 

Il  cfi  «ifé  de  voir  que  iéiM  U fvsM  ou 
double , et  le  fanfaron  dt  cour  « ne  font 

pas  de  M.  de  Voltaire . 

(r)  AuCn  en  2709. 

( d ) Après  un  divin  (aratUre , on  lifait  dans 
rèditioa  de  1756  : 

Avec  ecla  tout  efl  humble  et  foumii. 

Voyou*  commeui , d*»>*  ta  grande  erénique , 
Du  fin  Jétbro  le  gendre  politique 
S’y  prit  jadis  pour  être  plus  que  roi. 

Aux  bonnes  gens  dont  Jacob  fut  Je  père , 

Cens  d'efprit  faible  et  de  robufle  fui , 

11  dit  que  Dieu,  lui  montrant  fon  derticre. 
L'endoctrinait  fur  l'adminblc  loi 
Qui  l«  devais,  et  Us  fils  de  fon  frère. 
Entretenir  potf  janasa  k rien  fiùre  t 
Qn'il  lui  dîcndr  tous  lee  iaporam  cas 
' '**Où  les  lépreux,  les  fetniaeibien  eprilee. 
Devaient  changer  de  robe  et  de  chemires , 
Paraître  en  rue  ou  icilcr  dans  les  draps. 

De  vingt  pétards  I et  d'autant  de  fufées. 

Le  feu  failtam,  et  les  btillans  relata , 

Sur  on  rocher  cadtè  dans  les  oucea , 


Dont  nne  garde,  et  des  ordres  exprès , 

Aux  curieux  istterdifaieni  l'accès  , 

Pour  les  idiots  furent  une  tempête:-  1^'.  ’ 

Le  peuple  au  Iota  admlnni  le  fracas. 

Du  Tout.Puillâat  crut  connaître  ic  bras. 

Et  treOaillii  pour  le  hardi  prophète. 

Le  drôle  avait  étudié  fa  bête. 

Seul  au  fommet  du  miflérieux  mont . 

Comme  il  voulut  il  fit  la  quarantaioet 
Puis  tout  à coup  fe  montra  dans  la  plaine  , 
Cornes  de  boue  flamboyantes  au  front. 

Du  pUfiden  le  brillant  phéDomène , 

Sur  les  efpriii  fit  lin  «ftc  fort  promt. 

Il  dit  que  Dira , nHilédaas  un  buüToa, 

A las  chétif  avait  donné  leçon. 

C'en  fut  afliea  1 il  vil  en  réverenec 
Tout  un  chacun  recevoir  fon  fermoa. 

On  crut  du  Ciel  encourir  la  vengeance  , 

$i  l'on  ofaii  manquei  d'obuflancc 
Et  de  refpect  à monfieur  Aaroa  | 

Et  des  Aaïuts , dont  l'auteur  malhabile 
Eût  mérité  les  peittcS'mairoos, 

Furent  des  lois  que  ce  peuple  imbécile 
Crut  renfermer  le  fort  de*  nations. 

Le  bon  Numa . de  fa  nimphe  fubtile , 

S'aida  très  bien  chei  les  cnCsns  de  Mars  t 
Le  grand  Bacchus  qui  mit  FAfie  en  cecsdre. 
L'antique  Hercule*  et  le  fier  Akitaadrc , 

£t  Je  premter  de  os  &jneox  Céfan , 

De  quelque  dira  pritendircm  defeendre.  a' 
Ces  fien  Romaine  . é qui  tout  fut  fournis , 
Domptaient  l'Enrope  au  milieu  des  miracles. 

Le  Cid  peur  eux , ère. 

Cc9  vers  font  encor  bien  moioi  dans  le 
ftUc  de  M.  de  Voitairt  que  dans  celui  du 
capucin  MauUrt , ou  du  propofint  la  BtaumlU, 
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( / ) On  Ul  dans  lc«  manurcrits  : 

Dniù  foivii  cm  enemplc»  f»mea«  i 

Du  luerveillcux  U fe  fetvii  comme  eu*  ; 

Il  prêtcDdii  qikc  Jeaoe  îa  pueeUe 

Chc*  le*  Aufilais  pf*it  po“f  • 

Et  que  Bedfort,  Cl  Talbot , et  Cbando», 

El  Tircooel , qui  n'éuieat  pa*  d«  Ibw , 

U cAe/c»  itt* 

(/)  On  apeUit  autrefois  /inrodii  drî/»tti  % 
paradis  its  JotSy  les  limbes  ; et  on  plaça  dans 
ces  limbes  les  antes  des  imbéciles  et  des 
petits  enlans  morts  fans  batéme.  lim^e 
ligaific  2>erd , h«Tduu\  et  c'était  vers  les  bords 
de  la  lune  qu'on  avait  établi  ce  paradis. 
Müton  en  parle  t il  fait  pafTet  le  diable  par  le 
paradis  des  fois  : l*e paradijt  ojjovls. 

(;)  Ceci  paraît  une  allufion  aux  fameux 
couplets  de  J^ujfeau. 

je  te  voit  « mnocCDt  Daacliet , 

Grand»  yeux  ouveru , bouclic  béante. 

Une  bcufhe  à la  Dattfhet  était  devenu  une 
efpéce  de  proverbe.  Ce  Dantktl  était  un  poète 
médiocre,  qui  a fait  quelques  pièces  de  tci> 
tre,{^c.  Aulicu  deees  deux  vers  on  en  trouve 
deux  autres  dans  quelques  manufcrics  : 

Oreille  Inncue  avec  le  cbef  pointa, 

BoucKc  béante,  «eil  louche,  pîé  tortu. 

De  rigwiaat* , 6e. 

(A)  Ce  font  les  limbes  inventés,  dit-on  , 
par  un  nommé  Pterrt  Chr^olegtu.  C'eft  lA 
qu'on  envoie  tous  les  petits  enlans  qui  meu' 
re«'' ^ans  avoir  été  batif^és  t car,  s'ils  meurent 
à i5  ans,  ils  feront  damnés ians  dibculté. 

(i)  Le  fifléme  fameux  du  fieur  Lajs  ou 
laxjf , écolTais . qui  boulcverfa  tant  de  fortunes 
en  France  depuis  1718  jufqu'à  1720,  avait 
encor  laiflé  des  traces  funefles,  et  l'on  s'en 
rencntail  en  1730  , qui  fut  le  tems  ou  nous 
jugeons  que  l'auteur  commença  ce  poeme. 

. (4)  On  cottnaîi  afrci,  par  les  excellenies 
Lettres  provinciales  , les  c^fuiHes  tjtobar  et 
Afefjiw.  Ce  MoUm  eft  apelé  ici  jufjarUi,  par 


I allufion  à la  grâce  Jufifantt  et  vtrfaùle , fur 
I bqueilc  îl  avait  fait  un  ûAéme  abfurde , 
comme  celui  de  fes  adveifaircs. 

( /)  Edition  de  t7S6: 

Dveite  è haiftr  me  isMf  dîvht  ,* 

Plus  d'un  prélat  la  met  dcvoicneoi 

Tout  à côté  du  nouveau  TcHament. 

Ciel  l à leur*  yeux  une  cohorte  liére 

En  même  tenu  t'en  torche  le  denicre  ; 

L'ignaiieii  furieux  , éperdu , 

Court  fc  faitr  du  facré  tOTchc-<u. 

Dieux  ! quel*  combats!  quels  flots  d encre  et  débite! 

Ou  prêche  , ou  court , on  barbouille , on  exile. 

Tôt  fâJûdûdfsguwuUtiy  6c. 

( M ) le  telliff . jéfuiie,  fils  d'un  procureur 
de  Vire  en  Baffe 'Nutmandic , confclTeur  de 
Lcitiii  X/r,  auteur  de  la  bulU  et  de  tous  les 
troubles  qui  la  fuivirent , exilé  pendant  la 
régence,  ci  dont  U mémoire  efl  abhorrée  de 
nos  jours.  Le  père  Dcucin  était  fon  premier 
miniflre. 

(n)  Les  janfeniftes  difent  que  le  mcflîe 
n'cA^  venu  que  pour  pluûeun. 

( 0 ) Ceci  défigne  les  convulfîonnaires , et 
les  miracles  ateflés  par  des  milliers  de  janfé- 
nides , miracles  dont  Corré  rfr  Mongfron  fit 
imprimer  un  gros  recueil  qu'il  prefenta  au 
roi  JLou^  Xy. 

(p)  Le  bon  Pérri  éuit  un  diacre  Imbécile, 
mais  qui , étant  un  des  janféciillcs  les  plus 
zélés , et  les  plus  acrédi  têt  parmi  la  populace , 
fut  regardé  comme  un  faint  par  cette  popu- 
lace. Ce  fut  vers  l’an  1794  qu'on  imagina 
d'aller  prier  fur  la  tombe  de  ce  bonhomme, 
au  cimeiiere  d'une  églife  de  Paris  crig-c  à un 
faint  Mtdard . qui  d'ailleurs  c«  peu  connu.  Ce 
faint  Mèdard  n'avait  jamais  fait  de  miracles  ; 
mais  l’abhc  Paris  en  fit  une  multitude.  Le 
plus  marqué  cil  celui  que  mad.imc  L*  ducheflé 
du  Mütat  célébra  dans  cette  cbanfou  t 

Un  dccroieur  i U roysle. 

Du  lalon  gauche  dliopié, 

Obiint  pour  grlce  fpecijle  , 

D éuc  boueux  de  l autre  pié. 
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Ce  faint  P<^â  fit  trois  ou  quatre  cents  mira- 
cles de  cette  efpèce  : il  aurait  reiïufcîté  des 
morts  fi  on  l'avait  laifie  faire , mais  la  police 
y mit  ordre  ; de  U ce  diftlquc  connu  : 

De  par  le  rot . defeofe  i Dieu 
b'aperer  miracle  en  ce  lieu. 

( f ) GaliUt  t le  fondateur  de  la  philofophie 
en  Italie  t fut  condamné  par  la  congrégation 
du  faint  ofltce,  mis  en  prtfon,  et  traité  très 
durement,  non  feulement  comme  hérétique, 
mais  comme  ignorant,  pour  avoir  dcmontié 
le  mouvement  de  la  terre. 

( r ) Urbain  Granditr , curé  de  Loudun  , 
condamné  au-feu  en  1639  parunc  commilTion 
du  confeil . pour  avoir  Mis  le  diable  dans  le 
corps  de  quelques  religicufes.  Un  nommé  la 
Mtnardaie  a été  alTct  imbécile  pour  faire 
imprimer,  en  1749,  lequel  il 

croit  prouver  la  vérité  de  ces  pofTcnions. 

( J ) Eiïcwt  Caligaï  t fille  de  grande  qua- 
lité , aiachée  à la  reine  MarU  Ht  AUHicis , et  1 
fa  dame  d'honneur , époufedeCeaciRe  Condaî^ 
florentin  , marquis  d' Ancre  , maréchal  de 
France  , fur  non  feulement  décapitée  & la 
Grève,  en  1617,  comme  il  cfl  dit  dans 
Tabrégé  cronologique  de  i'hifloirc  de  France, 
mais  lut  brûlée  comme  forciére,  et  fes  biens 
furent  donnés  à fes  ennemis.  II  n'y  eut  que 
cinq  confetilers  qui , indignés  d'une  horreur 
fi  abfurde , ne  voulureui  pas  aflifler  au  juge- 
ment. 

(1)  Le  parlement  fous /.Mtr  X//i  défendit , 
fous  peine  des  galères,  qu'on  enfeîgnât  une 
autre  doctrine  que  celle  d'AriJliHt , et  défendu 
enfuite  rémétique,  mais  fans  condamncraux 
galères  les  médecins  ni  les  malades.  Z^euir  Xiy 
fut  guéri  à Calais  par  l'émétique , et  l’arct 
du  parlement  perdit  de  Ton  crédit. 


(u)  L'hifloire  du  jéfulie  Girard  et  de  la 
Cadîèrt  cfl  aiïez  publique  ; le  jéfuite  fut  con- 
damné au  feu  comme  forcicr  par  1a  moitié 
du  parlement  d'Aia , et  abfous  pax  l'autre 
moitié. 


(x)  Edition  de  1756 1 

ifuran  Ht  rons  forcitr^jt  mai  jwe, 
LotirdU  était  aufli  dans  ce  tableau  : 

Mais  à fes  yeux  il  n'en  put  rien  paraître. 
Il  ne  vit  rien.  Le  eas  n'cfl  pas  nouveau  ; 
Le  phu  habite  a peine  à s'y  coDisalite. 
Qjuitd  vers  b lune  aitifi  l'on  préparait 
Ctnire  f AngUit , 6e. 


(y  ) FontevrauH , Fontevraux  , Fcns-EbralHi , 
I eft  un  bourg  en  Anjou,  b trois  lieues  de 
Saumur,  connu  par  une  célébré  abbaye  de 
filles,  chef-d'ordre,  érigée  par 
né  en  1047,  et  mort  en  1117.  Après  avoir 
fixé  fes  tabernacles  à la  foret  de  Fontevraud, 
il  parcourut  nus  piés  les  provinces  du 
royaume , afin  d'exhorter  à la  pénitence  les 
filles  dé  joie,  et  les  atircr  dans  fon  doiiret  il 
fit  de  grandes  converfions  en  ce  genre  , entre 
autres  dans  la  ville  de  Rouen.  Il  perfuada  i 
la  célébré  reine  Beuradr  de  prendre  l'habit  de 
Fontevraud,  et  U établit  fon  ordre  par  toute 
U France.  Le  pape  F<^ckat  11  le  mit  fous  la 
protection  du  faint  fiége  en  itoG.  Robert, 
quelque  tems  avant  la  mort , en  conféra  le 
géncralat  à une  dame  nommée  FrtronHU  Ht 
CArmi//< , et  voulut  que  toujours  une  femme 
fuccédài  à une  autre  femme  dans  laedignité 
de  chef  de  l'ordre , commandant  également 
aux  religieux  comme  aux  leligicufes.  Trente 
quatre  ou  trente  cinq  abbeOcs  ont  fuccédé 
jufqu’â  ce  jour  i KtrcnilU^  parmi  lefquelles 
on  compte  quatorze  princeflés , et  dans  xe 
nombre  cinq  de  la  maifon  de  Beurbon.  Voyez 
fur  cela  SaiMt  • Alartht  ^ dans  le  quatrième 
volume  du  Gattia  Chtijtiar\a , et  le  Ctypius 
«rdints  Fanltbraldtn^i  du  père  de  la  Mainjtrmt. 


(s)  Edition  de  1756  : 

Jeone  en  ces  lieux  conduite  par  l'Envie  , 
Non  des  Anglais  mais  d'Agoc»  ennemie , 
Portant  culoïc  et  brayeite  an  devant , 
Large  brayene , inutile  omcmcot , 

Jeone  1a  brune , en  gendanne  vêtue , 

Va  defonoois  lui  iafcinrr  la  vue  \ 

Jeane  plaira,  moi  je  ferai  perdue. 
ùijilli  (ti  CWO  , 6c. 
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NOTES 


(<la)  Il  y a grande  iparcnce  que  l'auteur  tiii  exatt  et  très  infiruciif  : on  l'imprime 
» ici  en  vue  les  héroïne»  de  VÀrioJlt  et  du  actuellement. 

Taji.  Elles  des'aieni  être  un  peu  maJ^propres  ; 

mati  Ict  clievalicra  n'y  regardaient  pat  de  R (rfrf)  HmWn  , jnihrgtim.  totc  d'armei  | 
P™®*  elle  était  d'ordinaire  compoféc  de  maillet  de 

fer,  quelquefois  couvertes  de  foie  ou  de  laine 
(M)  Edition  de  tySR:  blanche  i elle  avait  des  manches  larges,  et  un 

gorgerin.  Les  fiefs  de  haubert  font  ceux  dont 

El  gipu  i U ktifi.  I'  feigneut  avait  droit  de  porter  cette  cote. 

La  (Umc  Alix , malgré  Ton  teint  8étrî  • 

Parut  encor  é U uoupe  bretonuc  » deér«;e»  Onponaît 

De  bonne  pritè  ; « Koben  Makani , longue»  braguette»  détachée»  du  haut-dc- 

Biave  ccolTai»,  vaillant  chef  de  parti . chaufle»  ; et  fouvent  au  fond  de  ce*  braguette» 

Dedam  û tente  emmena  tôt  la  bonne.  <1^*00  préfentait  aux 

Àfx.ti>r»r  Ciaodwy  te.  a*me».ih»ôr/dtiparled’unbcaulivrevintitulé: 

De  la  drfmié  det  InagutUa'.  c'ëiait  la  préro- 
gative diftinciivc  du  Texe  le  plu»  noble  ; c'eft 
(rr)  Les  Anglais  jurent  hf  God^  damn  me,  pourquoi  la  forbonne  préfenta  requête  pour 
blood  q te.  les  Allemands  Jatramtnt  ; les  Fian-  iaire  brûler  U Pucelie  , atendu  quelle  avale 
çais , par  un  mot  qui  cft  au  jurement  des  porté  culoie  avec  braguette.  Six  évêques  de 
Italiens  ce  que  l'action  eft  à l'inArument  ; les  France  , aÜifléi  de  l'évêque  de  VincKefler  « U 
Efpagnoli  , veto  à Dios.  Un  révérend  père  condamnèrent  au  feu  t ce  qui  était  bien  jufle  : 
récollet  a fait  un  livre  fur  les  juremens  de  c’eft  dommage  que  cela  n’arive  pas  plu» 
toutes  les  nations  , qui  fera  probablement  I fouvent  ; mais  U ne  faut  défefpércr  de  rien. 


Fin  des  noies  et  variantes  du  troifième  Chant. 
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NOTES  ET  VARIANTES 

DU  CHANT  Q.UATRIEME. 


(a)  il«0!Ti0N  de  1756: 

Ljk  froide  enime  et  la  coofulion 
Sur  le«  AnglaU  rèpacdeni  leur  fwlfon. 

Ltji  erii  perçant  et  les  cUmeun  qu'iU  jettent. 

Les  hurlcmcns  <pte  les  échos  répètent  » 

Et  la  trompette  « et  le  fon  de»  umbourt . 

Font  un  vacarme  à rendre  les  gem  fourd». 

Le  grand  Chandoi  , toujours  plein  d'aiTurance  « 
Leur  cric  : Enfaus , eon^ucf  ani  de  la  France , 
Match<t , à drarie  > ère. 

(fl)  La  tour  de  Babel  fui  dlevée comme 
on  fait , cent  vingt  ani  aprèi  le  déluge  uni* 
verfel.  F/tft<icn  Jo/tfshe  croît  qu*elle  fut  bâtie 
par  JVVmr^d  ou  Xtmbrod  r le  judicieux  dom 
Calmtt  a donné  le  profil  de  cette  tour  élevée 
jufqu'à  onze  étages  « et  U a orné  fon  diction- 
naire de  tailles-douces  dans  ce  goût  d'après 
les  monumem  : le  livre  du  favant  juif  Ja/rtrr 
donne  à la  tour  de  Babel  vingt  fept  mille  pas 
de  hauteur  , ce  qui  cft  bien  vraifemblable.  j 
Pluiîeurs  voyageurs  ont  vu  Ici  telles  de  cette  j 
tour. 

Le  faim  patriarche  Aitxandn  Eutythiu$ 
affure  dans  fes  annales  quefoixante  et  douze 
hommes  bâtirent  cette  tour.  Ce  fut,  comme 
on  le  fait,  l'époque  de  la  conrufton  des  lan- 
gues : le  fameux  Betan  prouve  admirablement 
que  la  langue  flamande  fut  celle  qui  retint  le 
plus  de  rùcbraïque. 

( ( ) Remarquez  qu'à  U bataille  de  Zama, 
entre  Pubiius  Seipian  cl  Annikai,  il  y avait  des 
français  qui  fervaient  dans  1 armée  cartbagi- 
noife  , félon  Poijbt  : ce  Foijbe  , contemporain 
et  ami  de  Sâpicn , dit  que  le  nombre  était 
égal  de  part  et  d'autre  ; le  chevalier  de  Fohrd 
n’en  convient  pas  : U prétend  que  Sdpian 


ataqua  en  colonnes  ; cependant  U paraît  que 
la  chofe  n'eft  pas  poflible,  puifquc  Foljbt  dit 
que  les  troupes  corobataieoi  toutes  de  main 
à main  s c'efl  fur  quoi  nous  nous  en  rapor- 
tons  aux  doctes. 

(d)  Nota  béni  qu'à  Pharfalc  Ponpû  avait 
cinquante  cinq  mille  hommes , et  Cifar  vingt 
deux  mille  ; le  carnage  fut  grand  ; les  vingt 
deux  mille  céfariens,  après  un  combat  opi- 
niâtre, vainquirent  les  cinquante  cinq  mille 
pompéiens  : cette  bataille  décida  du  fort  de 
la  république  romaine , et  mit  fous  la  putfTance 
du  mignon  de  AVremide  la  Grèce  , l'Afie 
mineure , ritalîe  « les  Gaules , rEfpagnc , bc. 

Cette  bataille  eut  plus  de  Juiies  que  le 
petit  combat  dejfroRr;  mais  enfin  c'eft  jeane^ 
c’efl  notre  Pucelle  : fâchons  gré  à notre  cher 
compatriote  d'avoir  comparé  les  exploits  de 
cette  chère  fille  â ceux  de  Cejar  qui  n'avait 
pas  fon  pucelage.  Les  lév’érends  pères  jéfuiies 
n'ont-ils  pas  comparé  faim  Ignace  à Cijar^  ee 
faint  Prençorx  Xavier  à AUxandie^  ils  leur  ref- 
femblaicm  comme  les  vingt  quatre  vicillarda 
de  Pa/fol  reJembient  aux  vingt  quatre  vieil- 
lards de  rApocalipfc  : on  compare  tous  les 
jours  le  premier  roi  venu  à C^r;  pardonnons 
donc  au  grave  chantre  de  notre  héroïne, 
d'avoir  comparé  un  petit  choc  de  fiibus  aux 
batailles  de  Zama  et  de  Pharfalc. 

(c)  11  y eut  à celte  bataille  vingt  huit 
mille  fept  cents  hommes  couchés,  non  pas 
fur  le  careau,  comme  le  dit  un  hiftorien, 
nuis  dans  1a  boue  et  dans  le  fang;  ils  furent 
comptés  par  le  marquis  de  Crèveeaur,  aide  de 
camp  du  maréchal  de  Villan , chwgé  de  faire 
enterrer  les  morts.  (V.  le  Siècle  de  ItunXiy^ 
année  1709.  J 


NOTES 


3l  2 

(/)  Aparemment  que  noire  profond 
auteur  donne  le  nom  de  Ptrfans  aux  foldait 
de  StfiMfhtrib  qui  étaieoi  Affyriens,  parce 
que  Ici  Pcrfan»  furent  long-tem*  domina- 
leurs  en  Afl*yrie  ; mais  il  eA  conAant  que 
l'ange  du  Seigneur  tua  tout  feul  cent  quatre 
vit^ts  cinq  mille  foldats  de  l'armée  de  Sentui’ 
rktrib  qui  avait  l'infolence  de  marcher  contre 
Jérufalcm  ; et  quand  Sennûthfrib  vit  tous  ces 
corps  morts , il  s'en  retourna.  Ceci  ariva 
l'an  du  monde  3«g3,  comme  on  dit  ; cepen- 
dant plufteuts  doctes  prétendent  que  cette 
avanture  toute  Ample  eft  de  l'an  StgS  : nous 
la  croyons  de  StqG,  comme  nous  le  prouve- 
rons ci  delTous. 

(g)  Cet  endroit  parait  imité 
Mtliou  faiipefer  les  deAlns  des  hommes  dans 
le  figne  de  la  balance. 

( A ) AlluAon  aux  fentimens  répandus  dans 
les  livres  de  Qur/nc/,  prêtre  de  l'oratoire. 

( i ) Àurort  Kùni/mart^  maStrefle  du  roi  de 
Pologne  Avgujtc  i*  et  mère  du  célébré  comte 
de  Saxe. 

( A ) Robnt  eCArbrifffl , fondateur  du  bel 
ordre  de  Fontes  raud  : U convertit  en  iioo. 
d’un  coup  de  filet , par  un  feul  fertuon  « 
toutes  les  filles  de  joie  de  la  ville  de  Rouen. 
Il  s'impofa  un  nouveau  genre  de  martire  : 
ce  fut  de  coucher  toutes  les  nuits  entre  deux 
jeunes  religieufcs  pourtromper  le  diable , qui 
aparemmeni  le  lui  rendit  bien.  11  n'aimait 
pas  la  loi  falique  ; car  Ü fit  une  femme  abbé 
général  des  moines  et  moioeOes  de  fon  ordre. 

(/)  Dans  l'édition  de  1756, et  danspref- 
que  toutes  les  autres , ce  génie  fc  nommait 
C«ncu/fx.  Après  Defa  dfiubU  nature^  on  Jifait  : 

Mais  Coocidix  avait  oublié  uet 

De  (Irmander  an  don  plas  nécefiâire  , 

Un  don  fans  quoi  nul  plaifir  a'cA  parfait , 

Un  duo  (barmaiil  t ch  quoi?  celui  de  plaire. 

Dieu , poor  punir  ce  génie  eiftenê , 

Le  rendit  laid  comme  ud  diable  iaearnet 

Et  l'impudique  avait  deflbui  le  linge 

Odeur  de  bouc  » et  poil  gris  d'un  «leux  futgc  : 


Four  comble  enfin , de  Iul>méme  charoié , 

Il  fe  croyait  tout  fait  pour  être  aimé. 

De  lotu  côté*  on  lui  eberebait  des  belles , 

Des  bacheliers . des  p^es , des  pucelles  | 

£t  fl  quelqu'un  à ce  monfire  lafcîf 
N'acordait  pat  le  plaifir  malhonnête. 

Bouchait  fuis  nés,  ou  détournait  la  tête, 

Il  éuit  sûr  d'êttc  empalé  tout  vif. 

L t foir  venu , Conculix  éuni  femme , 

Un  farfadet , de  la  part  de  madame 
S'en  stBi  prier  monfeigoeur  le  bâtard 
A manger  caille,  oie,  et  beeuf  au  gros  lard. 
Dans  rcntTcfol , tandis  qu'en  compagnie 
Jcaoe  foupait  avec  cérémonie  t 
Le  beau  Duuoîs  tout  parfumé  defeend; 

Cher  Conculix  un  fuupcr  fin  l'aiend. 

Madame  avait  prodigué  1a  parure, 

1er  diaaiari . érr. 

(m  ) Selon  Ftnt&n  l'homme  hit  formé  avec 
les  deux  fexes.  Adam  a{satut  tel  A la  dévote 
Bouri^nan  , et  à foa  directeur  Abadit. 

( ff  ) La  reine  de  Saba  vint  voir  5o/(>niim , 
dont  elle  eut  un  fils,  qui  eR  certainement  la 
tige  des  rois  d'Ethiopie  , comme  cela  eft 
prouvé.  On  ne  fait  pas  ce  que  devint  la  race 
d'AUxaadrt  et  de  ThaUJtris, 

(0)  CltapÂire. 

ip)  GaHimiAt. 

[q)  Edition  de  J 7 56: 

Lors  Conculix , qui  le  crut  ImpuifTant , 

ChaiCa  du  lit  le  guerrier  lauguîflant , 

Et  prononça  la  femeDce  fatale , 

Criam  aux  Gens  : Sergens , qu'on  me  l'cmpaJe. 

Le  beau  Danois  vit  faire  incomincm 
Tous  les  aprêts  de  ce  grand  châtiment. 

Ce  fier  guerrier , I huuncur  de  fa  pause , 

S'en  va  périr  au  pttnictns  de  fa  vie. 

Dcdam  la  cour  il  cA  conduit  tout  nu , 

Pour  étic  alLs  fur  un  bâton  pointu. 

D^i  itt jour , la  htüt  «uuscewiûr , te* 

i') 
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(f)  Edition  de  1756: 

Et  ht  /tmren/  au  fem 
Le«  doigu  velus  d'une  gluante  main, 

11  a déjà  l'héroïne  empdlce 

D'un  grt»  balTeir  de  fa  touche  iofeetee. 

Plua  U s'agUe , et  plus  U devient  laid» 

J e A N c , iju'inimc  une  «hiétienne  .i|e  , 
D'un  hnu  nerveux  lui  détache  un  CauBct , 

A poing  fermé , fur  fon  viUIo  vifage- 
Le  magot  tombe  « et  roule  au  ha»  du  lit  • 

Les  yeux  le  poche , et  le  net  fe  meurtrit- 
Il  cric , il  hurle.  Une  aoupe  profane 
Vient  à fon  aide;  on  vou»  empuiguc  Jcanc  j 
On  va  punir  £t  ficrc  cruauté  "• 

Par  rinAruiDent  chea  le»  Turc»  ufué« 

D S fa  cltonilè  aulhtôt  dépouillée , 

De  coup»  de  fouet  en  pdfant  déchbte. 

Elle  cil  livrée  aux  cruel»  cmpalcur». 

Le  ires  Duinû  • érr. 

[$)  EdliioD  de  1756  : 

Si  ce  guerrier  et  6 ecue  pucell* 

N'ont  pu  remplir  avec  toi  leur  devoir , 

Je  ùcndiai  lieu  de  ce  couple  rebelle  ; 

D'un  cordelier  éprouvé  le  pouvoir. 

7b  tetf , àc. 

(1)  Edition  de  1756  t 

On  vou»  dira  nu'il  n'efl  poiui  de  reinelle , 
Taut  pudibonde  et  uot  vierge  fùi-etle , 

Qui  n'eût  été  fort  aife  en  pareil  ca». 

Mai»  la  Pucelle  aimait  mieux  le  (icpas  t 
Et  ce  fecoun  iofcrnal  et  lubrique 
Semblait  horrible  à fou  amc  pudique. 

Eüe  f/leiiraii . àc. 

(u)  Edition  de  1756  et  raanufertts  : 

Povk  Conculix,  le  difeoun  énergique 
Du  cordelier  fur  loi  grand  effet  ; 

Il  accepu  le  marché  (eraphique. 

Ce  foir,  dit-il,  vous  et  votre  mulet, 
Tcuet'VOU*  preu;  cependant  je  pardonne 
A CCS  Françati,  et  vous  les  abamlunue. 

Le  moine  alors,  d'uu  air  d'autorilc. 


Fiapa  trou  coup»  fur  ranimai  hilé  , 

Puû  fit  un  cercle , et  prit  de  la  pnuffiére 
Que  fur  U bèic  il  jeu  par  derrièie . 

En  lui  difant  ces  mot»  toujours  puiBiuis 

Z^^^e  , 6e. 

( X ) Le»  charlauns  ont  le  bâton  de  Jaeob  ; 
les  magicien» , le»  livre»  de  Salowen . intitulé» 
l’Anneau  et  la  Clavicule.  Le»  confeillcr»  du 
toi,  forcîer»  à la  cour  de  fVtia/otm,  qui  firent 
les  mêmes  prodige»  qne  Moift  , »*apclateiit 
Jatinti  et  Manhres,  On  ne  fait  pa»  le  nom  de 
la  pithonifTe  d'Endor  qui  évoqua  l’ombre  de 
Sdmur/;  mai»  tout  le  monde  fait  ce  que  c eft 
qu’une  ombre , et  que  cette  femme  av»it  nn 
efpiit  Pt/ioi»  ou  de  Piihcm. 

( y ) Zprcajlre  , dont  le  nom  propre  eft 
, éuit  un  grand  magicien  , ainû 
qu’diêrrl  U grand,  Rag<r  Bacon  , et  le  révé- 
rend pérc  Griibûurdoa. 

( X ) J^ebucad-Ntutr,  Xaburhodonofor , fils  de 
Saho-¥olajfar , roi  des  Chaldécn» . afliégea 
Jérufalcm  , U prit  , et  fit  charger  de  fer» 
Joachim , roi  dejuda,  qu’il  envoya  prifonnicr 
à Babylonc,  l’an  du  monde  34*9*  J^thucad‘ 
Snar  fit  un  fonge , et  l'oublia  t le»  magiciens , 
le»  aflrologue»  ni  Ici  fage»  ne  purent  le 
deviner  ; en  conféqucnce  Arioch,  oficier  de 
fa  maifon , eut  ordre  de  le»  faire  mourir  : le 
jeune  Daniel  devine  le  fonge  et  l’explique  » 
ce  fonge  était  une  belle  flatuc , Sce.  A quel- 
que icms  de  là  Mucad-J>feiar  fil  élever  un 
colofTc  d’or  pur,  haut  de  foixante  coudée» , 
Cl  large  de  üx  ; il  obligea  tout  fon  peuple 
affemblé  d’adorer  ce  coloflc  au  fon  du  cor, 
du  clairon  , de  la  harpe , de  la  faqucbuic  et 
du  pfaUcrion  ; et  fut  le  refu»  qu’en  firent 
Sdrfrec A,  Mefach  et  jeunes  hébreux , 

.compagnons  de  Daiùei , le  roi  le»  fit  jeter 
dan»  une  fournaifc,  qu’on  chaufa  cette  foi»- 
là  fepi  foi»  plu»  qui  l’ordinaire 5 et  il»  en 
foriirent  fain»  et  faufi.  Jiebuead-Jiczar  fongea 
encor  : il  vit  un  arbre  grand  et  fort  ; le 
fommet  touchait  les  deux,  et  le»  oifeaux 
habitaient  dans  fe»  branches.  Un  faine  alors 
defeendit,  et  cria  : Caupci  Carbre  et  Cebran- 
thet  » 8îC.  Daniel  expliqua  encor  ce  fonge  ; il 
piédit  au  roi  qu'il  ferait  chafle  d'entre  le» 
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hommei,  que  pendant 'fept  ani  Ton  habi- 
taiioo  ferait  avec  let  bétes  , qu'il  paîtrait 
Thetbe  comme  lea  bceuf» , jufqu*&  ce  que 
fon  poil  crdi  comme  celui  de  l'aigle  « et 
fea  onglet  comme  ceux  det  oifeaua  ; ce  qui 
ariva.  Terhtliùn  et  faint  Àugujlin  difeot  que 
AdHcAeien^eri’imagtna  éirebceuf,  par  l'effet 
d'une  maladie  qu'on  nomme  iycantkrêpit.  Au 
bout  de  fcpi  ans  ce  prince  recouvra  fa  rai* 
fon , et  remonta  fur  le  trône  t U ne  vécut 
qu'un  an  depuis  fon  rétablilTement  t mais  U 
rcmplo>'a  G bien,  que  faint  Augnjîm , faint 
Jiroiru,  Cùai  £pif)h^  ^ ThtoJorti  ^ kc.  cites 
par  F/ririus , comptent  fur  fon  falut. 

(tfd)  Edition  de  1756  : 

D K a 1 1 voyait  avec  des  ymx  de  père 
De  Jeaitc  d'Atc  le  uiAe  et  piteux  cas  1 


Faire  rôt*il  dâ  de  Volcain  le  faux  pai, 

11  eût  voulu  ■élancer  fur  la  terre. 

Maù  H ètaii  inà-mtmt , àc,  1 

(W)  Il  ne  faut  pas  confondre  Grer;#, 
patron  de  l' Angleterre  et  de  l’ordre  de  la 
Jareiière,  avec  faint  Gtfirgt  le  moine , tué 
pour  avoir  foulevé  le  peuple  contre  l’em- 
pereur Notre  faint  Georgt  cfl  le  cappa- 
docien , colonel  au  fervice  de  Di«fUtùn  , 
martirifé,  dit-on  , en  Perfe  dans  une  ville 
nommée  Diofpole.  Mais,  comme  les  Perfant 
n'avaient  point  de  ville  de  ce  nom  , on  a 
placé  depuis  fon  manire  en  Arménie,  k 
Miiilène.  11  n'y  a pas  plut  de  Mitilcne  co 
Arménie  que  de  Diofpole  en  Perfe.  Mais  ce 
qui  eft  conffant , c'cA  que  Gtorgt  était  colonel 
de  cavalerie , pnifqu'U  a encor  fon  cheval 
CO  paradii. 


Fin  da  nota  et  variantes  du  quatrième  Chant. 
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NOTES  ET  VARIANTES 


DU  CHANT  GIN  Q,U  I E M E. 


(«)Un  difalr  autrefois  fainu  fCj  tùuckt , et 
on  difait  bien.  On  voit  aîfément  qoe  c'cfl  une 
femme  qui  a Pair  de  n'y  pas  toucher;  c'eft 
par  corruption  qu'on  dit  Jainu  MUmuhi.  La 
!ang[ue  dégénère  tous  les  jours.  J'aurais 
fouhaitc  que  l'auteur  eût  eu  le  courage  de 
direyàin/r  n'y  leucAe,  comme  nos  pères. 

(fr)  Sâton  cft  un  mot  cbaldéen,  qui  fignific 
à peu  près  VArimane  des  Perfes,  le  Tjphon 
des  Egyptiens  « le  iYuten  des  Grecs , et  parmi 
nous  le  diable.  Ce  n'cR  que  chez  nous  qu’on 
le  peint  avec  des  cornes.  [V'oyez  le  feptième 
tome  formé  diaboU  , du  révérend  père 
Tambpurinu  ] 

(c)  Dans  les  premières  éditions  nn  lifait  : 

D'un  roi  du  Nord  . de  quatorze  ciianoînes  * 

De  deux  curés  et  de  qiuranie  moitus. 

(d)  Frapart^  nom  d'amitié  que  les  corde* 
liers  fe  donnèrent  entre  eua  dés  le  quinzième 
£ècJe.  Les  doctes  font  partages  fur  l'étimo- 
logic  de  ce  mot  ; U lignlBe  certainement 
frapeur  robude,  loide  joûteur. 

(c)  On  ne  peut  regarder  cette  damnation 
de  Clovis  s et  de  tant  d'autres,  que  comme 
une  fiction  poétique;  cependant  on  peut, 
rnoraicraent  parlant , dire  que  CJovis  a pu  être 
puni  pour  avoir  fait  airalTtner  pluCeurs  régas 
fes  voifins , et  plufieun  de  fes  parens  ; ce  qui 
n'eft  pas  trop  chrétien. 

(/)  Conjlanttn  arracha  la  vie  à fon  beau- 
père  , à fon  bcaufrére  , à Ton  neveu  , i fa 
femme , k fon  fils , et  fut  le  plus  ambitieux, 
le  plus  vain,  et  le  plus  voluptueux  de  tous 
les  hommes;  d'ailleurs  bon  caioUque  : }ua.is 


il  mourut  arien , et  batlfé  par  un  évêque 
arien. 

(;)  Edition  de  ijSfi  t 

Si  eamme  toi  Coiflatin  tj!  damni  t 
Aiafi  que  loi  vingt  rois  fêtés  à Rome 
Dans  CCS  bas  lieux  broieront  à jamais. 

Le  pape  eoi  beau , pour  payer  leurs  bienEûes, 
Les  mettre  en  rouge  ao  livre  qu'on  renomme  , 
Leur  donner  jour,  et  vouloir  qu'oa  1er  cbomtne, 
Le  diable  rit  de  tous  ees  beaux  dccreu. 

D'après  leur  vie  il  leur  lut  leurs  arêts  , 

Et  chacun  d'eux , juge  fur  fes  forlâiu , 

Rôtit  ou  bout , ranime  il  fut  méclunt  homme. 
Riaat  au  nez  du  lire  CuniUaun  , 

Le  eordcUcr  en  fort  mauvais  latin 

Fil  compiimeui , puis  en  marcKim  admire 

Tout  le»  (éems  du  léncbreux  empire. 

Est  même  raiSg  que  cts  Fameux  brigands. 

Si  rotemem  eclèbrês  fur  U urre, 

El  juftemctit  dèrouèt  aux  toarmens 
Dans  les  Enfirrs , te  tre»  révérend  frère 
Vit  faim  Louis , 1a  fleur  de  nos  pauotu , 

Ce  fûni  Louis , le  père  des  Bouibotu  ! 

Il  maudiiCtit  U cntclle  manie 

Qui,  fur  la  foi  d'un  fourbe  uhramontaln  • 

Lut  fit  laifler  à fon  mauvab  deflia , 

Sam  nuU  galaiu,  fa  femme  tant  jolie. 

Four  s'en  aller  dans  la  turque  Syrie  (•) 
Aflaflicter  le  pauvre  Sarratin. 

Ce  roi  bigot , lofcnie  paladin , 

Qiii  dans  te  ciel  aurait  eu  belle  place , 

[ * ) Cell  en  E{^t<  que  faint  Ltàs  alla  faire  la  guent , 
et  il  mcoa  fa  fcsime  avec  hû.  Voyet  Jrivri/fr , et  toocluet 
que  M.  de  t'oUsirt,  qui  l'avait  lu  , n'a  pu  fairv  cct  sert, 
srailleuf  I fi  peu  «figoci  de  lui.  - 
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S'il  c6t  tté  tout  InnplnBent  cbrcticn , 

Crillaii  là-bas»  ci  te  mériuii  bien. 

Homnie  pieux  fani  cire  homme  tic  bien , 
LoillÂnt  le  vnü  pour  prendre  la  grimace  » 

Il  fui  toujours  au  delà  de  U jpÀce, 

£t  bien  plu»  loin  que  les  cotniaaodemeas. 

It  fe  feOa , ft  couvrit  de  U hairc  » 

Il  but  de  l'eau  » Ht  fort  mauvoife  «Jiéie  t 
One  ne  tâta  de  bifque  d'onolam  t 
One  ne  mangea  ni  perdrix  ni  foifani. 

Sur  un  châlit,  fans  fermer  la  paupière, 

L'etpr it  au  ciel , la  difciplhic  en  main  , 

Il  atendii  fouvent  le  lendemain. 

Il  eût  flucu»  fait,  ccfie.  le  pauvre  Cre  » 

De  fe  gaudtr  avec  fa  Margoion 
TranquilciDcni  au  (cin  de  fon  empire. 

C'cfl , fur  ma  foi , pour  aller  au  démon , 

Un  fol  dumia  que  celui  du  aurtire. 

Cet  innocent  renta  les  quinae.vitigts, 

Pour  le  moutier  dota  cent  pauvre»  biles . 

El  fonda  gîic  aux  dcvoi*  pèlerins. 

C'en  bien  de  quoi  le  meure  au  rang  de»  faints  ! 
Mais  fan»  remors  . dan»  le  feiti  des  familles , 

11  répandit  de  fc»  dévoies  mains 

Ee»  triAe»  fruiu  des  combau  inhumains, 

& le  irepas  et  l'affreufc  indigence. 

Il  apauvrii,  il  devaAa  la  France, 

Il  la  remplit  de  veuves,  d'orpheliiu.* 

Qjiel  diable  ent  biil  plus  de  mal  aux  humaias? 
Le  Giisbourdon  le  vit,  et  fut  fe  Uire. 

Dan»  un  icduii , à feu  de  réverbvre , 

Il  vil  bouillir  Ruinu  grand»  prédicateurs  , 
Riches  prélats , cafuiAcs , docteurs  , 

Moine»  d'Efpagne  et  oonatn»  d lulict 
De  tous  les  rois  tes  grave»  coofclTeuri, 

De  iMM  beautés  te»  paillards  directeurs: 

Le  puadi»  Us  ont  eu  dans  leur  vie. 

D A sr  s le  foyer  d'un  grand  feu  de  charboo , 
La  lêie  hor»  d'un  énorme  chaudron , 

Sous  un  grand  feutre  en  forme  de  galère , 

Le  ntoine  vit  le  féroce  Calvia 

Qui  de»  deux  yeux , au  défiui  de  la  maio , 

Fcfait  la  nique  à Luilter , fon  cooftéic  , 

Pui»  menaçait  un  pontife  romain. 

A fon  regard  farouche,  atrabilaire. 

Ou  conualâaii  de  l'orgucUtcux  A:ciaire 


Le  mauvais  coeur , l'efprit  intolciint , 

L'ame  Jaloufc  et  digne  d'un  tirais.  ' 

Tout  eo  cuJlaui,  il  fcmblaît  être  cnca;^ 

Daiu  fa  cité»  qu'un  galant  homme  ^borte , 

Et  que  redoute  un  efprii  dégagé 
Des  contes  vieux'  et  du  foi  préjugé, 

A voir  rôtir  Serve!  le  grand  apôlrc  , 

JuAc  ennemi , tomefoli  mdifetet , 

De  laiai  auteur , de  faiaic  paicnôtre , 

Rivalliaî,  dont  tout  le  crime  éuit 
De  raifonner  mieux  que  lui  oc  fefaii. 

Maiire  Calvin , le»  yeux  chatges  d'envie  , 
Semblait  entendre  et  voir  à fes  genoux. 

Lui  crier  grâce  et  denuader  la  vie , 

Ce  Nivemois,  dont  il  fut  Gjaloux,  ( »] 

Ce  fot  pTelal , fefeur  de  boutonnières , 

Calant  chéri  des  jeunes  chambriéra , 

Qui  picfcta  les  calardi  géoevois 
Aux  bonnes  gens  du  pap  ebampenois. 

Pendes . pendes , le  vilain  femblaii  dire  t 
Baifer  foubreiie  cA  péché  dont  ma  loi 
Ne  permet  point  aux  huguenot»  de  tire  t 
El  ce  paillard  doit  périr  . fur  ma  foi  , 

Pour  avoir  eu  plu»  de  pUlHr  que  mui. 

L ( cordelicr , d'une  voix  de  tonnerre 
Qiracorapagnaii  un  regard  furieux  , 

Lui  dit  : Maraud , de  quel  droit  fur  la  terre 
Ptetendis-tu  punir  l'amour  heuteux? 

Qui  l'avoua  de  la  cruelle  guerre 
Qiie  tu  livras  i ces  enfan»  de»  dieux  , 

Qji'un  télé  ardent  pour  la  paix  des  familles 
Confacre  au  fuln  de  foulagcr  les  Hiles  P 
Dans  la  fureur  dont  il  était  aieint, 

Certe  le  moine  allait  faire  tapage, 

El  de  Genève  â mal  meure  le  faini , 

Quand  il  connut  qu'îl  éuit  dans  la  rage 
Où  de  fa  maiu  Luttfer  même  a peint 
Toiu  les  damnés  que  fournira  chaque  âge. 
Qiiiconque  entrait  dans  ce  damné  réduit 
$r  f.'Dtaii  tût  animé  de  l'efprit  ; 

Il  croyait  voir , il  lui  femblait  entendre 

1*)  Spifant^  cvéqur  de  Nevrn , dètapUé  i Cenrvt' 
eu  |)Ô$.  C-in*  en  mon  en  1)64  . et  il  o'euh  point 
^uciltoa  de  chamluietc*  d^ii»  '«  prwr»  Jr  q*** 

n'euit  poilu  reJuit  • la  cooJuioii  d'artUan  , mais  cuit 
deveuu  membre  du  dmxil  dn  deux  ceuis  et  de  celui  dts 
fiHaanU.  Ceux  qui  onitaiict»  vcisn  «.aiou  pmaucourosik 
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Se  démener  ei  çérotr  Ee«  portnîts. 

De  revenir  pèacifiot  lei  fecrcis 

Comme  ptéfcn*,  (èos  jamais  s'y  mèprcndir, 

11  les  avait  daitt  Ton  cerveau  frapê  t 
Et  des  damnés  , cbea  les  ncei  futarcs  « 

11  devinait  les  noires  avamurct 
Mieux  que  prophète  ou  demoa  incaroé* 

L t CrubourdoD  dedans  la  galerie 
Veoaiit  calmer  (a  clauilrale  furie  * 

Il  aperçut  dans  le  fond  d'un  dortoir 
Certain  frocard  » moitié  blanc , moitié  noir , 
Portant  crinière  en  éeucUe  arondie. 

Jn^er  irt. 

(A)  Les  cordeHcrs  ont  été  de  tout  tems 
eonemis  des  dominicains. 

( t ] il  Temblc  que  Tauteur  n'ait  voulu  ^re 
ici  qu'une  plaîran terre.  Cependant  ceGu/man^ 
inventeur  de  l'inquibiion,  et  que  nous  apc- 
Ions  tkom/Mçue , fut  réciUment  un  perfécu* 
tcur.  Il  eft  ccriain  que  les  Languedociens, 
DOmtnés  Albigeois , dtalrnt  des  peuples 
fîdellet  à leur  fouverain  , et  qu’on  leur  fil 
la  guene  U plus  barbare , uniquement  à caufe 
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de  leurs  dogmes.  Il  n'y  a rien  de  plus  abo- 
minable que  de  faire  périr  pat  le  fer  et  par  le 
feu  un  prince  et  fes  fujeii,  foui  prétexte 
qu'ils  ne  pciifeni  pas  comme  nous. 

( à ) Edition  de  1756  : 

Non  que  je  fois  coBdamné  fans  retour» 

J'efperc  encor  me  iroQver  quelque  jour 
Avec  les  fainu  au  féjour  de  la  gloire  ; 

Mxia  rn  ce  üeujc  fais  mou  purgatoire. 

Oi/ fisn J jaursist  àc. 

{/)  Cend/gnr,  du  latin  rentfrgfitrf  I ce  mot 
fe  trouve  dans  les  auteurs  du  feuième  ftécle. 

(m)  Cette  gucrrc’n'ctl  raportéc  que  dans 
le  livre  apocrife  fous  le  nom  d'EnocA;  il  n'en 
e(l  parlé  d'ailleurs  dans  aucun  livre  juif.  Le 
chef  de  l'armée  célefte  était  en  cHct  MicM  » 
comme  le  dit  notre  auteur  ; mais  le  capitaine 
des  mauvais  anges  n'éiaic  point  Saian,  c'était 
S/msiah  : on  peut  exeufer  cette  inadvertance 
dans  un  long  poème. 

( n ] Ancien  mot  qui  ligniEe  cimeterre. 


fin  des  notes  et  variantes  du  cinquième  Chant. 
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NOTES 


NOTES  ET  VARIANTES 


DU  CHANT  SIXIEME. 


(a)  Ëdition  d«  1756  : 

Pour  CoDcults  , honteux  . plein  de  colère  « 

I!  »'cn  alla  murmurer  chea  fon  pète, 
it/uji  f tUvint , ire- 

(è)  V'oycz  le  dix  fciuième  Chant.. 

(e)  C'eft  le  même  page  fur  le  derrière 
duquel  Jtûnt  avait  crayonné  trois  fleurs  de 
lis. 

( d ) Adonis  ou  Adonis  fils  de  Cmjrraj  et  de 
Mjtt^  , dieu  des  Phéniciens  , amant  de 
Vtnut  AJtarti.  Les  Phéniciens  pleuraient  tout 
les  ans  fa  mon,  enfuitc  ils  f«  réjouiflaient  de 
fa  férurrection. 

(e)  Manuferitt 
Daiu  ce  logii  était  uo  aamâaier. 

Fier,  peu  foigoeuK  de  dire  fon  pfkuüer. 

Tfut  ojimôairr,  àe, 

if)  On  croit  <{\x*Annibal  pafTa  par  la  Savoie  : 
c*eÛ  donc  chez  les  Savoyards  qu'cil  le  temple 
de  la  Renommée. 

(^)  Edition  de  i;56,  et  tnanurcrit  : 

De  ce  fïtru  de  volutises  nouveaux  « 

Ven  de  Danchet , profe  de  Marivaux  , 
Nouveau  Cyrus , voyage  de  Sèihoa, 

Toua  fort  loués  et  qu'oo  ne  faurait  lire  t 
Qtàtmptr  faaire,  érr. 


(A)  Ce  ramas  eft  bien  vil  en  effet.  Ces 
gens -là « comme  on  fait,  ont  vomi  des  lor- 
rens  de  calomnies  contre  l'auteur  qui  ne  leur 
avait  fait  aucun  mal.  lis  ont  imprimé  qu'il 
était  un  plagiaire , qu'il  ne  croyait  pas  en 
Dieu , que  le  bienfaiteur  de  la  race  de  CorneÜU 
était  l’ennemi  de  CerRri//z;  qu'il  était  fils  d'un 
payfan.  Us  lui  ont  atribué  les  avantures  les 
plus  CaufTes.  Us  ont  redit  vingt  fois  qu'il 
vendait  fes  ouvrages.  U cil  bien  jufte  qu'à  la 
fin  il  chalTc  cette  canaille  du  fanctuaire  de  la 
Renommée,  oà  elle  a voulu  s'introduire, 
comme  des  voleurs  fe  glilTent  de  nuit  dans 
une  églife  pour  y voler  des  calices.  [ Voyez 
fur  SaltaïuT^  nomme  ici  par  dérifion, 

et  fur  tous  ces  autres  meflieurs , le  texte  ec 
les  notes  du  dix-huitiéme  Clunt.  ] 

(i)  CArruéiR,  efprit  célefle,  ou  ange  du 
fécond  ordre  de  la  première  hiérarchie.  Ce 
mot  vient  de  l'hébreu  ràrruè , dont  le  pluriel 
efl  réémém.  Les  chérubins  avaient  quatre  ailes 
comme  quatre  laces , et  des  piés  de  beeuf. 

( i ) Alguazil  : Guezil  en  arabe  fignifie 
huifller,  de  là  oïguenV,  archer  efpagnol. 

( / ) Champion  vient  de  champ , pion  du 
champ  : Picn  , mot  indien  adopté  par  les 
Arabes,  il  fignifie  foidat. 

(m)  Braqucmari , du  grec  l/raki-maktra, 
courtc-épéc. 


Fin  des  notes  et  varianUs  du  fixième  Chant. 
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NOTES  ET  VARIANTES 


DU  chant  SEPTIEME. 


(11)  Edition  de  17S6  : 

Ct  DvaoiV  f tt  bfüi  à fai  lo*i  (Me  ! 

C«DÜl  guerrier , noble  fila  de  l'Amour  « 

Eli  quoi  ! c’eft  voua,  vou»  refpoir  de  k FtAnce* 
Qui  me  fauves  ct  l'hooneur  et  le  jour  ! 

Votre  nota  fnil  aurait  tu  confiance, 
l'ocu  Jûurtt  I ire* 

( b ) Dans  les  premières  éditions  on  lliail  : 

CoDtre  l'Eglife  iU  n'ont  point  de  courage , 
Ardrm  au  mal , de  glace  pour  le  bien. 
()a'arrtdfri  Arilu  ! ètr. 

(c)  EtQlei  ornement  facerdoul  qu'on  paiTe 
par  deflus  le  ritrplti.  Ce  mot  vient  du  grec 
er»A« , qui  CgniHe  tme  robe  letngut.  L'étole 
cû  aujourdui  une  bande  large  de  quatre 
doigts.  L'étole  des  anciens  était  fort  difé- 
rente  : c’était  quelquefois  un  babit  de  céré> 
monie  que  les  roU  donnaient  à ceux  qu'ils 
voulaient  honorer:  de  là  ces  cxprcilioni  de 
l'Echturc  : Sulam  glm^€  indail  rum*  ire. 

(d)  Bufiru  était  un  roi  d'Egypte  qui  paiïait 
pour  un  tiran. 

( r } Le  goupiUen  cfl  un  innrumem  garni  en 
tout  fcDS  de  foies  de  porc  piifei  dans  des  fila 


d'archal , paflei  i rextrémitc  d'un  manclie 
de  bois  ou  de  métal,  il  frrt  ù diftribuer  Teau 
bénite  , &c.  Cet  inilrumcm  était  uficé  dans 
l'antiquité  : on  s'en  fervait  pour  arofer  les 
initiés  de  l'eau  luftrale. 

(/)  S/ernum , terme  grec  « comme  font 
prcfquc  tous  ceux  de  l'anatomie  : c'eft  cette 
partie  antérieure  de  la  poitrine  fi  laquelle  font 
jointes  les  côtes  : clic  eft  compoféc  de  fept 
os  , b bien  alTcnibtés  qu'ils  fcmbicnt  n'en 
faire  qu’un.  C'cll  la  cuiranc  que  la  nature  a 
donnée  au  cceur  ct  aux  poumons. 

(g)  Allât,  la  première  vertèbre  du  cou: 
elle  fouticni  tous  les  fardeaux  qu'on  pofe  fur 
la  tête,  laquelle  tourne  fur  cet  atlas  comme 
fur  un  pivot. 

( h ) Fubit , de  puberté , os  baré  , qui  fe 
joint  aux  deux  hanches , 9S  pubis , as  peeiinù, 

(t)  Caeeis,  croupion,  placé  immé- 

diatement au  delTbut  de  l'os  fturum.  11  n'eft 
pas  honnête  d'être  blefle  là. 

(ê)  SitlaJe;  on  devrait  dire  eilaée,  de 
eelata;  mais  le  mauvais  ufage  prévaut  par- 
tout. 


Fin  d<i  notes  et  variantes  du  feptième  Chant. 
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N O 


DU  CHANT 


(a)  L'ABBfe  Tritmt  n’était  point  de  Pieardîe  t 
ii  êiait  du  diocéfe  de  Trêves  ; il  mourut  eu 
iSi6.  Nous  n'ofertons  alTurcr  que  fa  famille 
ne  fût  pas  d'origine  picarde;  nous  nous  en 
raportoas  au  favant  auteur  qui  fans  doute  a 
vu  le  manuferit  de  la  PuccUc  dans  quelque 
abbaye  de  bénédictins. 

( fr  ) Le  rât/tur  et  Vuina  font  les  deux  os  qui 
panent  du  coude  et  fe  joignent  au  poignet; 
i'Àumrrui  cft  l'os  du  bras  qui  fe  joint  à l'épaule. 

(r)  C'cll  dans  U Marche  d’Ancône  qn'cft 
la  maifonde  la  Vierge,  aponée  de  Naaareth 
par  les  anges  ; ils  la  mirent  d'abord  en  dépôt 
en  Dalmatic  pendant  trois  ans  et  fept  mois , 
et  enfuite  la  posèrent  pics  de  Ricanati.  Sa 
ilatuc  eft  de  quatre  piés  de  haut  ; fon  vifage 
noir  ; elle  porte  la  meme  tiare  que  le  pape  i 
on  coniuii  fes  miiaclcs  et  fes  tiéfori. 


Fin  dti  noies  du 


TES 


HUITIEME. 


( rf)  Ils  ne  s’aréterem  pas  cTabord  a LortUo  ? 
c'eft  une  inadvertance  de  notre  auteur  : non 
fgopaucii  üjfindor  mtuulis.  Cependant  on  peut 
dire  pour  la  dclcnfe , que  les  anges  s’aréti- 
rent  enfin  à Lorette,  eux  et  la  maifon,  après 
avoir  clfayé  de  plufieurs  autres  pays  qui  ne 
plurent  point  à la  fainie  Vierge. 

Cette  avanlure  fe  pa/Fa  fous  le  pomiheat 
de  Bonijate  yiIJ , dont  on  dit  qu'il  ufurpa  fa 
place  comme  un  renard  , qu'il  s'y  comporta 
comme  un  loup,  et  qu'il  mourut  comme  un 
clueo.  Les  bihoriens  qui  ont  parlé  ainQ  de 
Bom/eut  n'avaicDt  pas  de  pcnüon  de  la  cour 
de  Rome. 

( e ) Briflol  et  Cambridge  , deux  villes 
célébrés  . la  première  par  fon  commerce , la 
féconde  par  fon  univcrûté  qui  a eu  de  grands 
hommes. 


htilUme  Chant. 


E T 


VARIANTES. 
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NOTES 

DU  CHANT  NEUVIEME. 


(d)  1 L n'cft  tecteorqut  necoonaine  la  belle 
Judith.  Dih^ra , brave  époufe  de  Lapidoth , 
débt  le  roi  Jabin , qui  avait  neuf  eenu  <ha> 
riots  armés  de  faux , clans  un  pays  de  mon« 
tagocs  où  U n'y  a aujourdui  que  des  ânes.  La 
brave  femme  JaMs  époufe  de  Haler  ^ re^ut 
chez  elle  5itefia  « maréchal  général  de  Jabin  ; 
die  Tcuivra  avec  du  lait*  et  cloua  fa  tête  à 
terre  « d'une  tempe  â l'autre , avec  un  clou  ; 
c'était  un  maître  clou , et  elle  une  maîtrefTe 
femme.  Aci  le  gaucher  alla  trouver  le  rot 
Egton  de  U part  du  Seigneur,  et  lui  enfonça 
un  grand  couteau  dans  le  ventre  avec  la 
main  gauche , et  auflitôt  £g/on  alla  à la  fclle. 
Quant  â Simett  Barjtnt , il  ne  coupa  qu'une 
oreille  à Afn/cAtti*  et  encor  eut- U ordre  de 
remettre  l'épée  au  foureau  ; ce  qui  prouve 
que  l'Eglifc  ne  doit  point  verfer  le  fairg. 

( ù ) On  fait  que  le  doge  de  Veoife  époufe 
la  mer. 


(r)  Sdnniîwr,  poète  médiocre,  enterré 
prés  de  VirpU\  mais  dans  un  plus  beau 
tombeau. 

( d ) Antrefois  cet  endroit  pafTait  pour  un 
goufre  très  dangereux. 

( € ) L'Etna  ne  jette  plus  de  fiâmes  que 
très  raicment. 

ij)  Le  pafTage  fouterrain  du  fleuve  Alphée, 
jufqu'à  là  fontaine  Aréthufe , cil  reconnu 
pour  une  fable. 

(g)  Sainidugi^m  était  évéqued'Hippone. 

( k ] Les  Phocéens. 

( I ) Le  rocher  de  Saint'Maximîn  efl  tout 
auprès  ; c'cll  le  chemin  de  la  Sainte-Baume. 


Fin  des  noies  du  neuvième  Chant. 
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NOTE 


NOTES  ET  VARIANTES 


DU  CHANT  DIXIEME. 


(a)  H^DiTiON  de  1756*. 

Va  donc  , Voltaire,  au  fait  plus  ronderaent , 
C ffi  mn  4W  t 

Ce  vers  «R  une  nouveilc  preuve  que  M.  de 
r0ftairt  n'eut  aucune  pan  à la  publication 
des  premières  éditions  de  ce  poème  , et 
qu'elles  furent  faites  par  fes  ennemis. 

(ÿ)  Ces  fortes  de  divinations  étaient  fort 
tifitées  ; nous  voyons  mime  que  le  roi 
lil  envoya  un  evéque  et  un  abbé  à 
une  beguiue  de  Nivelle  auprès  de  BiuacUcs  , 
grande  devincrefle . pour  favoir  fi  Afnrtr  dt 
JSrabant , fa  femme  > lui  était  bdelle. 

(r)  Edition  de  1756  : 

11  Q>n  aucun  qui  doute  de  Ton  an  ; 

Aucun  ne  croit  qu'un  diable  u y prend  paît. 
4s»  yeux  4«  /vÛBce,  Irc. 

(4)  tbid.  lia  fe  trompaient , liélas  ! 1er  bonnes  gtoi  : 
Agnes  aimait  i .......  . 

/Wi  /cmpBi , 6r. 

(<)  Ibid.  II  tiiompliait  de  fes  jeunes  atiaits  t 
El  racablaol  de  fa  mâle  cluqueuce» 

Il  ravilTait  des  piaifirt  imparfaits  : 

Volupté  iriAc,  et  fauffe  jouiQaac«t 
Ipiyruxt  if(* 


{/)  Jüd.  A fer  baifers  il  veut  que  l'on  rlpoAe , 

El  qu'oo  riovite  & . 

On  retrouve  ici  le  flilc  des  éditeurs,  et 
l'on  voit  que  ces  vers  ont  été  interpolés. 

(^)  Edition  de  1756  : 

Ou  prend  Aguès , 00  prend  fou  ami  tendre  | 
Deter»  Chandos  on  s'en  va  le*  mener  : 

Certes  au  diable  il  me  faudrait  donner  , 

Pour  vous  décrire  et  pour  vout  bien  aprendre 
1,' effroi , le  trouble  cl  la  confufion , 

Le  dèrrfpoir.  la  dcfolaiion, 

L'aniat  d'horreun  , leui  rpotivjmsbie 
le  beau  paee  et  fun  Agnes  arable. 
lU  rmig^ient,  àe» 

( A ) Le  dixième  chant  de  l'édition  de  1 761 
cA  flivifé  en  deux  dans  l'édition  de  1756 , on 
Je  huitième  chant  Auit  par  ce  vers  : 

A Jean  Chandos  <]uc  diront-ils  tout  deux  P 
Et  le  neuvième  commence  par  celui-ci  : 

Dans  le  cLcmtn  adrint  que  de  furiune. 

(i)  Ce  ne  fut  jamais  que  pendant  la  nuit 
que  les  lémures,  les  larve»,  les  bons  et  mau- 
vais génies  apanirent  : il  en  était  de  mime 
de  nos  farfadets , le  chaut  du  coq  les  fc^t 
tous  difparaiirc. 


Fin  d(i  notes  et  variantes  du  dixiéme  Chant. 
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NOTES  ET  VARIANTES 

DU  CHANT  ONZIEME. 


(-)'J  N ne  connaît  point  dans  ]*antî(}tti(é 
le  dieu  du  mifléte  t c'efl  fans  doute  une 
invention  de  notre  auteur,  une  allégorie.  11 
y avait  pturieurs  fortes  de  miOéres  chez  les 
gentils , au  raport  de  ¥at^anias , de  Forphyu^ 
de  Lartûnct^  d'Aulus  C*Uius^  d' ApuUius  ^ &c. 
nuis  ce  n'cll  pas  de  cela  dont  il  l'agit  ici. 

(t>)  Edition  de  17  56  : 

Et  Diea  permit  t^u'en  c«  jour  U Pucelie 
CoDcre  VVsrion  coiobaiii  pour  icelle. 

L B fier  Aofilai»,  de  fer  enharnaclié , 

Eut  à fon  tour  l'anie  bien  Aopefaite 
Quoud  il  (c  rit  fi  viveionu  charge , Sec. 

(c)  Il  cft  indubitable  qu'on  repréfeme 
toujours  faiot  Ctcrgt  fur  un  beau  cheval , et 
de  là  vient  le  provcifac,  monté  commt  un  faini 
Gtorgf. 

(d)  AHuHon  aux  tourbillons  de  DtfearUs 
et  à la  matière  fubtile , imaginations  ridicules 
et  qui  ont  eu  li  long*icms  la  vogue.  On  ne 
fait  pourquoi  l'auteur  aptique  aulTi  l'épitéte 
de  fârtcr  à AVwtofi , qui  a prouvé  le  vide  ; 
c'cfl  aparemmene  parce  que  Xewton  foup- 
çonne  qu'un  cfprit  eitrémcmcnt  élafUque  ell 
la  caufe  de  la  gravitation  ; au  relie  il  ne  faut 
pas  prendre  une  plaifantcric  k la  lettre. 

( t ) Tout  ce  morceau  eft  vifiblcmcnt  imité 
d'Hçmtrt,  MtntTVi  dit  à Mars  ce  que  le  fage 


Draix  dit  ici  au  fier  Ceorgt  : 0 Stars , 0 Mars , 
Aitu  fanglani , qui  ns  te  plais  qu'aux  tombais , ire. 

(/)  Edition  de  1756  t 
Paul  pour  Denis  gageait  contre  Vincens  « 
^Baïut  lU  f*  (vù , itt. 

Vers  ridicule  de  l'éditeur  Maubert. 

( g>)  Toujours  imitation  d'/iemerr , qui  fait 
blcflcr  Man  lui-mcmc. 

( A ) AftV/cn , au  cinquième  chant  du  Paradis 
perdu  , aOurc  qu'une  partie  des  anges  ht  de 
la  poudre  et  des  canons  , et  renvetfa  par  terre 
dans  le  ciel  des  légions  d'anges  ; que  ceux-ci 
prirent  dans  le  ciel  des  centaines  de  monta- 
gnes, les  chargèrent  fur  leur  dos,  avec  les 
lorèts  plantées  fur  ces  montagnes  et  les  fleuves 
qui  en  coulaient,  et  qu'ils  jetèrent  fleuves, 
montagnes  et  forêts  fur  raitilierie  ennemie. 
C'efl  un  des  morceaux  les  plus  viaifcrabUbles 
de  ce  poeme. 

(f  ) Edition  de  1756  j 

Et  qiii'pM  cfl  avoir  du  gros  canon  ? 
Pardonnri-tnoi  re  peu  de  fiction , 

Qjti , fous  les  noms  de  Dctiix  et  de  George , 
Vous  a dépciui  les  peuples  d' Albion 
Et  les  Français  qni  fe  coupaient  la  gorge, 
déni  U tifl , if(m 


Fin  du  noies  et  variantes  du  omiime  Chant. 
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y 

NOTES  ET  VARIANTES 

DU  CHANT  DOUZIEME. 


( a } V./4  c fragment  trouvé  dans  les  papiers 
de  l'auteur  paraît  être  une  variante  du  coin* 
menccment  de  ce  douzième  chant,  li  )'  tnau' 
que  quelques  vers. 

Oui  » j'ai  juré  de  ne  plut  difeonrir , 

De  conter  net,  de  bannir  U harangue. 

Mai»  queb  rermens  , heUs  ! putfje  tenir  ? 

Le  tendre  Amour  efl  maitre  de  ma  tangne  ; 
L'Amour  m’intpiic,  il  lui  faut  obéir. 

Ce  Dieu  charmant  ef)  venu  me  fourire 
Lorrqitc  tna  main  o'ofaii  plus  rcnceufcr  ; 

Quanti  je  fuyait  fe»  traits  et  fcin  empira , 

Du  haut  du  ciel  il  vînt  me  carefTci. 

Quoi  ! m'a*«*il  dit,  faut*il  que  la  trille0è 
File  aiijoiirdai  la  trame  de  les  jours? 

Qisand  lu  ferais  daiLs  la  Froide  viclIlelTe  , 

Encor  faudrait  implorer  moa  fecours. 

Mais  dant  l'été,  e'cfl  une  ignominie 
Que  de  ra'ôter  l’empire  de  ton  fort. 

Vivre  fans  moi , e'cA  erre  déjà  mort  : 

Laiire*moi  donc  renouveler  ta  vie, 

A ce  difeouTs  l'Amour  ne  s'efl  tenu. 

Il  m'a  donne  la  plus  belle  maitrcITe. . . 

De  Tes  faveurs  elle  enivre  mes  fens , 

Son  tendre  amour  devient  l'eau  de  Jouvence  , 

El  daiu  fes  brxs  j'ai  truuvè  mon  printems. 

Je  conclus  donc,  cher  lecteur,  quand  j'y  penfe , 
Qu'on  peut  aimcf  au  delà  de  trente  ans. 

( F)  Mirhitculh  ^ ou  mdrArrou/ri  « ce  font 
des  ouvertures  entre  les  crenaux,  par  Icf* 
quelles  on  peut  mer  fur  l'cnDcmi  quand  il  ] 
cil  dans  le  fo^é. 

( c ) II  faut  avouer  que  les  pifloieti  ne 
furent  invemés  il  Fifloie  que  long-tems  après. 
Nous  n'ofoos  ahrmer  qu'il  foit  permis  d'an- 


ticiper ainfi  les  tems;  mais  que  ne  pardonne* 
t*on  point  dans  un  poème  épique  ? répo|iêe 
a de  grands  droits. 

(d)  L'équité  demande  que  nous  falFioni 
ici  une  remarque  fur  la  morale  admirable 
de  ce  poème.  Le  vice  y eft  toujours  puni  : 
l'aumônier  fcandaleux  meurt  impénitent, 
GrijFouri/on  cfl  damné,  Chandei  cft  vaincu 
et  tué , 8tc.  C’eft  ce  que  le  fage  Horalius 
Flatcas  recommande  in  arie  pMicà. 

(e)  Ch/irle  oublie  fept  cents  femmes,  ce 
qui  lait  mille.  Mais  en  cela  nous  ne  pouvons 
qu'aplaudtr  à la  retenue  de  l'auteur  et  à fa 
fagclTe. 

[/)  Edition  de  1756  : 

Et  du  couvent  le  Csc  inceDueux. 

Ainfi  Louis,  fe  perdant  à U chaffe 
Dant  les  taillis  de  foo  Footalucblcau , 

De  queftium  fatigue  Ton  Boocau  t 
A fon  icioui  lui  denunde  1a  trace 
De  la  beauté  qui  captive  fou  esur , 

Veut  que  de  lien  U ne  lui  fdfe  giice. 

Et  tt'co  aprend  que  tout  bien , tout  hotmetir. 
àprtt  «v«ir , tf, 

( ) Le  na^ir  en  arabe  fignilie  le  plus  bai , 
et  le  arnilé , le  plus  haut.  La  grande  ourfe  ed 
Varetos  des  Grecs,  qui  a donné  fon  nom  au 
pôle  arctique. 

(h)  Ce  font  les  planches  du  pont  : elles 
ne  prennent  le  nom  de  madriers  que  quand 
clics  ont  quatre  pouces  d'épailfcur. 

( I ) AiUfnit, 
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( il  ) Oa  traitait  les  roii  d'altcfle  alors. 

( i ) 11  n'y  avait  point  encor  de  pères 
capucins  \ c*eft  une  faute  contre  le  r^umr. 

( m } Del  {(pionns . dans  les  éditions  pré- 
cédentes , toutes  tronquées , avaient  imprimé 
Lùfinude  au  lieu  de  A'iremr^fr  t c'était  un  roi 
de  Bithynic*  C^far  in  Bu^yMom  mijfai  « dit 


I A N T E S.  3a5 

Suit9tit  , dtftdit  af/ud  Suomedtn  , lum  jfne 
nimsrr  prejirau  régi  p/uduitue. 

(n)  Alexander pitditaior Hephte^iams,  Adrianus 
Antinei.  Non  feulement  l'empereur  Adrùn  fit 
mettre  la  Aatue  d'^nlmov;  dans  le  Panthéon  , 
mais  U lui  érigea  un  temple  , et  TertuUien 
avoue  qu'ilnttneai  fefaît  des  miracles. 


Fin  des  noies  cl  varianles  du  douxième  Chant. 
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326  NOTES 

NOTES  ET  VARIANTES 

DU  CHANT  TREIZIEME. 


(â)  1^'AUTRtrB  dcfigne  chiremcnt  U fin 
(lu  mois  de  juin.  Lafèicde  fainiJ^An  U hati’ 
JruT^  qu*on  jpeUe  Ba^>ujU^  cft  célébrée  le  34 
de  juin. 

( ( ) Ce  que  dit  ici  l'auteur  fait  allufion  au 
xxxtv*  chant  de  VOiland»  JurioJo  : 

(^utfWi;  Jt9^t9d4  ff  mmt  fw  gti  àijft 
J^er  iolm  cit  tntngtla  /crijftt 

Voyer  noue  préface , et  furtout  fouvcaez* 
vous  quArioJh  place  faiot  Jeai  dans  Ja  lune 
avec  les  tiois  Parques. 

(r)  Edition  de  t;36,  au  lieu  des  trois  vers 
fuivans  « ou  Üfait  : 

Temoio  Ajas,  et  ceruîn  général  « 

Dur,  bel  efprit,  mtniftre,  muéclial  : 
LunTurle  RliinJ'iuifcauxbcndsduScainandre, 
Uu  beau  milÎD  s'avi>creQt  de  prendre 
Dcr  mouton»  bluics  pour  aiiiam  d'cntirmU , 
Saiu  que  l'honneur  fut  en  lien  cofnpromi».  - 
Ct  nitâü  ftita, 

M.  de  FoUaire  a pris  conûamment  contre 
h Btaunullt  la  defenfe  de  ce  général  ( le  niaié- 
clial  de  XoailUs  ) et  de  fa  famille  ; ainG  l'on 
peut  facilement  juger  auquel  des  deux  apar- 
tietmetn  ces  vers. 

(d)  Edition  de  17S6  t 
Elit  iuytgt  ei'rc fin  thet  avtiü. 

Ce  cher  amant,  cc  tendre  la  Trinouilic, 

* Pour  qui  fou  <kîI  de  pleur»  fouveot  fc  moulUe, 
L'ayant  cHcrchce  à travers  etm  combats  * 
L'avait  trouvée  ct  ne  la  quitait  pas. 

£a  iwmére^air,  irt* 


( e)  Edition  de  lySS  : 

11  te  falui  rhabiller  promtement  : 

Sur  le  faiin  de  ton  eu  ferme  et  bUae , 

Tu  rujufUs , 6c. 

(/)  Edition  de  17S6  : 

Dtiiilt  ici  fai  Je  tuv  Jaii  U fliicav 

PouGcf  fa  lance  et  plaire  à deux  beaux  yeux. 

. Qpe  la  valeur  foit  Dotre  feule  chance  \ 

Qiic  Je  uras  ieus,  6r. 

( g ) Les  exemples  des  forts  font  très  fré> 
quens  dans  Hemirt.  On  devinait  aufli  par  les 
forts  ches  les  Hébreux.  Il  cft  dit  que  la  place 
de  jfudut  fut  titée  au  fort  ; ct  aujourduî  à 
Venife,  à Gênes  et  dans  d'autres  Etats  on 
tire  au  fort  plu&curi  places. 

( A } Manufent  : 

Le  fier  Clundos  fe  tarfpuii  dans  fa  gloire» 

De  deux  cnmbau  eTperant  la  victoire, 

' Juraui  ce  mot  lequel  commcoce  en  F. 

J cane  iuvoquait  l'cpoufc  de  Jorrpb  , 

Mère  de  Dieu , reine  du  pucelage. 

L un  contre  l'autre  ib  votent  avec  r^^  t 
Les  deux  courGers , btudès , coéfes  de  fer,  jce. 

(t)  Les  onze  mille  vierges  ct  martiiei 
enterrées  à Cologne. 

(i)  Edition  des  756  ct  manuferit 

Af>TTS  et  ( Àmsvr fit  met  JftUt , d jtn  ufir« 

Pub  fe  touroaut  devers  Ton  ecuyer  : 

Je  vois , dit'U , qu'elle  cfl  hors  d'el)e>incffle  ; 
J'ai  t«*  deux  bras  pour  ctmtbauc  ci  tuer  t 
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Poor  U {(uérir  j>  prendrai  le  iroilièrae. 

Jamais  Cbandoi  oc  promit  rien  envaîp. 

Comrne  U le  dit , il  prend  ce  bru  roiuUia. 

JLe  grand  Dvno»  « d'un  courage  hcroique  « Sce. 

(/)  C'était  un  bouclier  qui  était  tombé 
du  ciel  à Rome , et  qui  était  gardé  foigneu- 
rement,  comme  un  gage  de  la  furcié  de  1a 
vUle. 

(m)  Edition  de  17S6  : 

Trh  fvu  (oiwif  4*1  iiut  / ici*lm  t 
Il  foupiralt  ca  voyant  les  tiuir  bru. 

L*  itmfeffêta  » àr, 

( R ) Le  treuiéme  chant  de  l'édition  de 
syba  eft  divifé  en  deux  dan»  celle  de  1756, 
oà  le  douzième  chant  6nii  par  ce  vert: 

Du  doux  péché  qu'aueuot  nomtncDi  luxare. 

Et  le  treizième  commence  aînfi  t 
Ed  meditam  avec  ateotioo,  Stc. 

( 0 ) Manuferil  : 

De  ce  Jaeob,  le  patron  du  mmfonge  , 
Pace.pelii,  dnot  l'erprit  lucratif 
Trompa  Laban  « qu'il  vola  comme  un  juif. 

Ce  pieaut  Jaeti , be. 

Noire  auteur  entend,  fans  doute  « l'antiice 
dont  ufa  Ja*ob  quand  il  fe  ht  palTcr  pour 
Ejaà.  Fau-peht  ûgnifie  les  gants  de  peau  et  de 
poil  dont  il  couvrit  fes  mains. 

{p  ) Edition  de  1756  : 

Ce  vieux  Jacob , ( admirez  bien , met  freies , 

Du  iîvrr  r«iiit  lei  fublimci  miilcrci. } 

Xtnv/j  (£Mphf«Ut 

(f  ) Edition  de  1756  : 

Le  mon*  vit  4*  p/ut  plti/atu  v^*u  f 

Il  vil  iré»  bien  , ou  crui  voir  le  bon  père , 

Ce  qu'aucun  raint  n'obiim  de  voir  jamab  i 
Il  vit  courir  i U même  avannire  « 
li  vit  aux  piés  des  futures  Aguès 
Les  demi'dicux  de  la  race  future  f 
Il  ob£rtva  Ica  dtfcreoa  airaiu 


De  cet  beautés , dont  l'adrelTe  féconde 
Fc(ut  danfer  tous  les  oiaitrea  du  monde  : 
Chacune  était  jiiRc  fous  Ton  héros , 

Partant  cafemble  et  dÜMC  les  grands  mots  ] 
Chacune  avait  Ibn  trot  et  Ton  allure  \ 

Chacun  piquait  i l'cnvi  fa  monture. 

Tous  excellatenc^â.cc  jeu  des  deux  dos. 

Te/t , a«  rcffltir  à*  Flare , frc. 

On  voit  fans  peine  que  ces  trois  derniers 
vers  font  du  capucin.  Ce  chant  cQ  un  de 
ceux  06  il  en  a ajouté  le  plus. 

( r ) hfanuferit  : 

C'cH  là  qu'il  vit  le  beau  François  premier  , 

Roi  malheureux  , mais  galant  chevalier  « 

Qui  fur  un  lit  fait  goûter  à deux  belles 
Tous  les  pUiGr»  que  François  requit  d'elles  t 
lÀ  ChttU’^QuitU , bc. 

( j)  Ame  de  fiJfeUuy  duchelTe  d'Etampes. 

( t ) Diane  de  htUiets , duchelTe  de  Valcn- 
tinois. 

(u)  Edition  de  1756  t 

Quand  dans  fes  bras  décharnés  et  Qctris  « 

Ivre  d'amour , tendrement  elle  ferre , 

Eu  fe  pâmant,  le  fécond  des  Heorii. 

De  ta  débauche  un  long  et  trille  ufage 
De  U beauté  lui  fait  avoir  le  prix. 

De  Ckar/e  xctr/,  he, 

(x)  ^cnri  ///  et  fes  mignons. 

{y)  Edition  de  t756  ; 

Là , fans  tiare . et  d'amour  tranfponé , 
Tournant  le  dos  « iroulTant  fa  foutaoelle  « 

Avec  Vaoote  il  fe  fait  la  frnvetic  1 
Un  peu  plus  bas  on  voit  là  faimeic , 

Four  fes  plailirs  convoitant  fa  famille  » 

Donner  l'aflaut  à Lucrèce  là  fille. 

O Leon  dix!  û fublitne  Paul  iruisl 
Jules  fécond  ! et  toi  Monte  le  drille! 

À « betmjeut  be. 
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On  voit  clairement  ici  que  le  capucin  ayant 
lu  ia  ftmdU  au  Ueu  de  fa  a voulu 

fuplccr  les  rimea  qui  manquaient. 

Un  manuferit  porte  t 
Un  peu  pi  ui  bu  OD  volt  là  Ciinteié 
Faire  un  erduit  A Lucrèce  fa  fille. 

{*)  Âltxandu  VI,  pape,  eut  trois  enfans 
de  fanoia.  Lucriu  fa  filic  paffa  pour  être  fa 
msutrclTe  et  celle  de  fon  frère:  Mtxaruirtflia^ 
fpçrfa , nvrut. 

(fltf)  La  fameufe  Gâl>rirl/r  d*  £jîr<?es , dachcITc 
de  Beaufort. 

Edition  de  17S6  t 
Le  moioc  vit  de»  doge*  de  Venife, 

£t  ce»  grand»  ducs,  fiers  oprtfiVur»  de  Pife, 
Avec  les  boucs  parugeant  Icun  plaifirs  i 
Mais  les  lailTani  à leurs  puau»  defirs. 

Bitniôs  en  MÎT  » àe. 

(rc)  Celle  qui  depuis  fut  la  connéuble 
Cahnnt. 

(dd)  Edition  de  17S6  : 

Et  âUrtA  U memeni  ^U^r. 

MaU  tout  à coup  quelle  metunorphore  ! 

D uo  loug  froc  noir  lugubremem  paré  • 
L'Amour  met  bu  fa  couronne  de  rôle  ; 

Son  front  Te  perd  fous  un  bonnet  caté. 

Le  fot  Scrupule  et  ta  froide  Üeccncc 
Mafq'sent  le*  itaiu  de  fa  nantc  enfance. 
L'Himcn  le  fuit  à pas  mÜUrleux  ; 

Le»  deux  flambeaux  brûlent  des  mêmes  feux , 
Fenx  fins  éclat , dont  U pale  lumière 
Porte  rcfuiui  dans  1rs  lieux  qu  elle  éciaîrv. 

A la  lueur  de  rc»  triUcs  flambeaux  , 

Suisi  d'un  prêtre  et  de  deux  m. 

Pour  guide  un  diable  en  noire  fouuuelle , 

Le  grand  Louis  , coutolusé  de  pavots , 

Vient  epoufer  fa  vieille  m ...... . 

Le  moine  vit  ce  phénix  des  Bourbotu 
EnroTCclc  de  deux  fUfquu  téton» , 

Sur  un  fofa  piquer  fa  haridelle. 

L'Amour  en  pleurs  ci  U fuite  fidelle, 

Les  Jeux , Ui  Ris  s'cAvolent  à Papho». 

Pari» , U Cour,  font  en  proie  aux  devou. 


E S 

Uue  groffière  et  raaulTade  luxure 
Rapcllc  aux  frns  toute  U volupté. 

Sou*  l'air  cafard  un  cinifrae  effronté 
Met  Diogène  où  rasait  Epicure. 

Dans  les  excès  d’une  crapule  obfcUFC 
Le  eourtifan  cberclic  U liberté. 

Hercule  en  froc  et  Priape  en  foutane 
Dans  les  palais  portent  l'obfcénHé  t 
Tout  leur  fait  jour,  et  le  couple  profane , 
Recommandé  par  fa  bruialJlc  • 

A Ton  plaifir  paitue  la  beauté. 

C'en  était  lait  du  tendre  Amour  en  France, 
Quand  ia  Fortune , ou  bien  la  Providence , 

A Saiat'Dcnis  logea  ce  roi  bigot. 

Le  moine  voit , à ce  régne  cagot , 

Dans  les  deAins  fuccéder  1a  Régence , 

Tems  fortuné , marqué  par  la  Licence , 

Où  la  Folie , agiuni  foa  grelot , 

Jette  fur  tout  un  vernis  d'innocence  ; 

Ou  le  cafard  n cA  prifé  que  du  foc. 

Tendre  Argentau  , folâtre  Parabere  , 

C'cA  par  vos  foins  que  le  dieu  de  Cythère , 
Régnant  en  maiue  au  palais  d'Orléans  , 

Sur  fes  autels  revoit  fumer  l'encens. 

Le  dieu  du  goût,  fon  feul  et  digne  émule , 
Tâclse  d'unir  les  grâces  aux  utlens. 

Faune  et  Priape  , cl  le  brutal  Hercule  , 

Forces  de  fuir , rentrent  dans  le»  couveni  ; 

Ils  D ofent  plus  fe  faite  voir  en  France 
Qtie  fou*  les  traiu  de  Rieux  ou  de  Vcnce. 

Lt  é«t  Regeni^  àe. 

(ce)  Edition  de  lySb  s 
Minmt  IPI  lit , ejêerlit  ^ f Amoiar. 
près  de  Paris . fous  la  pourpre  romaine.  « . • 
Mais  je  m'arétci  un  feoibUble  tableau 
Pourait  au  peintre  atirer  dure  aubaine  t 
H y faudrait  placer  plu*  d'un  Boneao 
En  robe  courte.  Or,  dans  ce  dernier  âge. 
Homme  d’epée  eA  un  fier  m. ..... . 

El  moi  cheiif , j abhorre  le  tapage. 

Je  lundrai  donc  contre  l’apit  flaieur  1 
Je  roc  tairai , o'en  dcplaifc  au  lecteur. 

0 Ramhtuiÿ/i  l àe. 

Il  y a encoe  ici  de»  ver*  ajoutés,  et  comme 
ci  deflus  ( note  c ),  dam  ia  charitable  imeti- 
ÙOD  de  faixe  à i auteur  dei  ennemi»  puittan». 

(/) 


N O T 
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[jf)  Edition  de  17^6  : 

Je  me  idrw  » n'en  dépUife  *o  Iccirar. 

O ftambouillei  « afüe  du  miflirc  ! 

Mrudon  , Cbotü,  roduiu  üdideux  • 

Que  les  PlpCi» . les  Amouts  et  les  Jeux 
Oui  fi  (bwmit  préfères  i Cyihère , 

Sur  vos  (ccrets , ceafurés  pu  Ltguicre , 

Et  refpectês  de  foa  prudent  recteur  « 

Ms  eludlc  rade  eR  forcée  i fe  uûe. 

Le  (cflik  pferent  eO  l'uche  du  Sei|;iieus  t 
Qui  U toucluit  d'une  auin  trop  hardie  • 

Puni  du  Ciel  « toinbaii  en  lètssgic. 

Je  roc  airai.  Mais  G j'nbU  poumni , 

O des  beautés  aujonrdurU  plus  belle  ! 

O lendte  objet,  noble  , fiiopte  . touclunt , 

O poielcc  et  douce  U Tournelle  ! 

Si  J'ofati  meme  à vos  geaouitxlMrnus 
Ce  grain  d'encens  que  l’on  doil  i Venus  ; 

Si  je  cluntais  celle  haute  foiiutie , 

L'objet  des  voeux  de  FUvacouri  1a  brune  i 
Si  je  ckaataii  ce  tcodre  et  donx  lien , 

Ce  twud  fixber,  quoique  fi  peu  chrética  « 
Formé,  béni  par  la  vieille  éminence  , 

Maudit  • rompu  par  un  prélat  bigot , 

Et  reflerré  par  ce  grand  roi  de  France , 

Maigre  l'avis  et  les  fermetu  d'un  fot  ; 

Si  de  l'Amour  je  déptoyai»  1rs  armes  ; 

Si  je  difaii  t . . . non  , je  ne  dirai  mot  1 
Je  (crais  trop  au  ddToiu  de  vos  cliarmcs. 

Dans  Ton  exalê  enfin  le  moiae  noir 
Vil  à plaiCr  ce  <}ue  je  note  voir. 

D'un  cril  avide , et  toujours  très  modefle , 

Il  contemplait  le  Tpecuclc  celeflc 
De  tous  CCS  rois  acouplcs  bout  à bout  t 
Clurlc  fécond  fur  U belle  Portfenouth  ; 

George  fccotsd  fur  la  tendre  Yannouth  ( 

El  ce  dévot  roi  de  Lufiuoic , 

En  priant  Dieu , fe  pâmant  fur  b mie  1 

Et  ce  Victor,  acrapé  tonr  à tour 

Par  fins  otguetl . par  fon  fils  , par  l'Amour. 

Ljffitére  était  un  jéfuite  conrefTeur  de 
Louti  X V ; mais  confelTeur  bcutcufcnicnt 
inoini  connu  que  U TiUur  et  la  Chaife. 

Madame  de  la  TonmilU  „ née  Afai7/i,  prit 
le  ùue  de  duclielTe  de  CUiicauioux  eu  accep- 
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tant  la  place  de  maitrcffe  da  roi.  Elle  était 
d'une  beauté  Gnguliérc.  On  fait  avec  quelle 
nidelTc  de  léle  l'évéque  de  ^SoilTons  hux- 
Jnm»,  petit* Bis  de  mademoifeUe  CAurrér/, 
mattrefle  de  Jattpu  /i,  itaiti  une  femme  qui 
avait  en  France  la  même  dignité  que  fa  gnnd'- 
roére  avait  eue  ea  Angleterre. 

Cet  évéque  était  un  homme  fimple,  tolé- 
rant , bon  et  fans  intrigue  ; mais  par  li  même 
très  propre  i fe  rendre  , fans  le  bvoir , l'inf- 
truracDt  des  intrigapi  de  U cour.  On  lui  Bt 
acroire  qu'il  était  obligé  en  confcience 'de 
forcer  le  roi  i traiter  fb  maitrefle  avec  une 
rigueur  à peine  exeufabte,  s'il  eût  été  quef- 
tion  de  chaOer  de  b cour  un  miniftre  qui  1 
aurait  trahi  l'Etat  ou  corrompu  le  monarque. 

Madame  de  Ckàtfaur^ux  fut  npcléc  bien* 
lût  après  \ le  roi  envoya  chea  elle  un  minière 
d'Etat  (M.  le  comte  de  Maurtpat  fon  ennemi) 
la  prier  de  fa  part  de  vouloir  bien  reprendre 
Tes  places  b la  cour.  Elle  tomba  malade  le 
jour  meme,  et  mourut.  On  atribua  fa  iqort 
aux  violentes  émotions  qu'elle  avait  éprou- 
vées. Dans  le  moment  de  fa  faveur  on  fe 
déchaina  contre  elle , comme  c'efl  Tufage. 

pauvre  femme^  difaii  un  de  fes  amis  . eût 
n'efi  qu$  plaindre  ; ttjl  vue  tuile  qui  lui  tjl 
ienibr'c Jur  la  ute.  11  avait  raîfon.  La  faveur  ne 
value  à madame  de  CKiteautoux  que  de  la 
contrainte,  des  chagrins  ci  une  mort  pré* 
nuturée. 

Madame  de  ¥Ucatourt  était  feeurde  madame 
Ac  CkÂuauroux.  On  prétendait  qu'elle  afpirait 
i la  même  place  ; et  les  courtifans  atrîbuaient 
i fes  vues  ambitieufes  la  rcGRance  ’qu'cUe 
avait  opofée  au  goût  pafljgcr  du  roi. 

Ces  vers  de  l’édition  de  17^6  furent  faits 
pendant  le  Bcgc  de  Fribourg  , époque  du 
racornmodemeni  ; mais  la  nouvelle  laveur 
de  madame  de  Ckéitauraux  n'ayant  duré 
qu'un  moment , l'auteur  a cru  devoir  les 
clunger. 

Suite  de  la  même  varunte  ; édition  de 

1756. 

biais , quand  an  bout  de  riuguRe  enfilage 
II  aperçut  entre  tris  et  foa  p^e , 

Cet  antear  roi , fi  dur  et  fi  bUsre  • 

42  . 
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NOTES 


Que  (Uni  le  Nord  00  idrairCt  on  compare  [kh)  On  portait  autrefois  des  hautt-de« 

A Salomon  i ainfi  que  les  Cemuuui,  chaulfe  avec  une  aiguillette;  et  on  difait 

Leur  empereur  au  Cefar  tics  Roumîds  t d‘un  homme  qui  n'avait  pu  s'acquiicr  de 

Héias  !dii’ütàc.  devoir»  que  fon  aiguillette  était  nouée. 

Les  foreiers  ont  de  tout  tems  paifé  pour  avoir 
Ces  vers  ne  font  pas  de  M.  de  VolMÎn,  pouvoir  d'empécher  la  confommation  du 
Enlu  Jrii  ,l/m  paft  nclt  qu’une  répililicm  , je],  S'apebil  itMirr  raigtiilUllt.  U 

du  vet»  fut  Henri  III  : Qnite  rn  riant /n  Clarit  ja,  jig„i|leiie»  par»  foui  Unii  XIV, 

pour  Nil  pagt>  Le  nom  de  Salaman  du  Aerd,  quand  on  mit  des  boutons  am  braguettes, 
dont  on  fe  moque  ici  * n'a  pas  été  donné  par 

les  gens  du  Nord»  mais  par  M.  de  VeUairt  Edition  de  *7561 

lui-rnénie  (a)  ( et  nous  avons  d'ailleurs  des 

saifons  ditiSves  pour  croire  que  ees  vers  Chamiot  fusm,  ci  fooBant  eomme  un  bauf, 

n’om  pu  tire  que  des  édiicuts  , foil  capuciiu , Cbttcbc  du  doigt  fi  l autTe  eli  unr  bUe  s 

fuit  propofans.  diable  foii,  dîi*il , la  folie  aiguille  ! 

Bientôt  le  diable  emporte  l'étui  seur  ; 

(jfg)  Edition  de  1756  : Il  veut  encor  fecouer  ûi  guenille. 

J tan*  rïiepaut,  àr. 

Daù-jt  gémir  fur  Jtan  C^onJas  ft  nullt 

XaCs  deux  gigots  fur  Ci  belle  brunctee  ? On  reconnaît  encor  ici  tes  vers  du  capucin. 

. i.  % , lecteurs  qui  ont  du  goût  diflingueront 

^ ers  enjobve  par  le  capucin.  peine  tous  ces  cmbéliiremena  étrangers. 

Nous  nous  difpenrcrons  d'en  ^e  aufli  fou* 
( * } Le  SiilomoQ  du  Nmd  en  eil  donc  rAleundre.  VCItl  la  remarque. 


Fin  da  notes  et  variantes  du  treizième  Chant. 
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NOTES  ET  VARIANTES 

DU  CHANT  Q,UATORZIEME. 


(4)  ^ET  exorde  fcmble  imite  dü  premier 
chini  de  l'admirable  poeme  de  iMcriu  : 

Æntadum  gnitriu  4pattw«  diiisnfut  xséafiu  % 

Àhui  l'fliui  taü  fbUa  laixtui*  , ire. 

{b)  Edition  de  1756  : 

Tendre  Vemu,  c'eA  par  un  isuleiier 
Qtie  ui  funnas  le  coeur  de  Corifendre. 

Depuii  ce  jeor , douce , aviiee  et  tendre  « 

A te*  aotel*  promte  à raerifier , 

Elle  fui  plaire , et  jouir  et  lit  rendre 
A louj  les  iMeud»  digne»  d«  la  lier. 

Ainfi  l'oB  voit  un  arüiàa  groŒcr 
Tourner , poUr . d'une  main  rude  et  AOtre  » 
L'or , le  rvbii , et  le  jafpe  et  l'ivoire 
Dont  fc  pavane  un  brillant  chevalier. 

Aux  beaux  Français . dont  la  troupe  agucnic  « 
Unit  l'audace  k ta  galanterie , 

Au  poireiTcur  du  boa  fétu  de  Booraii , 

La  belle  fait  les  honneuni  du  château  « 

Et  pull  conclut  un  acord  puilique 
Entre  Chariot  et  Cbaudo»  le  ciunjoc. 

H»Ui9t  /eux , ire. 

Ces  vert  fc  reportent  ^ Pépifode  de 
Corifandre , que  nou»  avons  placé  k la  fuite 
de  ce  quatorzième  chant , et  qui  dans  l’édi- 
tion de  17  56  précédait  la  mort  de  Chandos. 

Ce  mcroc  chant  quatorzième  « qui  était 
alors  le  quinziéme,  et  qui , comme  on  l’a  dit, 
fuivait  le  chaut  de  Corifandre , commentait 
ainii  dans  quelques  éditions  : 

O volupté , roére  de  ta  narure , 

Belle  Vénua , feule  diviaité . 

Que  dau»  la  Grèce  iovoquaii  Eplnire, 

Qui  du  calios  cUaüam  U nuit  obfcure , 


Donnes  la  vie  et  la  fécondité , 

Le  featiment  et  la  fcJiciié , 

A cette  foule  innorohnihle , agilTxnte  , 

D'être»  moficlt  â ta  voix  renaiiramc  ; 

Toi  que  l'on  peint  déramuni  dam  tes  bru 
Le  Dieu  du  ciel  et  le  Dieu  de  ta  guerre . 

Qui  d'on  fourire  écartes  le  tonnerre , 

Caliaca  les  flots . fait  naître  foui  tes  pas 
Tous  Ici  plaiCrs  qui  confûlem  U tetre  1 
Tendre  Vénus , c cfl  par  un  mnletier 
Qite  tu  format  refprii  de  Corifandre  t 
Depuis  ce  jour , fpirituelle  et  tcitdie  • 

A te»  auteb  promte  à facrifier. 

Son  etzvr  inflruît  ne  fe  laiiTa  plus  prendre 
Qiic  dans  des  mruds  dignes  de  U lier. 

Ainfi  l'on  voit  un  artUan  groflier 
Tourner , polir . d'une  main  rude  et  noire , 
L'or , le  rubu  , et  le  jalpe  et  l'ivoire 
Que  porte  enfutte  un  galant  chevaikr. 

D un  air  modefle  et  mêlé  d'aflurancc  « 

Noble  . cngageani , poU , reTpceiucux  « 

Elle  reçoit  le  monarque  de  France. 

Un  feu  cluraiant  anime  fes  beaux  yeux  ; 

Les  grâces  font  datu  fa  démarche  iefle  , 

Datu  fon  maintien , dam  Ton  ris , dam  fon  gefle  t 
Puis  ayant  fait  le»  honneurs  du  château 
Au  pafleOtur  du  bon  fent  de  Boneau  • 

Aux  beaux  FnuifaU  dont  la  troupe  aguerrie 
Unit  l'audace  et  la  gilaotcrie  ; 

Sur  les  Augtait  elle  étendit  fes  foins. 

Selon  ienrs  goûts , lenn  mtruis  et  leurs  bcfoini. 
Un  gros  roil-bcef  que  le  beurre  aJraïfunne , 

Des  plumpuddings , des  vins  de  1a  Garonne 
Leur  font  oferts  ; et  les  meu  plus  exquis , 

Les  ragoûts  fins  dont  le  ju*  pique  et  flaie, 

£1  les  perdrix  à jambes  d'écarlate , 

Sont  pbur  le  roi , les  belles , les  marquis. 
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Elle  fil  plut.  Son  fanirrufe  cmremire 
Siu  metuger  iv«  dotiez  acnrtirc 
Le»  deux  p^nis  ; obtini  que  <liecun  d'eux  , 
Mcuni  i patl  Ci  fulic  héroïque  « 

Fil  de  chei  elle  iin  drp»t  petiiiqiie , 

A droite , à geuclic  • el  U Loire  entre  deux  , 
Sen>  nul  reproche  et  fans  forfanterie , 

Selou  le»  loi»  de  U chevalerie. 

Le  preux  Chandos  • fuivADt  le»  mèmei  loîl  • 

Sut  fon  beau  page  a reprU  Ton  empire  : 

Ciurle  et  Chandos  font  reairé»  dan»  leur»  drolu. 
A|(rié*  Snfcl  tout  doucement  foupire  » 

Son  irndre  ctrur  , pré»  du  pliu  Rtand  det  roi»  « 
D»  page  heureux  fc  rouvicni  quclqucruîi  * 
Toujour»  docile  au  roi  qui  toujuur»  1 aime. 
Heureux  ceux-là  qu'on  peut  irom^t  de  même  ! 
Qjund  le  chàieau  fut  bien  dibarafTc 
Du  friand  dégât  qu'avaient  (ait  de  tel»  liùtes  < 

I.a  belle  alort  n'cui  rien  de  plu»  ptclic 
Qiir  de  fongrr  à réparer  fc»  faute». 

Elle  apela  le»  plu»  jeuiM»  amans 

Qiii  l'ayani  vue  avaient  coiini  le»  champ». 

Le  dieu  d amour  vuiilui  une  vengeance  ; 

Llle  honora  . d un  choix  plein  de  prudence , 
Un  hacheliei  beau , bien  lait  et  dilpus  5 
irvcnon»  • lecteur»  « à noa  berot, 

Lt  r«4  Àti  Frasrt  siuj»  gtrit  Mntff  érc. 

( i ) CoMui,  dieu  det  feAini. 

(d)  Rojt-hf/f;  prononce!  rosbif  t c>ft  le 
tretj  f.-ivoii  dt»  Anglais  t c'cll  ce  que  nous 
apcioris  un  aloft/u.  Le»  ^udttmgi  font  dci 
pâiilieties  t il  y a de»  fdumpuddingi , àcij>rfad- 
ptuHmgs%  et  pliifieurs  antres  loues  de  pud> 
dtng».  Jtetandt Junt  ùhi  moru. 

(e  ) Edition  de  17S6  : 

Jet  ri»n»l  juftn  , rtire%Jp  ptr  nigtrdt  « 
Ofraitaux  yeux  de  Chaodo*  qui  regarde  t 


A dccourert , deux  jambrt  que  I* Amour 
Rebt  depui»  pour  porter  Pompadour, 

Celte  beauté  que  pour  Loui»  Dieu  garde  , 

El  qu'au  couvent  il  mcira  quelque  jour  t 
Jémhtt  dn-wt  « 

Ces  deux  dcmieri  ver»  font  de»  éditeurs. 

[J)  Manufcrii  x 
Il  la  dirige,  il  découvre  faiu  peine 
Ce  bel  autel  ou  t'adrcITeui  le»  vieux  , 

Autel  clunnani , autel  à ta  romaine 
A deux  enver» , pour  lui  facre»  tous  deux. 

Jt  ne  teiwk  point  • érc.  ^ 

: {g)  Edition  de  tySS  : 

De  «#{  coinLf  ti  r r/t  la  lai  ufputit. 

Vrnex  « Je  veux  que  ce  hcro»  vaîocv 
Soit  en  un  jour  et  captil  et  cocu. 

Lt  jofii  CiW»  be. 

( A)  Il  Tétait  en  effet. 

( r ) AUiit , Bacthui , Tftjit , fils  de  Jupitn^ 
Romnlus  de  dlers.  be, 

( k ) Gui//4utne  tt  renfufrnnl . bâtard  d*un 
duc  cie  Normandie,  fil»  de  puiaîn , comme 
le  remarque  judicieufemcnt  l'auteur,  d’apiés 
milord  Ch.,.*  d. 

(l)  Cet  endroit  eft  encor  imité  d*HeMrrr; 
mais  ceux  qui  loni  fcmblant  de  l’avoir  lu 
dans  le  grec  « dironi  que  le  lianqais  ne  peut 
jamais  en  apcochcr. 

(m)  Manufctic  : 

Quand  par  Cliandoa , heUs  ! fi  maltraitée , 

Elle  le  vit  abatuc  et  utcc. 


fm  des  notes  el  variantes  du  qualorùime  Chant. 
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CHANT  QUATORZIEME. 

DE  L’EDITION  DE  1756. 
CORISANDRE.  {a} 


cher  lecteur  fait  par  expérience 
Que  ce  beau  dieu  qu’on  nous  peint  dans  l'enfance , 
£t  dont  Ic9jeux  ne  font  point  jeux  d enfans, 

A deux  carquois  tout-à-faît  diferens. 

L’un  a des  traits  dont  la  douce  piqûre 
Se  fait  feniir  fans  danger,  fans  douleur. 

Croît  par  le  tems,  pénétre  au  fond  du  cœur, 

El  vous  y laifïc  une  vive  blcU'ure. 

Les  autres  traits  font  un  feu  décorant , 

Dont  le  coup  part  et  brûle  au  meme  iuftaiit. 

Dans  les  cinq  fens  U porte  le  ravage. 

Un  rouge  vif  alume  le  vifage  ; 

D'un  nouvel  être  on  fc  croit  animé, 

D'un  nouveau  fang  le  corps  cA  enliâmé. 

On  n entend  rien,  le  regard  étincelle  ; (A) 

L’eau  fur  le  feu  bouillonnant  à grand  bruit, 

Qui  fur  fes  bords  s'élève,  échape  et  fuit, 

N'cA  qu'une  image  imparfaite , infidelle , 

De  CCS  dciîrs  dont  l'excès  vo'us  pourfuit. 

Vous  connaiffez  tous  ces  états,  mes  fièrcs; 

Mais  ce  tiran  de  nos  âmes  légères. 

Ce  dieu  fripon,  cet  étourdi  d’ Amour, 

Fefait  alors  un  bien  plus  plaÜam  tour. 

I L Bt  loger  entre  Blois  et  Cutendre 
Une  beauté , dont  les  aimables  traits 
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Auraient  pafTé  tous  les  charmes  d'Agnès , 
Si  cette  belle  as-ait  eu  le  cœur  tendre. 
Beau  don  qui  s-aut  tous  lés  autres  airaits. 
Celait  lu  jeune  et  fotte  Corifandre. 
L'Amour  voulut  que  tout  roi,  ches-alier. 
Homme  d'Eglife  et  jeune  bachelier. 

Dès  qu'il  verrait  cette  belle  imbécile. 
Perdit  le  fens  à fe  faire  lier. 

Mais  les  v:alcts , le  peuple , cfpéce  vile , 
Etaient  exemts  de  la  birare  loi  : 

Il  falait  être  ou  noble , ou  prêtre,  ou  roi 
Pour  cire  fou.  Ce  n'cft  pas  tout  encore  : 
I.'art  d'Efculapc , et  cent  grains  d'ellébore , 
Contre  ce  mal  cutient  un  vain  fccours  ; 

Et  la  cervelle  empirait  tous  les  jours , 
Jufqu'au  moment  où  la  belle  innocente 
Pour  quelque  amant  ferait  coinpatiflantc  . 
Et  ce  moment  du  Ciel  était  preferit , 

Pour  que  la  lutte  eut  enfin  de  refprit. 


Plus  d'un  galant  né  fur  les  bords  de  Loire, 
Pour  avoir  vu  Corifandre  une  fois , 

Avait  perdu  le  fens  et  la  mémoire. 

L.'un  fe  croit  cerf,  et  broute  dans  les  bois  ; 
L'autre  imagine  avoir  un  eu  de  verre  ; 

Dès  qu'un  paflant  le  heurte  en  fon  chemin , 

Il  va  criant  qu'on  cafle  fon  derrière  : 

Bertaud  fe  croit  du  fexe  féminin  , 

Porte  une  jupe , et  fe  meurt  de  triftefTc 
Qu'à  la  trotiITer  nul  amant  ne  s'emprelTe  ; 

D'un  large  bat  Meradon  s'etl  chargé  ; 

11  fe  croit  àne  et  ne  fe  trompe  guère  , 

Veut  qu'on  le  charge , et  ne  ccITc  de  braire  : 
Culand  fe  croit  en  marmite  changé,  (c) 

Marche  à trois  piés,  une  main  pofe  à terre. 
L'autre  fait  l'anfe.  Hélas  ! chacun  de  nous 
Pourait  fon  bi<.u  fc  meure  au  rang  des  fous , 
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Sans  avoir  vu  la  belle  Corifandre. 

Quel  bon  efprit  ne  fc  laifTc  furprendre 
A fes  defirs  ? et  qui  n'a  fes  travers  ? 

Chacun  cA  fou , tant  en  proie  qu'en  vers. 

O R Corifandre  avait  une  grand'mcrc , 
Femme  de  bien,  d'une  humeur  peu  févère, 
Dont  en  feci^t  l'orgueil  fe  complaifait 
A voir  les  fous  que  fa  hile  fefait. 

Mais  de  fcrupulc  à la  fin  obfédcc, 

Elle  eut  pitfc  d’un  fi  triAe  fleau  : 

Notre  beauté , ü fatale  au  ccr\xau , 

Fut  dans  fa  chambre  ciroitemem  gardée  ; 

On  fit  poAcr,  pour  garder  le  château. 

Deux  champions  à la  mine  aflurée , 

Qui  défendaient  l'actcs  de  la  maifon 
A tout  venant  qui  rifquaii  fa  raifon. 

La  belle  fotte,  ainfi  claquemurée, 

Filait,  coufait,  et  chantait  lâns  penfer. 

Sans  nul  regret  qui  vînt  la  iraverfcr , 

Sans  goût  * fans  foin , et  fans  la  moindre  envie 
De  s'apliquer  à guérir  la  folie 
I>e  fes  amans  ; ce  qui  n'aurait  tenu 
Qu'à  dire  oui , û la  belle  eût  voulu. 

1.  E fier  Chandos , encor  tout  en  colère 
D'avoir  manqué  fa  gentille  adverfairc , 

Vers  fes  Anglais  retournait  en  grondant, 
Semblable  au  chien  dont  la  vorace  dent 
Saifit  ens’ain  le  lièvre  qui  s’échapc  ; 

Il  tourne,  il  crie,  il  vire,  il  pleure,  il  jape  : 
Puis  vers  fon  maître  aprochc  à petits  pas, 
Portant  la  queue  et  l'oreille  fort  bas. 

Chandos  maudit  fon  animal  revêche, 

Qui  lui  fit  faute  en  ce  brave  duel. 

Son  général  cependant  lui  dépêche, 

Pour  le  hâter , un  jeune  colonel , 
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Brave  irlandais , noirimé  Paul  Tirconcl , 
Raruiu  l'air  haut,  une  large  poitrine, 
lareis  tendus , bras  nerveux , double  échine , 
Au  fourcil  fier  ; on  voit  bien  à ta  mine 
Qii'il  n’a  jamais  elTuyé  cet  afronl 
Qui  de  Chandos  fêtait  rougir  le  front. 


4 
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Ces  deux  guerriers,  avec  leur  noble  efeorte/ 

De  Corifaiidre  arisant  à la  porte , 

Veulent  entrer , quand  des  deux  portiers  Tun 

Crie  : Arêtez,  garder-vous  d’entreprendre  • ^ 

De  pénétrer  jufques  à Corifandre, 

Si  vous  voulez  garder  le  fens  commun. 


Le  fier  Chandos,  qui  croit  qu’on  l’injurie, 
Rjulfe  en  asant,  et  fiapant  en  furie". 

D'un  coup  d'clloc  renverfe  à douze  pas 
Un  des  huilficrs  , qui  te  démet  le  bras  , 

Et  tout  meurtri  roule  au  loin  fur  le  fable. 

I\iul  rirconel,  non  moins  impitoyable , 

De  l'éperon  donne  à la  fois  deux  coups , i- 
Lâche  la  bride  et  ferre  les  genoux. 

Son  beau  couriier , plus  promt  que  la  tempête ,’ 
Saute,  bondit,  et  pafle  fur  la  tête 
De  l'autre  huiflier,  qui  lève  un  oeil  confus , 

Relie  un  moment  interdit  et  perclus , 

El  fe  tournant  reçoit  une  ruade 

Qui  vous  l'étend  près  de  fon  camarade. 

Tel  en  province  un  brillant  oficier , 

Jeune,  galant , aigrefin , petit-maitre. 

Court  au  fpectacle , ci  roll'c  le  portier , 

Gagne  une  loge , et , placé  fans  payer , 

Sille  par  air  tout  ce  qu’il  voit  [taraître. 

La  fuite  anglaifc  arive  dans  la  cour  ; ..  . 

La  vieille  dame  y defeend  éplorée. 

A ce  grand  bruit  Corilandre  effarée 
Prend  un  jupon , fon  de  la  cliambrc , acourt. 
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Chandos  leur  fait  un  compliment  fort  court, 

£n  digne  anglais,  qui  de  parler  n a cure. 

Mais  obfcrvant  rinnoccntc  figure , 

Ce  teint  de  Iis,  ces  charmes  fuculens. 

Ces  bras  d'ivoire,  et  ces  tétons  nailTans 
Que  de  Tes  mains  arondit  la  nature, 

11  s'en  promet  une  heureufe  avanture  ; 

£t  Corifandrè , à l'hébété  maintien , 

Jette  au  haiard  un  oeil  qui  ne  dit  rien. 

Pour  Tirconcl,  d’une  façon  gentille, 

Il  falua  la  grand'inère  et  la  fille, 

Et  pour  fa  part  fit  aulli  les  yeux  doux. 

Qu'arive-t-il  ? les  voilà  tous  deux  fous. 

Chandos  atcini  de  cette  maladie , 

£n  maquignon , natif  de  Normandie , 

Ibur  un  che^-al  prend  la  jeune  beauu^ , 

Prétend  qu'il  foit  fcllé , bridé , monté  , 

Et  puis  claquant  fa  croupe  rebondie , 

D'un  demi  tour  s'élance  fur  fon  dos. 

La  belle  plie,  et  tombe  fous  Chandos  *, 

Quand  Tirconcl,  par  une  autre  manie, 

Au  meme  infiant  fc  croit  cabarcticr, 

Et  prend  la  belle  à genoux  acroupie^d) 

Pour  un  tonneau  ; prétend  le  relier 
Et  le  percer , et  furiout  cfTayer 
De  la  liqueur  que  Bacchus  a rougie. 

Tout  che\’auchant  alors  Chandos  lui  crie. 
Vous  êtes  fou  ! God  dam  ! L'efprit  malin 
A détraqué , je  crois , \*otrc  cervelle. 

Quoi  ! vous  prenez  pour  un  tonneau  de  vin 
Mon  cheval  blanc  à crinière  ifabcUe. — 

C'cfl  mon  tonneau,  j'en  porte  le  bondon,— > 

C'cfl  mon  cheval,  — c'cR  mon  tonneau,  mon  frère. 
Egalement  tous  deux  avaient  raifon.  (c) 

Chacun  fouiiem  fa  brave  opinion. 
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Un  jicobin  fe  m«i  moins  en  colire 
Pour  faim  Thomas,  ou  ici  autre  faim  père, 

El  d Olivei  pour  fon  cher  Cicéron. 

Des  dimeniis  en  réplique  ei  duplique , 

El  ccnains  mois  que,  grâce  à ma  pudeur, 

Mon  (lile  honnêlc  épargne  à mon  Iccieur, 
Mois  elTrayans  par  qui  l’honneur  fc  pique , (/) 
Foni  que  déjà  nos  illutlrcs  Brcions 
Oni  dégainé  leurs  licrs  cllramaçons. 


Comme  le  vent , dans  fon  faible  murmure , • 
Frife  d’abord  la  furface  des  eaux. 

S’élève,  gronde,  cl , brifani  les  vailTeaux, 

Répand  l'horTcur  fur  toute  la  nature  : 

Ainfi  l'on  vit  nos  deux  .Anglais  d abord 
Se  plaifaiiter,  faire  (cmblani  de  rire. 

Puis  fc  fâcher,  puis  dans  leur  noir  délire 
Sc  menacer  ci  fc  porter  la  mort. 

Fous  deux  en  garde,  en  la  même  pofture. 

Le  bras  tendu , le  corps  en  fon  profil , 

La  tête  haute  cl  le  bras  de  droit  fil . 

En  quarte , en  tierce , ib  talent  leur  peau  dure. 

Mais  atillitôl,  fans  régie  ni  mefure. 

Plus  acliarncs,  plus  Tiers,  plus  en  courroux, 

Uu  fer  iranchani  ils  poticni  de  grands  coups 
Au  mont  Elna,  dans  leur  forge  brûlanie. 

Du  noir  cocu  les  borgnes  compagnons 

Font  retentir  l’enclume  étincelante 

Sons  des  marteaux  moins  redoublés,  moins  promis. 

En  préparant  au  maitre  du  tonnerre 

l.c  gros  canon  dont  fc  moque  la  terre. 


.'I 


Des  deux  côtés  le  fang  cil  répandu. 

Du  bras , du  col , cl  du  crâne  fendu , 

Malgré  l’acier  de  leur  brillante  armure,  ^ 

Sans  qu'un  feul  cri  fuccéde  à la  blelTure.  ^ 

} n bonne  mère  en  gémit  de  douleur , . c 

, r;'- 
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Dit  fon  Paltr , demande  un  confeffeur  ; 

Et  cependant  fa  lillc  avec  langueur, 

Se  rengorgeant , rajulle  fa  coëfurc. 

Nos  deux  Anglais  lalTés,  langlans,  rendus. 
Giflaient  tous  deux  fur  la  terre  étendus , 

Quand  ariva  notre  bon  roi  de  France , 

Et  ces  héros , brillans  porteurs  de  lance  , 

Et  ces  beautés , qui  formaient  une  cour 
Digne  de  Mars  et  du,dicu  de  l'amour. 

La  belle  fotte  au  devam  d'eux  s’avance. 

Fait  gauchement  une  humble  révérence , 
Nonchalamment  leur  donne  le  bonjour. 

Et  les  voit  tous  avec  indifcrcnce. 

Qtii  l'aurait  cru  , que  la  nature  mit 
Tant  de  poifon  dans  des  yeux  fans  efprit  ! 

Des  beaux  Français  les  leics  détraquées 
Sont  par  la  belle  à peine  remarquées. 

Les  dons  du  Ciel  verfés  bénignement 
Sont  des  mortels  reçus  diféremment  : 

Tout  fe  façonne  à notre  caractère  : 

Diverfement  fur  nous  la  grâce  opère. 

Le  meme  fuc , dont  la  terre  nourit 
Des  fruits  divers  les  femences  éclofes , 

Fait  des  œillets,  des  chardons  et  des  rofes.  (g) 
Chacun  fe  fent  des  mœurs  de  fon  pays  : 

Tout  fc  varie  : une  tête  françaife 
Tourne  autrement  qu'une  cervelle  anglaife. 

Cher  les  Anglais , fombres  et  durs  efprits , 

Toute  folie  cil  noire , atrabilaire  ; 

Cher  les  Français  elle  cil  vive  et  légère. 

D'abord  nos  gens , fe  prenant  par  la  main , 
Danfent  en  rond  et  chantent  le  refrain. 

Le  gros  Uoncau  lourdement  fe  démène , 

Hors  de  cadence  ainfi  que  hors  d'haleine  ; 
Bréviaire  en  main,  le  père  Bonifoux 
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A |\a$  plus  lents  (linfc  avec  tous  ces  fous  \{h) 
11  s'cfl  place  tout  auprès  du  beau  page. 

D'un  air  dévot  lorgnant  ce  beau  vii'age  ; 

A Ton  fouris,  à Ton  dévot  langage, 

A Tes  yeux  doux , à fes  mains , à fon  ton , 

On  lui  croirait  un  relie  de  nifon. 


Le  mal  nouveau  qui  fafcinc  la  vue 
De  la  royale  et  danfame  cohue , 

Leur  fait  penfer  que  la  cour  du  cli^teau 
EU  un  jardin  avec  un  baffni  d’eau  : 

£i  voulant  tous  s'y  baigner,  ils  dépouillent 
Leurs  corfelcts  ; et  nus  fur  le  ga2on , 

Nageant  à vide  et  levant  le  irienion. 

Dans  Tonde  claire  ils  penfent  qu’ils  fc  mouillent. 
Et  ictnarquez  que  le  moine  eng;)gcant. 

Près  de  Monrofe  allait  toujours  nageant. 


A cet  amas  de  tetes  fans  cen  elle , 

A CCS  objets , à tant  de  nudités , 

On  vil  d'abr^rd  nos  pudi<)ucs  beautés. 
Dorothée , Agnes  et  la  Pucelle , 

Qui  détournaient  leur  difcretic  prunelle , 
Puis  regardaient , et  puis  levaient  les  yeux 
Avec  le  cccur  et  les  mains  vers  les  deux. 


C^uoi  ! s'écria  Tinébranlable  Jcanc, 

J'aurai  pour  moi  laint  Denis  et  mon  âne  ; 
J'aurai  baiu  plus  d'un  anglais  profane. 
Vengé  mon  prince  et  fauvé  des  couvens  ; 
J'aurai  marché  vers  les  murs  d’Orléans  ; 
Le  tout  envain  ! Ix  deRin  nous  condaiiuie 
A voir  périr  nos  travaux  impuilfans, 

Et  nos  héros  à perdre  le  bon  feus. 

La  douce  Agnès,  la  tendre  Doroüiée, 

De  nos  nageurs  fe  tenaient  a portée , 
Pleuraient  umôt , et  riaient  quelquefois 
De  voir  A fous  des  héros  et  des  rois. 
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Mais  que  rèfoudre  ? où  fuir  ? quel  parii  prendre  ? 
On  rcgrctait  le  château  de  Cutendre. 

Une  fervanu  qji  fecret  leur  aprit 
Comme  on  trouvait  au  logis  de  la  belles 
L’art  de  guérir  ceux  qui  perdaient  rcfprit. 

La  Providence  a décrété,  dit-elle, 

Qiic  le  bon  fens  ne  peut  être  héber-gé 
Chez  les  cerveaux  dont  il  a délogé , 

Que  quand  enfin  la  belle  CoriTandre 
Aux  lacs  d’ Amour  fe  lailTera  furprendre. 

Ce  bon  avis  ne  fut  pas  fans  profit. 

Le  muletier  par  bonheur  l'eiuendit  : 

Car  vous  faurez  que  ce  valet  terrible, 

Ponr  Jeanc  d'Arc  étant  toujours  fenfible, 

Jaloux  de  l'âne,  avait  d'un  pic  difcrcc 
Suivi  de  loin  ramazone  en  fecret. 

11  fe  feniit  la  noble  confiance 
De  fccourir  et  fon  prince  et  la  France. 

1^  belle  était  juflement  dans  un  coin  (1) 

Propre  au  mifierc  ■ il  l'aperçut  de  loin. 

Du  moine  noir  il  s'avifa  de  prendre 
I.*acouircmcm  : la  belle  à cet  afpcct 
Sentit  fon  cœur  faifi  d'un  faim  rcfpect. 

£lle  obéit  fans  pfer  fe  défendre. 

Innocemment  et  fans  réflexion. 

Comme  fêlant  une  bonne  action. 

Ix  muletier  fit  tant  par  fes  menées 
Qu'il  acomplit  fes  hautes  defUnées. 

11  la  fubjuguc.  A peine  elle  femit 
La  volupté,  dont  la  trille  ignorance 
De  fa  Jeune  amc  abrutidait  rcllcncc, 

De  tous  côtés  le  charme  fe  rompit. 

Chaque  cervelle  aulTitot  fqt  lemife 
£n  Ibn  état,  non  fans  quelque  méprife  : 

Car  le  roi  Charlc  obtint  le  gros  bon  fens 
Du  ^ieux  Boucau , lequel  eut  en  paruge 
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Celui  du  moine  ; et  chacun  des  galans 
Troqua  de  même.  On  eut  peu  d'a\-antage 
Dans  ces  marchés  ; la  raifon  des  humains  ^ 

Ce  don  de  Dieu , n'ell  que  fort  peu  de  chofe  ; 

Il  ne  l'a  pas  verfée  à pleines  mains, 

Et  tout  mortel  ell  content  de  fa  dofe. 

Ce  changement  n’en  produifit  aucun 
Chez  les  amans  ; chacun  pour  fa  maîtrelTe 
Garda  fon  goût , confcrs-a  fa  tendreOe  ; 

Car  en  amour , que  fait  le  fens  commun  ? 

Pour  Corifandrc,  elle  obtint  la  fcience 
Du  bien,  du  mal,  une  honnête  affurance. 

De  l'art , du  goût , enfin  mille  agrémens 
Qit'elic  ignorait  dans  fa  trille  innocence. 

Un  muletier  lui  fit  tous  ces  préfens.  • 

Ainfi  d'Adam  la  com]>agne  imbécile. 

Dans  fon  jardin  vivant  fans  volupté. 

Des  que  du  diable  elle  eut  un  peu  tâté. 

Devint  charmante,  éclairée  et  fubtile. 

Telles  que  font  les  femmes  de  nos  jours , 

Sans  apeler  le  diable  à leur  fccours. 

Fin  du  Chant  de  Corijandre. 
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chiot  ne  fe  trouve  que  dint  les 
première!  édition!,  et  U y rourmille  de  fiute!. 
Il  parait  ici , pour  II  première  foU , imprimé 
corectement  « d’aprèi  le  minufcrii  de  l'iu- 
leur.  11  a été  fuprimé  dana  Pédition  de  1769 
Cl  Ic!  fuivinic!. 

( ) Edition  de  1756  : 

Sam  tèOecIûr  le  gcAc  et  raete  fuit. 

L'eau  fur  U feu  bouilloniunt  à ^od  bruit* 
Qui  for  lea  bord*  du  broc  qui  la  recèle  * 

$ eléve  * court , *'<cbipc , luabc  et  fuit , 

N'cfl  qu'une  inuge  inparfaite*  iaSdelte* 

Du  feu  d'amour , quand  dam  nom  il  agit. 
rmu  (vumjfn  * ère. 

(c)  Lei  premier!  éditeurs  n’aviiem  pas 
manqué  de  changer  cc!  nom!  pour  fufetter 
de$  ennemi!  i M.  de  Vtitûirt. 

( d ) Edition  de  17S6  t 
Pour  un  tonneau  qu'il  convient  préparer 
Pour  te  percer  ci  pour  le  fouürrr* 

Par  i'onfice,  au  clair  jufqu'a  la  Lie. 

Tout  fknaucktiU  t ère* 

( « ) Edition  de  17  56  : 
lU  foutenaient  Icbr  folie  opinion , 

Avec  l'ardeur  dont  un  moine  m colère 
Plaide  en.  faveur  du  dévot  fcapulaire  , 

El  dOttvti , frf. 

(./)  Edition  de  1756  t 
Mom  clfrayan*  pour  qui  d'amour  fc  pique  « 
Mirent  en  feux  mu  illuJlres  Breton» 

Qui  i<  narguaient  de  leur*  cflranu^om. 


CoMM  t lèvent*  d'abord  faible  * murmure* 
S'eteve , gronda , et  * brifant  In  vaificaux  * 
Trop  ^itès  pour  rcfiAcr  aui  mux  * 

Atpexd  fierrm*  àr»  • 

[g  ) Edition  de  17 56  : 

D'Argcn*  foiipire  alors  que  d’Argct  rit} 

Et  Maupmuts  débite  des  fadaifes* 

Conirac  Newton  fci  doctes  hipoiéfe*. 


Nou!  fuprimon!  ici  deux  ver!  qui  ne  font 
pas  plu!  de  M.  de  VclUtirt  que  Ic!  troîa  pré* 
cédeo!  $ mat!  Ic!  éditeur!  * qui  fivaicnt  Ica 
querelle!  qu'ît  avait  eue!  récemment  à Berlin* 
le  fefaient  parler  comme  iU  auraient  parlé 
cux*mèroc!  dani  dc!  circonHances  fcmbla* 
blcs. 

( h ) Edition  de  17S6  : 

Mais  fê  plaifànt  furtoni  avec  le  page  » 

A Ton  fouris  « à fon  dévot  langage  « 

A Tes  yeux  doux  * i fan  gefle  « i Ton  ton  * 

On  croit  au  pcie  un  relie  dc  raifon. 

Ze  ma/  N»m«4«  fai /a/iixe  k ver*  tt, 

(i)  Edition  dc  I756t 
La  belle  était  juRement  dans  un  coin 
Propre  su  miftère*:  U 1a  guette  de  loin* 

Puis  court  ven  elle  * armé*  plein  de  courage. 
On  le  crut  foo  \ mai*  c’éaii  U fenl  fage* 

O muletier , dc  qoels  rares  trefors 
La  juRc  main  de  U riche  nature 
T'avait  payé  1a  trop  commune  injure 
De  la  fortune  ! En  on  fcul  haut>ic*<OT^ 

11  met  i ba*  1a  belle  ocaturc} 
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DU  CHANT  (QUINZIEME. 


(-)N  ûUS  avons  drjà  remarque  que  Vabbe 
Trium*  n'a  jamais  rien  dit  de  la  Puccllc  et  de 
U belle  Agnes  i c'eft  par  pure  modefUe  que 
l'auieurde  ce  poème  atribuc  tout  à un  autre. 

(fr)  Dit* on  pierre  ponce  ou  de  ponce? 
c*c(l  une  grande  quenion. 

(c)  L'arclievéque  Turjun,  à quironairi- 
buc  la  vie  de  Charftmagnt  et  de  Rsfand , était 
archevêque  de  Reims  fur  la  fin  du  huitième 
ficelé  : ce  livre  c(l d’un  moine  nommé  Twr^rn, 
qui  vivait  dans  ronziéroe  ; et  c'cfl  de  ce 
roman  que  VArioJie  a tiré  quelques* uns  de 
fes  contes.  Le  fage  auteur  feint  ici  qu'il  a 
puife  fon  poeme  dans  l'abbé  Tiiu'me, 

(d)  Le  fana*boardon  efi  un  plain-chant 
mefuré.  Le  fi-rpent  de  la  paroilTe  donne  le 
ton  , et  toutes  les  parties  s'acordent  comme 
elles  peuvent.  C'eti  une  muûquc  excellente 
pour  les  gens  qui  n'ont  point  d' oreille. 

( e ] Manuferit  : 

Il  A'ctafalit  fur  ce  ilcmier  aGIe 

Qui  te  rrHaîr , ô tiulkcurcufc  ville  ! 

CAadr  ra  f>n  fort , ère. 

(/)  Sitnior  était  le  erieur  6'Uomire.  Il  eft 
immorulife  pour  ce  beau  talent , et  le  mérite 
bien. 

( g ) Manuferit.  Ce  chant  6nUI^t  aiiiG  : 

Le  ^it  o»tl  entiAtn*  Uî  mes  mùîmi. 

Mj  elicie  Agué» , hclss  ! que  deviem-clle  ? 

Je  pctdi  encur  mon  Agnès,  ms  Piiccllei 

Muu  coufcÛcur  eût  pu  me  confuleri 


Il  m'cA  ravi,  le  Ciel  pour  m'dcaltler 
M ôte  i la  fais  clans  cetu  horrible  guerre 
Totu  les  pIsiGrs  du  ciel  et  de  U terre  ! 

C'ÉTAIT  aiiiG  que  Clurte  répondait 
Par  fer  fknglois  au  canon  qui  grondait.  . 

Le  gros  boneau,  dans  ee  cruel  nurtire. 

Pics  de  foa  rui  pleutaii  à faire  rite  i 
Et  le  bâtard  , fc  fentam  etoiincr , 

Ne  ùvait  plus  quel  coufcîl  lui  donner. 

{ fl  ) Edition  de  1756  : 

^ai  i«i  io/tM/cor /ur  le  tou  Jet  iereni, 

L'Aitglju  Airpru,  croyant  voir  une  aimée , 
Deftend  foudain  de  la  ville  alomice. 

Tous  les  bourgeois,  devenus  valeureux. 

Les  vopnt  fuir , dclVcndent  après  eux. 

Cbarle  plus  loin  , entouré  de  carnage  , 

Jufqu'â  leur  camp  fc  fait  un  beau  pallâge. 

Les  dfGégeans  à leur  tour  afliegés . 
tn  tête . en  queue  , aOaillu  , égorgés  . 
Tombent  en  foule  an  bord  de  leurs  tranchées. 
D'armes , de  mur ts , et  de  mourans  junchèea  ; 
Et  de  leurs  corps  Us  rcfalcot  un  rempart. 

Dans  cette  horrible  et  (anglamc  mélée. 

Le  rot  difait  à Dunois  t Cher  bâtard , 

Dis-moi , de  grâce , oô  donc  efl-cllc  allée? 
Qui  ? dit  Dunois. ...  Le  bon  roi  lui  repart  : 
Ne  fsis-iu  poj  ce  quelle  eft  devenue?... 

Qiii  dune?...  Hélas!  elle  était  difparue 
Hier  au  foîr,  avant  qu'un  heureux  fort 
Nous  eût  conduits  au  château  de  Bedfon  2 
Et  dans  1a  place  on  cA  entté  fans  elle. 

Nous  la  trouverons  bien  , dit  la  Puccllc, 

Ciel!  dit  le  roi , qu'elle  me  foit  fidclle  ! 
Catdc-la  moi.  Pendaut  ce  beau  dtfeours 
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Il  aran^ait  et  combatait  loujour». 

Ob.  «ji»e  n«  piii**}e  en  grands  vfr*  roagnifi<iuM 
Ecrire  an  long  w»t  de  iÜW  Kéroi<jucsî 
Homère  feul  a le  droit  de  conter 
Tous  les  exploits  t toutes  les  arantures, 

De  les  étendre  et  de  tes  répéter , 

De  fuputer  les  coups  et  les  blelTures , 

Et  d'ajouter  aux  grands  combais  d'Hector 
De  grands  combais,  et  des  combau  encor. 

C'cA  U,  Ctm doute,  un  snr  moyen  de  plaite. 

I Mai»  je  ne  puis  me  rcfoudrc  à vous  taire 

D'autres  dangers , dont  un  dellin  cruel 
CirrooTcnaii  la  belle  Agnès  Sorcl , 

^uand  fun  amant  s'avancait  vers  U gloire* 

Daxs  le  cbemin,  fur  les  rives  de  Lotre, 
Elle  cmicttem  le  père  Bonifoux  , 

Qiii  toujours  fage  , in&uuam  et  doux , 

Du  tcDUieur  lui  comati  quelque  bîAoîre, 
DirmilTaoie,  et  fans  réflexions. 

Sous  l'agrèmeDt  déguifant  fes  le^oiu. 

A quclifues  pa»,  la  Trimouille  et  Ta  dame 
S'entretenaient  de  leur  fidellc  llâme , 

Et  du  dcITeîn  de  vivre  cnfemblc  nn  jour  , 

Dam  leur  château , tout  entiers  â l'amour. 
Dons  leur  chemin  la  main  de  la  future 
Tend  fous  tcurs  pies  un  tapis  de  verdure  , 
Velours  uni , femblable  au  pré  fameux 
Où  s'exercair  la  rapide  AuUnte. 

Sur  le  duvet  de  ccUc  berbe  tuiOanie 
Agnès  apruclic  et  chrmiae  avec  eux. 

Le  conrcilcur  l'uivli  U belle  errante. 

Tous  quatre  allaient,  tenant  de  beaux  difeoan 
De  piété , de  combats  et  d'amuuzs. 

Sur  tes  Anglais , fur  le  diable  ou  raifonne. 

Eu  roironoant  on  ne  vit  plus  perfonne. 

Chacun  fondait  doucement,  doncement , 
Homme  et  cheval,  fous  le  terrain  mouvant. 
D'abord  les  piés , puis  le  corps , puis  U ictc , 
Tout  difparnt,  atnfi  qu'à  cette  fête 


Qu'en  un  palais  d’un  auteur  cardinal 
Trois  fois  au  moins  par  fcmaiue  00  apiéte, 

A l'opéra , rouvcni  joué  fi  mal , 

Plus  d un  héros  à nos  regards  échape , 

Et  dans  reofer  dcIceuJ  par  une  tiape. 

M Q K R O a C vil  du  rivage  proebain 
La  belle  Agnès,  et  fut  icoïc  foudaiit 
De  venir  rendie  à l'objet  qu'il  obrerve 
Tout  le  reipect  que  Ton  ante  conferve. 

UpoiTe  on  pont;  mais  il  devient  perclus 
Qtiand  , la  voyant , Ton  ail  ne  ta  vit  plus. 
Froid  comme  marbre , et  blême  comme  gipfe , 
Il  vent  'marcher , malt  luUméme  il  s'edipfe. 

Paul  Tlreonel  « qui  de  loin  riper^ui , 

A ton  lécouri  au  grand  galop  courut. 

En  arivant  for  la  place  fnncAe , 

Paul  TirconcI  y fond  arec  le  rcfle. 

Ils  tombent  tou»  dans  un  grand  routerratu 
Qui  conduifait  aux  portes  d'un  jardin 
Tel  que  n'en  eut  Louis  te  quatonleme , 

Aicul  d'un  roi  qu'on  meprlfe  et  qu'vu  aime  ; (•) 
Et  le  jardin  conduifait  au  château, 

Digne  en  tout  fmi  de  ce  jardin  6 beau. 

C'éiait ....  mon  reeiir  à ce  feul  mot  fouplre , 
De  Conculix  le  fomidabir  empire. 

O Dorothée,  Agnes  et  Boitifoux  I 
Qiralles>votu  faire  ? et  que  dcvîendrei'Vous  ? 

(i)  Eililion  de  i;6i  : 

Au  lieu  de  cet  vert , le  chant  fe  terminait 
par  ceux-ci  : 

C'eA>U  Oms  doute  un, snr  moyen  de  plaire] 
Je  ne  l'ai  point , c'eft  à moi  de  me  Utre. 

(a)  Les maouferits  portent! 

Td  qua  jasait  »*n  eut  U quatorsîèse 
I><  MJ  Lo«U  » ateut  d'un  rot  qu*«  atee. 


fin  des  notes  cl  variantes  du  çuinzicme  Clumt. 
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NOTES 

DU  CHANT  SEIZIEME. 


(<t)J’avoue  que  je  ne  l*ai  point  lu  dans 
Triu'me  : mais  U fc  peut  que  je  n'ayc  pas  lu 
tous  les  ouvrages  de  ce  grand  homme. 

( b ) nriwr/rt  V0tn  ipit  tn  fort  lieu  , car  qui 
prtndra  Cipét  ptritA  par  Cipit.  Saint  futre 
confeiilc  ici  avec  une  piété  adroite  aux 
Anglais  de  ne  pas  faire  la  guerre. 

(c)  La  SUiU-hioudart  i poete  un  peu  fec  . 
mais  qui  a fait  d'aflez  bonnes  chofes , avait 
mallieurcufcment  iaii  des  odes  en  piofc  « en 
1730;  preuve  nouvelle  que  ce  poëmc  divin 
fut  compofé  vers  ce  temsdi. 

(H)  Fortunait  evéque  de  Poitiers,  pocie. 
Il  n'cft  pas  Tauteur  du  Fange  Ungua^  qu'on 
lui  atribue. 

(<)  Saint  Frejper^  auteur  d'un  poeme  fort 
fec  fur  la  grâce , au  cinquième  Gécle. 

{/)  Grégoire  de  Tours  f le  premier  qui 
écrivit  une  hiftoirc  de  France , toute  pleine 
de  miracles. 

{g)  Saint  BrraarJ  , bourguignon  , ne  en 
toqr,  moine  de  Citeaux  « puis  abbé  de 
Clervaux  ; il  entra  dans  toutes  les  afaires 
publiques  de  Ton  tcmi , et  agit  autant  qu’il 
écrivit.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  fait  beaucoup 
devers.  Quant  à rantitefe  dont  notre  auteur 
le  glorihe  . il  eR  vrai  qu'il  était  grand  amateur 
de  cette  figure.  11  dît  à'Abtlard  : Leonem 
invajimui  , inJiJimus  ta  draconem.  $a  mère 
étant  grolTe  tic  lui  fongea  qu'elle  acouchait 


d*un  chien  blanc , et  on  tut  prédit  que  fon 
fils  ferait  moine  , et  aboierait  comte  les 
mondains. 

(A)  Saint  ifujtiri  ou  Àugujtin,  moine  qu'on 
regarde  comme  le  fondaieur  de  la  primatie 
de  Cantotbéri , ou  Kcotctburi. 

( i ) Les  juifs  empruntèrent , comme  on 
fait , les  vafes  des  Eg)*ptieni,  et  s'enfuirenr. 

( 4 ) Les  lévîiei  qui  égorgèrent  vingt  mille 
de  leurs  frètes. 

(f)  FAin/es  qui  fit  mafTacrer  vingt  quatre 
mille  de  fes  frères , parce  qu’un  d'eux  cou- 
chait avec  une  madianite. 

(m)  Aod,  ou  £iid,  afTalTina  le  roîE^/en, 
mais  de  la  main  gauche. 

( M ) S<smut/  coupa  en  morceaux  le  roi  Agag 
que  5eùi  avait  mis  à rançon. 

(e)  JudûAt  afTez  connue. 

(p  } Ba/a . roi  d'Ifracl , afTaflioa  A'adad  ou 
Aadiiè,  et  lui  fucceda. 

(9)  Aekab  avait  eu  une  groffe  rançon  de 
Benadad,  roi  fyrien  , comme  Said  en  as'ait  eu 
une  iVAgagt  et  fut  tué  pour  avoir  pardonné. 
Bfnadad  vaincu,  envoya  des  députés  i AfAab 
pour  lui  demander  la  vie.  S'U  vit , répondit 
Afhab  aux  députés  , d n'r/3  pius  que  mon 
\Jtae,  Cctic  réponfe  qui,  humainement 
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parbnt , eft  d'une  naïveté  touchante  et 
fublirac  , atira  fur  Aehab  U colère  du  Ciel 
et  furtout  celle  des  prophètes.  [Rois«  liv.  111  ^ 
ch.  «o.j 

(r)  Jeas  anaOtné  par  JoxûbaJ. 

(i)  Alliifion  à 1 epigramme  de  Raànt  t 

Je  pleure  , liélis  ! de  ce  pauvre  Holopherue  • 

Si  iDcchammcDt  mis  à mon  par  Judith. 

(1)  BaGltc , animal  fort  fameux  * mois  qui 
n'exifta  jamais. 

(u)  l.éviataa,  autre  animal  fort  célèbre. 
Les  uns  difent  que  c'eR  la  baleine,  les  autres 
k crocodile. 

(*)  Phofphorc,  pone-lumière , qui  pré* 
cédait  l'auTore.  laquelle  précédait  le  char  du 
foleil.  Tout  était  animé,  tout  était  biillaot 
dans  rancicnne  raitologie.  On  ne  peut  trop 


en  poefte  déplorer  la  perte  de  ces  tems  de 
génie  « remplis  de  belles  fictions  , toutes 
allégoriques.  Que  nous  fommes  fecs  et  arides 
en  comparaifon  , nous  autres  rcmo/i  dt  bar^ 
barti  \ 

' (jr)  Les  anciens  donnèrent  un  char  au 
foleil.  Cela  éiaii  lort  commun.  ira* 

verfait  les  airs  dans  un  char;  Elit  fut  iranf* 
porté  au  ciel  dans  pn  char  lumineux.  Les 
quatre  chevaux  du  foleil  étaient  blancs.  Leurs 
noms  étaient  Pitoïs  , E<fas  , Elhon  , Péfegen  , 
félon  Or/tdc  t c’cft*à*dîre,  l'enflimé,  roricn- 
tal . l'amiuel , le  brûlant.  Mais  fclon  d'autres 
favans  antiquaires , il  s’apelaicni  Erpkut , 
Attion . Laml>oi  et  Thilogtt\  c'cn  à*dire.  te 
rouge  , le  lumineux  , l'éclatant . le  lerrrflre. 
Je  crois  que  ces  favani  fe  font  trompes , et 
qti'ils  ont  pris  les  noms  des  quatre  parties  du 
jour  pour  ceux  des  chevaux  ; c'efl  une  erreur 
grolTière  que  je  démontrerai  dans  le  prochain 
Mnture^  en  atendant  les  deux  differtatioiis 
in-Jolio  que  j'ai  faites  fur  cc  fujet. 


Fin  ici  notes  du  feaiàne  Chant. 
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NOTES  ET  VARIANTES 

DU  CHANT  DIX-SEPTIEME. 


(a)  Oct'OiR/,  auteur  d’Alaric , pocme  cpi- 
(pie  ; U jéfuite , auteur  du  Sain(>Louis , 

ou  Louifiadc  , pocrae  épique;  /Iz/merr/iSornt- 
5er/in , auteur  de  Clovis , poëmc  épique  ; ces 
iroia  ouvrages  foot  de  terribles  poèmes 
dpiques. 

( h ] Noms  que  preoaient  autrefois  les 
téolo^iens. 

(e)  L'htftoire  de  Marit  Alaeepu , ouvrage 
rate  par  l'excès  du  ridicule  , compotè  par 
Xengur; , alors  évêque  de  Soifldns  ; ce  paf- 
fage  nous  indique  que  le  fameux  pocme  que 
nous  commentons  fut  fait  vers  l'an  17J0» 
tems  OÙ  il  était  beaucoup  queAion  de  Marit 
Aheoque, 

(d)  C'cA  ce  qu’on  apeiaît  autrefois  rr^t^nr 
dt  podu  r et  ce  que  fignific  ce  vers  d'une 
comédie  : 

Purte  ruIGae  en  poche,  et  poivre coDcaffc. 

(/)  Jéricho,  comme  vous  favez,  tomba 
au  fon  des  cornemufes  : c'cll  un  événement 
très  commua. 

{J]  Le  commencement  de  ce  chant , qui 
était  alors  le  quaiorziènie , et  fuîvnit  la  mort 
de  Chtindvs  , cA  diferent  dans  un  manuf> 
crit  trouvé  parmi  les  papiers  de  l'auteur. 
Le  voici  : 

Criait  le  irin«  de  la  faïfan  brillante , 

^uaod  le  foUil,  aux  bornes  de  luu  couiSj 


Pfrnd  fur  les  nuits  pour  ajoater  aux  jours  • 

Li  fc  plaifaot  dans  /a  deuuicbc  iriitc 
A couitmpler  noi  foriunés  climat*, 

Ver»  le  tropique  arèie  encor  fer  ]Nti. 

O grand  faim  Jean  ! c'ctail  alors  la  feie; 
Premier  des  Jeans,  orateur  des  dcfeiu, 

Toi  qui  crias  jadis  à plciuc  tête  : 

(.Lvc  du  falui  les  chemins  (oient  ouverts! 
Grand  prcmrfeiir  du  vainqueur  des  Enfers  , 
Toi  qui  plongeas  l'agneau  de  Dieu  dans  fonde , 
Et  batifas  le  baiileur  du  monde  ! 

Ou  roi  des  Francs  le  bénin  eonfeOeur 
Voulut  alun  réparer  (e  fcandalc 
Q^i'avatt  porte  la  luxure  fatale 
De  Jean  Chandos  an  logis  du  Seigneur. 

Il  rebenit  la  chapelle  pollue, 

Puis  fil  crier  dans  tes  lieux  d'alentour. 

Par  cet  hcrmite  i la  baibe  toufue  : 

M Tout  pénitent  qui  veut  en  ce  faint  jour, 
i«  De  Tes  péxlics  dctatllani  le  grimoire, 

M Se  défubrr  au  gentil  pmgatoiie  , 

M Prui  s'adrefTer  au  père  Aonifuux  \ 

St  Avec  uou  mou  tous  péchô  funi  abfotu.  tt 

A ce  tocGo  de  la  vie  étemelle , 

Des  lieux  voifmt  une  foule  aeourut; 

Bourgrott , fnlrlai,  jeune,  (èmpiiernellc  , 
Anglais,  Fraudais,  pour  faire  fnsi  falut , 

AiTÎt  . contrit,  i genuux  comparut , 

De  fes  péchés  contant  la  iürielle. 

L A belle  Agnès , qui  toujours  dans  foD  coeur 
Avait  garde  U crainte  du  Seigneur , 

Au  tribunal  ne  fut  pas  la  dcroicre. 
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Lf  rcvÔTod  lenail  fa  coor  plinicre  , 

Le»  yeux  haiirci  • un  mouchuît  à la  main  « 
A droite,  à gaucltc  , abfalvant  fon  prochain. 
O Domthcc!  A cosur  dcvoi  Cl  tendre  , 

Dam  le  faim  Üca  lu  vint  aulTi  te  reodre; 

Et  la  Trimouilk  , nn  peu  falhlc  et  traînim  , 
Y vint  clinchcr  fa  part  du  facrcmcnt. 

Ce  couple  heureux  eut  le  platlir  fuptcoie 
De  dctailler  les  doux  péché*  qu'tl  aime  ; 

Et  Bnnifoux  était  par  piété 
Le  CQuiidem  de  leur  fidélité. 

Ces  gens  de  bien  ayant  dit  leur  hiAoire  » 

Se  promenaient  fur  le  bord  de  U Lotte, 
Signant  leur  face,  et  réeiuut  encor 
Queitjucs  morceaux  de  leur  Conjitnr. 

Lt  beau  Momofe  alors  vint  à paraître  ; 
11  dénierait  la  mort  de  foa  ebet  maître. 

De  ce  trépas  le  grand  cvéncmeot 
Porte  en  fon  cixur  uu  troobic  penitent  : 

Il  entrevoit , dans  Ca  doulfur  profonde  , 

Le  grand  néant  des  vanités  du  monde  t 
Et  de  remors  faintement  tourmenté  « 

Pour  un  moment  fouge  à I éternité. 

11  entre  fcul  dam  la  demeure  faiute  i 
11  fie  picfcnte  à ce  bon  Bonifoiix 
Qui  le  reçoit  dans  fa  petite  enceinte , 

Le  pofe  en  face  entre  Tes  deux  genoux , 

Et  loi  prelfant  la  tête  et  la  potitine. 

Lui  fait  conter  les  pécbes  qu  il  devine. 

Cher  pénitem , pour  ee«  petiu  péchés , 
Et  pour  les  cas  en  iceux  épluché», 

]l  votu  convient  avoir  U dilcipUae. 

Çà , mcut>vous  en  état  \ <}uc  ma  mata 
Légèrement  pour  votre  bien  reraplilTc  * 

Sur  votre  peau  ee  bienheureux  oficc. 

D'un  coeur  conait  et  d’un  air  eufaniin  , 

Le  doux  Monrofe  ofte  à la  uaia  du  père 
ModeHement  ces  globes  de  faiin 
Dont  quelquefois  abufa  le  maliu. 

II  les  foumet  au  tourment  faluuire 
Qiii  va  mêler  la  rôle  à leur  btaoebevr. 

Q^Ut  drvins.tu«  mon  prudent  confclTeur  • 
Lorfque  tu  vis  fur  ce  cliarmant  ivoire 
Ces  fietus  de  lis , ces  tnouumeiu  de  gloire  , 


Ce  rare  hommage  an  feeptre  des  Français , 

Ainfi  rendu  par  le  eu  d'un  anglais  | 

Charte  avait  pris  ce  ligne  inconcevable 
Pouf  un  eifet  des  malices  du  diable. 

Toi,  qui  lis  mieux  dans  le  livre  du  Ciel, 

Tu  découvri»  par  quel  ordre  étemel  . 

Les  fleurs  de  lis  allaient  lever  leur  tete, 

Que  fit  baiflirr  cette  longue  tempête. 

Extafiê,  fiifi  d'un  (aint  mnCport , 

Tu  coDieraptais  ees  trot»  Qctirs  de  lit  d'or 
En  champ  d'albâtre , et  ta  main  fufpcndue , • 
Comme  ton  ame  , en  demeurait  perdue  » 

Tu  t'aréuis  , cou  penché , pic  tremblant , 

Les  btas  en  haut,  l'orU  fixe,  étincelant.  * 

Cou M E il  gardait  celle  belle  atitude , 

Paul  Ttreonel , foldai  fier,  efprit  rude. 

Vers  la  chapelle  avançait  fans  delTcin  , 

De  Jean  Chondot  déplorant  le  ddlin. 

Le  esur  pétri  du  fiel  de  fes  ancêtres , 

El  dcicIlaDt  les  Frarsçais  et  les  prêtres. 

Il  vil  de  loin  ce  beau  page  éulc , 

Et  Eonifuux  par  derrière  inflalé. 

Il  crut  voir  pis.  Sa  cervelle  gâtée 
Croyait  te  mal  beaucoup  plus  que  le  bica. 
Cette  poHure  et  ce  plailâni  maintien 
Sont  nn  afroni  à foD  ame  irritée. 

Quoi  ! difait'il , tm  français  jacobin 
A de  Chaodos  le  plu»  bel  hcriiagc  ! 

Il  prend  fon  fer,  il  fe  livre  à la  rage. 

Momofe  fuit  en  iciUDt  d'une  main 
Son  luuudc’ChaufTc , cl  le  dominicain 
Tout  éperdu  court  en  fuivam  le  page. 
Tirconel  fu«  le  grave  perfonnage. 

Qui  lourdement  fe  hâtait  par  la  peur. 

L c Poitevin  voyant  fon  confefleur , 

Qie  Tirconel  fembUit  vouloir  pourfendre. 
Suit  cet  anglais . et  crie  t Ofc  maiendre  , 
Maudit  Breton  t n'aurav^u  donc  du  c«ur 
Qu'avec  un  moine  ? et  u rare  valeur 
Contre  on  guerrier  ctaioi^lle  de  paiaîttt? 

Je  fus  hier  bien  haiu  ; mais  peut-être 
Tu  reverras  en  moi  quelque  vigt*eor. 

Et  tour  â tour  chacun  trouve  fon  maître. 

Ainfi  parlait  la  Tiimouillc  alTcs  bas 
A Tiuoael  qui  ne  rcnundaii  pas. 
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L A Dorothce,  ai  voyant  daiu  la  pUtne 
Son  chrr  amant  qui  courait  hor»  d'haleiae, 
Sc  mit  alort  à galoper  aulTi. 

La  belle  AgiK»  • qui  la  voit  fuir  alnCt 
Troie  apret  elle , et  cependant  ignore 
Pourquoi  l'on  court . et  de  luiu  truie  encore  : 
Tel  un  mouton  , par  fou  inftiiici  porlêt 
Saute  i fou  tour  quand  un  aune  a fauté. 

L l lier  Dunoi»  ciaii  prêt  du  roi  CKarle 
Vcri  l'autre  bord  : en  fccret  il  lui  paiic 
De  l'apaieil,  des  meluics , du  icms 
Dont  il  lui  faut  entrer  dao»  Orléant. 

Non  loin  du  pont  la  redoutable  Jeanc 
Caracolait  noblement  fur  fon  àtie  ; 

£ilc  aperçut  dcITua  ces  bord»  firuria  « 

Vers  la  chapelle  i quelque»  quarts  de  mille  , 
Le»  fix  cosrlien  fc  fuiram  à la  file; 
D'ctntincmcni  fes  fen»  furent  faiil*. 

Jeaae  bientôt  s’étonna  davantage  , 

Lotrque,  voyant  ce»  gens  courir  G bien* 

£u  un  moment  elle  ne  vit  plus  rien. 

A ir  coin  d’un  bois  la  main  «te  ta  nature 
Tend  fout  leurs  piét  un  tapis  de  rerdure  * 
Velours  uni,  feniblablc  au  pre  fameux 
Ou  t rxerçaii  U rapide  Acalantc. 

Sur  le  duvet  de  cette  herbe  riante, 

Monrofe  vole , et  de  fes  blonds  ckevetut 
L'ait  foulcvaii  la  pamre  ondoyante. 

Jeane  de  l'ceil  le  fuit  ce  s'y  complaît, 
biais  tout  à coup  Munrofe  difparaît. 

Le  confcflTeur  au  iiumc  endroit  aiive. 

Ciel  ! plus  de  prêtre  et  plus  de  Bonifoux. 
Tiiconei  vient  toujours  plein  de  coutroux. 
Jeanc  portait  une  vue  atentivc 
Sur  cet  Auglai»;  l'Anglais  s'évanouit 
A fes  regards.  La  TrimouUle  le  fuit, 

La  Trimouille  cR  cclîplë  comtoe  un  autre. 
Quel  fentiment,  quel  trouble  était  le  vôtre 
O Ouroiliée  ! Elle  acourt,  et  foudain 
Elle  cil  perdue , et  roril  la  cherche  envato. 
Agnès  fe  tend  fur  la  place  funclle  , 

La  belle  Agnès  y fond  avec  te  rcAc. 

Tel  dans  Paris  prés  du  palais  royal , 

A l'opéra,  fbuventjoué  C mal  i 


Plut  d'nn  héiod  à nos  regards  éthape. 

Et  dans  rrnrer  defeend  par  une  trape. 

J t A X K cITarce  . et  fe  frôlant  le»  yeuv  , 
Priant  Denis , er  fon  àne  et  les  Cieux  , 

Crut  être  alors  dans  le  pays  du  diable , 

Des  endianicurt,  des  larveii  des  foicieit, 

Pa,  . 6 cher  à nos  bous  devanciers , 

Qite  de  Roland  le  chantre  inimiuble 
Clianta  depuis  dans  fon  délire  Heureux  ; 

Qiie  Torquaio  rendit  encor  fameux  , 

Que  crut  loog*lctns  l'Eglifc  charitable, 
Q^i'om  fupolc  de  giases  paticmens. 

Et  des  docteurs,  et  meme  de>  favans. 

Jeane  piqtunt  fa  divine  monture  , 

La  lance  en  main  , fe  rend  fur  la  verdure 
Ou  fe  palTait  cette  étrange  asanture. 

Mais  c'cfl  envaln  que  d'un  double  éperon 
Elle  prcITait  le  célelle  grifoo. 

Il  s'aiêta  vers  la  place  fatale , 

D'un  cou  rétif,  et  rebelle  au  bridon , 

Se  dèioeisani  d'une  ardeur  fans  égale  , 

Ruant,  louruant,  et  fuyant  ce  gason. 

Tout  animal  reçut  de  la  nature 
Ccruiu  inAiuct  dont  la  conduite  ell  sûre; 

Et  les  humains  n'ont  que  de  la  raifoo. 

De  faine  Denis  cet  itigcnieux  âne 
Sent  le  péril  que  ne  voyait  point  Jeane. 

Il  prend  fon  vol , et , promi  cuinme  un  éclair. 
Portant  fa  dame  aux  campagiscs  de  l'air , 
Franchit  le  bois  qui  bordait  la  prairie. 

Du  Caiai  patron  l'alCdaocc  chérie  , 

Qjii  conduirait  le  quadlupéde  uircau  , 

Fixa  fa  coutfe  aux  portes  d'un  cbâteau. 

Tel  que  n'en  eut  Jamais  le  quaiorsicme 
De  ces  Louis,  aïeul  d'un  rot  qu'on  aime. 
Jeane  voyant  le  marbre  . les  rubis. 

Le  jafpe  et  l'or  de  ce  brillant  pourpris  : 

Ah  faintc  Vierge!  ah  Denis  ! cria-i-clle, 

Le  Ciel  le  veut,  ta  vengeance  m’apelte. 

C'en  te  cliâteau  du  paillard  Conculîx. 

Tandis  qu'ainlî  rerrame  clsevalicrc 
Branlant  fa  lance,  et  fefani  fa  prière. 

De  l'avanturc  ateod  l'heureufe  fin  , 

Le  roi  des  Francs  fuit  toujours  foo  chcmlo, 

£«1  iionne  dt  fi  treupt  dottt , t(. 
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NOTES 


Voyez  la  fuite  au  quinzicmechant.  page  916. 
ver»  16.  Une  partie  de  ces  ven  fc  trouve  dani 
let  varianiet  du  tninie  chant , titéc»  dea  édi> 
liona  imprimées. 

Le  chant  fuîvant,  qui  alors  était  le  quin- 
ziéme « commençait  ainG  dans  le  manui^crit: 
le  préambule  fc  trouve  à prefent  dans  le 
chant  dix-repiiémCf  et  la  fin  dans  le  chant 
vingtième. 

Oh  que  ce  monde  eft  rempli  d*cnclianicurs ! 
Je  IM  dirai  rien  des  euchatiicrcfres  : 

Je  (ai  palTc  , bel  à^c  des  raiblclTcs , 

Je  l'ai  pafTé,  tenu  lieuri-ux  des  erreurs; 

Main  i toui  âge  on  trouve  dcii  trompeurs. 

De  ccc  foicicrs  tout-pnilTant  feducicurs, 

Vctoi  de  pourpre  et  rayonnans  de  glaire. 

Au  haut  de«  cieux  il*  vou*  mèoeni  d'abord; 
Puis  on  vous  plonge  au  fein  de  t'umie  uoirci 
£t  vous  btiTci  l'amciiumc  et  la  moti. 
Cardet-vouj  tout , gen*  de  bien  que  vous  êtes. 
De  TOUS  frôler  à de  tels  néeromaiu  ; 

Et  s'il  TOtu  faut  quelques  euchantcrociis , 

Aux  plus  grands  roit  prcl'crct  vos  grifettes. 

J Z a KE  prefTant  de  fan* divin  baudet 
Le  dos  pointu  fout  fes  felTcs  elurnucs , 

Vers  le  châtean  fondit  du  haut  des  nues. 

Le  corui  emu  , te  regard  nupéfait  , 

Ver*  ce  château  dont  le  mut  étalait 
Des  oTTiemens  don;  r«eil  s'êtnervcillaît. 

Jeanc  effaiée,  et  ne  fachant  que  croire  » 
CraigiuDl  cneor  le*  tours  de  Concutix  • 

Fil  en  fecrci  à raooGcur  faim  Denis 
Une  oraifon  qu'on  lient  jaculatoire  { 

Elle  priait  feulement  en  cfprit. 

Ne  difant  moi.  Saint  Denis  rcmeodit. 

Il  fil  foudain . du  hant  de  l'empyrêe , 

Partir  un  trait  d'tnfluenee  (âcrêe. 

Qui  pénétra  tout  droit  jurqn'au  grifon  t 
Lurs  élevant  la  léie  avec  le  ton , 

L'âne  eotontu  l'octave  difeordante 
De  Ibn  goficr  de  cornet  à bouquin. 

A cette  octave  , à ce  bruit  fout  divin , 

Bloi* , Orléans  « Tours  et  Sauiour  et  Nante  , 
Tout  retentit  ; la  uaïuie  ticmblantc 


S'émut  d'horretir,  et  jeane  vît  foudain 
Tomber  les  murs  de  ce  palais  magique, 

Cctit  tours  d'acier  et  ceni  potics  d'airain  ; 

Comme  auircfou , la  horde  mofaïquc 
Ayant  (onnè  de  fa  trompe  hebraique. 

De  Jéticho  le  rempart  difparul , 

Le  beau  lempart , fi  jamais  il  en  eut. 

Le  tems  u'cfl  plus  de  feiublable  pratique  t 
Et  pour  briiér  les  murs  audacieux 
Du  Milanais  ou  du  pays  belgique. 

Nous  pretendons  que  le  canuti  vaut  mieux. 

Dis  qu'aux  aceem  de  la  irompcilc  alinc  , 

Des  murs  épais  U Tupetbe  ruine 
S'éparpilla  dans  le»  champs  d'aleiituur  » 

Le  làiiit  baudet  et  La  groCTc  héroïne 
D'un  faut  léger  emtcrcni  dans  la  coitr. 

Le*  piiibnnier»  prêt  de  Jeane  aeoururtnl  : 

Ce  la  Trimouilte  et  ce  dur  Tiiconcl 
Acompagnaient  Dorothée  et  Sorel  : 

En  bon»  clnétieiu  tous  les  deux  cuinparurent. 

Dans  l'efclavagc  il*  l'étaient  réunis  ; 

Le»  mallieurcux  volomiers  font  ami*. 

De  Chatte  fept  le  confdlcur  ttci  fage 
Veuait  derrière  avec  le  jeune  page. 

Mats  quel  le  foule , 6 Ciel  ! quel  affemblage 
De  piiroiioteri  de  toute  lution  , 

De  tout  état , âge  , religion  , 

Que  CoDculix  tmaiécn  efdavage 

Pour  fes  ptaifirs  et  pour  Ton  double  ufige  T. 

Aupre»  de  Jeane  il*  «'emprefserent  tou»  t I 

Chacun  voulait  conter  Ton  avaniutc. 

Jeane  cria  : Qu'on  fe  mette  à genoux. 

Chacun  fe  mil  en  cetie  humble  pofture. 

Alor*  , alors  ce  fuperbe  palais , 

Si  brillant  d'or  , £ noirci  de  forGuu  • 

Devint  un  ample  et  facré  monallèrc. 

1m  (âlon  Fut  en  chapelle  changé  ; , 

Le  cabinet  où  ce  roaiire  enragé  /' 

Avait  dormi  dam  le  vice  plongé, 

Tranfmué  fut  en  un  beau  fanctuaire  s 
L'ordre  de  Dieu,  qui  préfide  aux  dcDins, 

Ne  changea  point  la  falle  des  fefliiu  , 

Mais  elle  prit  le  nom  de  réfectoire.  * 

Le  Couculix  pour  Jatuat*  fut  exclus 

De 
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Oc  CCS  repas  réferves  aux  ^lus  ; 

On  J bénit  le  macij^ec  et  le  boire. 

Mais  qui  ecoirait  que  ce  fejour  fi  faint , 
Mal^è  Oenit.  très  fortcokcnt  retint 
L'impreQloo  des  nocort  du  i^etsicr  maître  ? 
C'efl  en  en  lieux  que  deraiem  reparaître 
Ces  caÎDs  defirs  et  ces  vaux  cSrontci , 

Ces  atentats  dout  itciut  U nature  » 

£i  que  les  Grecs  ont  bardscnent  chantés. 
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M U a M f trembicE  de  l’étranfc  avanture 
Qii'il  faut  apressdre  à la  race  Pâture. 

Et  arout  ^ lecteurs , en  qui  le  Ciel  a mM 
Les  fagei  goûts  d'une  tcndnrïïe  pure  , 
Remercîex  le  bon  monSeur  l>cnis 
Qji'un  grand  pèche  n'ait  pal  été  commis. 

La  fuite  fe  trouve  au  vingtième  chant  « 
page  876 , veri  <0. 


fin  des  notes  et  varùmles  du  dix-feptiime  Chant. 
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NOTES 


NOTES  ET  VARIANTES 

DU  CHANT  DIX-HUITIEME. 


( d ) E chant  a para  pour  la  première  fois 
• avec  les  contes  de  GttiüaHm<  Vadt. 

L'auteur  Ta  joint  aux  nouvelles  êditîoDS 

r , de  la  PuccUe,  ayee  quelques  chaogemens. 


naire  de  Nantc , et  exerçait  a Paris  la  pro- 
feffion  de  gucticr  faticique.  Jamais  homme 
ne  fut  plus  raéprifè  et  plus  déteAé  que  lui» 
comme  dit  la  cronique  de  froiffan. 


(è)  Le  duc  de  Beurgo^t  qui  afralhna  le 
duc  d'Or/mns.  Mais  le  bon  Charlt  le  lui 
rendit  bien  au  pont  de  Montcrcau. 


(c)  Gonefle  , village  auprès  de  Paris, 
célèbre  par  fes  boulangers  et  par  pluheurt 
combats. 


{h)  Guym  ou  Geyon^  auteur  du  tems  de 
ChatU  VIL  11  compofa  une  Hifloire  romaine 
déteAablc , à la  vérité  . mais  qui  était  palTable 
pour  le  tems.  Il  fit  auHî  l'Oracle  des  philofo- 
phes.  C’efl  un  tHfu  riJicüle  de  calomnies. 
Auflt  il  s'en  repentit  fur  la  fin  de  fa  vie, 
comme  le  dit  Monjlrelti. 


(d)  Ch/trU  VII  ajourné  à la  table  de 
marbre  par  l'avocat  général  Defmartts. 


( i ) Autre  calomniateur  du  tems. 
( k ) Autre  calomniateur. 


(r)  Sa  propre  mère  J/abelU  de  Bavière  fut 
celle  qui  le  ptrfécuia  le  plus.  Elle  prclla  le 
traité  de  Troyes , pat  lequel  fon  gendre , le 
Toi  d’Angleterre  Henri  P,  eut  la  couronne 
de  France. 

(/)  Ce  font  Us  armes  d'Angleterre. 

[g)  Selon  les  croniques  de  ce  tems-U,  il 
y avait  un  miférable  de  ce  nom  qui  écrivait 
des  feuilles  fous  les  charniers  Saints  Innocens. 
Il  fit  quelques  tours  de  palTc-paire,  pour 
Icfquels  U fut  enfermé  pluficurs  fois  au  châ- 
telet , à bicèire  et  au  fort  l'évèque.  Il  avait 
été  quelque  tems  moine . et  s'était  fait  chafler 
du  couvent  ; il  réufllt  beaucoup  dans  le  nou- 
veau méiiet  qu'ü  cmbrafTa.  Pluficurs  célébrés 
écrivains  lui  ont  rendu  juftice.  li  était  origi- 


(/)  Sabatier^  natif  de  Cafires,  auteur  de 
deux  cfpéccs  de  dictionnaires  , oà  il  dit 
U pour  et  le  contre  ; calomniateur  eflVonté, 
et  le  tout  pour  de  l'argent.  Il  trahit  fon 
maître  M.  le  comte  de  X. ....  c , et  fut  chafTè 
d'une  manière  un  peu  rude , dont  ü s'cfl 
reflenti  long-tems. 


( m ) Première  édition  t 

Ce  Cavcinc  cH  tout  pétri  de  miel  t 
Alt  I honnête  homme!  indulgent,  pacifique  , 
]>otix,  charitable  , et  futout  véridique! 
Tou»  ces  Ikvaiu  digne*  de  me»  lauriers , 
Grands  écrivains  , Cicéroo»  de»  charniers. 
Sont  rooime  moi  victime  de  l'envie. 

On  nous  aeufe et  bien  mal  i propos , 
O'avoir  commis  quelque  crime  de  faux; 
Mais  la  verui  fut  toujours  pooHuivie. 
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(n)  frtrcn  donnait  alors  toutes  les  femai- 
nct  une  feuille,  dans  laquelle  il  hafardait 
quelquefois  de  petits  menfonges,  de  petites 
calomnies , de  petites  injures,  pour  lefquels 
il  fut  repris  de  juAice , comme  on  l*a  déjà  dit. 

( e ) Il  fcmbic  que  ce  chant  de  Tabbé 
Tritimt  Toit  uneprophéiie.£n  dTct.nous  avons 
vu  un  ^OR/in,  docteur  et  curé  à Verfailles,  qui 
fut  aperçu  volant  un  touJeau  de  cinquante 
louis  à un  malade  qu'il  confelfait.  11  fut 
cbalfé  , mais  il  ne  fut  pas  pendu. 

{ P ) Autre  prophétie.  Tout  Paris  a vu  un 
abbé  Grtzrf.  fameuK  directeur  de  femmes  de 
qualité , difliper  en  débauches  fouides  l'at' 
gem  qu'il  extorquait  de  fes  dévoies,  et  qu'on 
lui  remeuit  en  dépôt  pour  le  foulagemcnt 
des  pauvres,  il  y a grande  aparence  que 
quelque  homme  inilruit  de  nos  mœurs  a 
inféré  une  partie  de  cette  tirade  dans  cette 
nouvelle  édition  du  divin  poème  de  l'abbé 
Triumt.  11  aurait  bien  dû  dire  un  mol  de 
l'abbé  la  Co^e , condamné  à être  marqué  d'un 
fer  chaud , et  au»  galères  perpèiucllcs , en 
l'an  de  grâce  tjSg,  pour  pluCeurs  crimes  de 
faux.  Cet  abbé  la  Cejlt  avait  iravalUé  avec 
FriToa  à ratmee  litcciaire. 

(^)  Première  édition  : 

Qji'il.ne  tontbii  aux  main<  des  indevot». 

Voici,  grand  roi , ce  benin  ficophamc , 

A tête  longue  et  de  côté  pendante  i 
Du  nombre  trot»  par  foi»  il  fr  tourmente. 

A foQ  air  humble , au  maintien  qn  il  a pria , 
Du  bon  Tartufe  on  le  croirait  le  AU. 

Sur  toud  Tes  tours  Ton  petit  pays  glolc  t 

Du  doigt  index  on  le  montre  aux  palTaiu  t 

On  fait  de  lui  des  contes  fi  pUirms  l 

Je  crois , pour  moi , qu'il  en  efl  quelque  chofe. 

Mais  , ô mon  roi  S votre  bénignité 

£ft  au  dcQus  de  fa  malignité. 

iVtrr  U dttwr , ère. 

Il  cft  probablement  ici  queftion  de  Vetntt 
le  irinfmre.  [ Voyez  la  fatire  intitulée  l'Hipo> 
criûe  , volume  de  Contes  ; la  lettre  curieufe 
de  l^jslnrt  CmtlU , Mélanges  litténites  , 
tome  111,  &c.  ] 


(•f)  La  BtaumtlU,  natif  d'un  village  près 
de  Cailles , prcdicam  quelque  temt  à Genève, 
précepteur  chez  M.  de  Boj/),  puis  réfugié  à 
Copenhague.  ChalTc  de  ce  pays  , il  alla  à 
Gotha,  où  l'on  vola  la  toilette  d'une  dame 
et  fes  dentelles  ; il  s'enfuit  avec  la  femme  de 
chambre  qui  avait  commis  ce  vol  ; ce  qui  cil 
connu  de  toute  la  Cour  de  Gotha.  11  a été  mis 
au  cachot  deux  fois  à Parts,  enfuite  en  a été 
banni  ; et  ce  malheureux  a trouve  enlin  de 
la  protection.  C'eft  lui  qui  cil  l'auteur  d'un 
mauvais  petit  ouvrage  intitulé  Mes  penfées , 
dans  lequel  il  vomir  les  plus  lâches  injures 
contre  prcfque  tous  les  gens  en  place.  C'cA 
lui  qui  a falfihc  les  Lettres  de  madame  de 
kiahtUnoH  , et  les  a fait  imprimer  avec  les 
notes  tes  plus  fcandaleufcs  et  les  plus  calom> 
nieufes.  11  ht  imprimer  à Francfort , en  quatre 
petits  volumes , le  Siècle  de  Xeuti  Xf  F , qu'il 
ialftfia  et  qu'il  chargea  de  remarques , non 
rcuicmeni  rebutâmes  par  la  plus  craïïe  igno- 
rance , mais  puniflâblei  pour  les  calomnies 
atroces  ié|i>amlues  contre  la  maifon  royale, 
et  contre  les  plus  iUullrcs  maifons  du 
' royaume. 

Tous  ceux  dont  il  eA  ici  queAion  ont  écril 
I des  volumes  d'ordures  contre  celui ^ut  daigne 
ici  les  faire  connaître.  Il  y a des  gens  qui  font 
bien  aifes  de  voir  infulter , calomnier , par 
des  gredins,  les  hommes  célébrés  dans  les 
arts,  lis  leur  difent  t N'y  faites  pas  atcniiont 
laiffez  crier  ces  mifcrables,  ahn  que  nous 
ayons  le  plaifir  de  voir  des  gueux  vous  jeter 
de  la  bouc.  Nous  ne  penfons  pas  ainG  ; nous 
croyons  qu'il  faut  punir  les  gueux  quand  ils 
font  infoiens  et  fripons , et  furtout  quand 
ils  ennuient. 

Ces  anecdotes  trop  véritables  fe  trouvent 
en  vingt  endroits , et  doivent  t'y  trouver 
comme  des  fentences  aGchées  contre  les  mal- 
faiteurs au  coin  de  toutes  les  tues.  Optnttl 
taguojà  :aal9S. 

( I } IVemiére  édition  : 

Lci  gens  de  loi  fum  des  geot  bien  ofes 
D'ioûnunemer  au  nom  d'un  autre  maître  ! 
C'efl  mon  amam  qu'on  doit  feui  recoiuuitre } 
L'aréc  cA  nul , ci  vous  l'ailes  ca&r. 

Jtént  dont  f amt , 6c. 
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( # ) Les  harpies  Ctlanô , 0(jp/tt  et  Aiîih , 
hiles  de  fi'rfitunt  et  de  U Terre  y venaient 
manger  tous  les  mets  qu*oa  feevait  fur  la 
table  du  roi  de  Thrace , Piinü  « et  inTectaietit 
toute  U matfon.  7^'ih  ei  Ctlais , fils  de  Borée , 
chafsirent  eei  harpies  jufque  vers  les  ites 
Sirophades  prés  de  la  Grèce.  Elles  traitèrent 
£née  comme  Pkinée  ; mais  Virgile  en  fait  des 
prophètefl'es.  Voilà  de  plaifamcs  ciéaiutes 
pour  èue  infpitées  de  Dieu  ! 


frfrâri  rahEffi»  rnitit 

Pnéittit! , wtuefM  maniu  « ti  paütdt /<ro>/>rr 
Otû  /gmt.  * 

Elles  fe  plaignent  à £n/e  de  ce  qu*il  veut  leur 
faire  la  guerre  pour  quelques  morceaux  de 
bceuf,  et  lui  prèdiCent  que  pour  fa  peine  il 
fera  contraint  un  jour  de  manger  fes  aifieuci 
en  Italie.  Les  amateurs  des  anciens  difcac 
que  cette  fiction  cil  fort  belle. 


Fin  des  notes  et  variantes  du  dix- huitième  Chant. 
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NOTES 

DU  CHANT  DI  X-N  E U V I E M E. 


(.)  Vous  fjvcK  , mon  cher  lecteur  . que 
et  Af/iuVoi  te  bâtirent , et  quHtUnt 
Ici  regardait  faire  tranquilement.  DorMhtt  a 
bien  plus  de  vertu  : aufli  notre  nation  eft  bien 
plus  vertueufe  que  celle  des  Grecs.  Nos 
femmes  font  galantes  , mais  au  fond  elles  font 
beaucoup  plus  tendres , comme  je  le  prouve 
dans  mon  Philofophc  chrétien , tome  XII  « 
page  169. 

( fr)  Je  crois  que  notre  auteur  entend  par 
ces  mots  , fur  nrn  nt  pui  touther  la  dureté 
de  cceur  que  fit  paraître  AUm  quand  U tcfufa 


Phofpitalité  à Ftrfte.  II  le  laini  coucher 
dehors , et  Jupiier  l'en  punit , comme  chacun 
fait  « cQ  le  changeant  en  montagne. 

(c)  Ce  firVtn  était  en  cfTci  nn  contempo- 
rain I ce  fut  lui  qui  depuis  peignit  Mahmtt  II, 

( d ) Vous  favez  que  Bruno  fonda  les  cliat- 
treux , après  avoir  vu  ce  chanoine  de  Paris 
qui  parlait  après  fa  mort. 

( e ) Je  foupfonne  un  peu  d'ironie  dans 
notre  grave  auteur. 


Fin  dts  nous  du  dix-ntuviime  Chant. 
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NOTES  ET  VARIANTES 

DU  CHANT  VINGTIEME. 


(it)£DiTiONdci7S6: 

Qiic  U vfn|;rao<c  cA  une  paiTion 
EuncAe  aumundrt  iffreufe,  impitoyable  J 
CrA  UD  tourment,  c'cA  une  obfcffioni 
Et  c'eA  auin  le  parure  du  diable, 
lu  iamnê , ^e. 

[b)  Edition  de  17S6  t 

J'y  croia,  pour  mot,  ton  Honneur  ataebé. 

Il  ne  faut  pa>  bcaueoup  de  rétorique 
pour  cugaiirr  le  irntauur  ami))ue 
A cratatliet  de  foii  premier  raeiier.  > 

Ue  tout  mécHcr  ce  maudit  ouviicf 
Ceuntt  liU  tf^mer  /v  U terre,  (ft* 

(e)  Le  pédant  EnrfAer,maxarin»cT  ridicule, 

homme  de  colége , qui , dans  un  livre  de 
critique,  alTurc  « d'aprèi  Hyde/r , qu*à  Baby 
lone  toutes  tes  dames  fc  proftituaient  dans 
le  temple  par  dévotion , cl  que  tous  les  jeunes 
Oaulüis  étaient  fodomites. 

( d ) Voilà  comment  U convient  de  parler 
du  diable,  et  de  tous  les  diables  qui  ont 
fuccédé  aua  foriei  , et  de  toutes  les  im* 
pertinences  qui  ont  fuccédé  aux  imperti* 
nences  antiques.  On  fait  afîez  que  SâiUN , 
Bifubuth^  AJlatoth,  n'exiflent  pas  plus  que 
Tijiphone , Alfcion  et  Migirt.  Le  fnmbre  et 
fanatique  Milton . de  la  fcctc  des  independans , 
dctellablc  fecréuirc  en  langue  latine  du  par- 
lement nommé  le  Croupion^  et  déteflable 
apologifte  de  raflalTinat  de  Charte  i,  peut 
tant  qu’il  voudra  célébrer  l’enfer , et  peindre  le 
diable  déguifé  en  cormoran  et  en  crapaud,  et 
faire  tenir  tous  les  dbbles  en  pigmées  dans  une 
glande  fallc  t ces  imaginations  dégoAtantes  , 
affteufei , abfurdcs , ont  pu  plaire  à quelques 


fanatiques  comme  lui.  Nous  déclarons  que 
nous  avons  ces  facéties  abominables  en  hor- 
reur. Nous  ne 'voulons  que  nous  réjouir, 

(e)  Manuferit  t 
Ncgligcmmeut  la  belle  fur  fon  lit 
Saiu  corfeici , fans  armes  a’etendit. 

Ses  vèirracas  qui  fe  jouaient  en  ondrt , 

Se  lelcvaieoi  fur  fea  deux  cuiAca  tondes* 

Le  imloieur , étr, 

(/)  Bernard,  auteur  de  t’opera  de  Caflor 
et  l’oliux  , Cl  de  quelques  pièces  fugitives , a 
l'ait  un  Alt  d'aimer,  comme  Ovide, 

(g)  Edition  de  ijSG  : 

fiieniâi  il  plut  an  Euîtrr  du  tonnerre , 

Au  erêateur  du  cwl  et  de  U terre. 

Pour  ratheirr  le  genre  Humain  captif. 

De  fc  faire  homme  , et,  ce  qui  pis  cA,  juif. 
Jorrpit  Pandicr  . et  la  brune  Marie  , 

San»  le  favoii , Hrciil  celte  iruvre  pie. 

A fon  époux  U belle  dit  adieu  , 
puis  acoucha  duo  bâtard  qui  fut  Dieu. 

Il  fut  d'abord  fuivi  par  la  canaille , 

Par  des  MaiHicux , des  Jacques , der  enfant  3 
Car  Dieu  fe  eacbc  aux  fage»  comme  aux  grands} 
L’humble  le  fuit , l'Homme  d'Eut  t'en  raille  t 
La  Courd'Hcrodc  et  les  geiu  du  bel  air 
Narguent  un  Dieu  bâurd  et  (ait  de  cbiir. 

De  celle  chair  I humauiic  farree 
Efl  de  Pilau  alTet  peu  révérée. 

Mais  quelques  jours  avant  qu'il  fût  fe0e  , 

El  qu'un  long  bois  pour  jefu  fil  dreffe  , 

Il  devait  faire  en  public  fan  entrée. 

C'euit  un  point  de  1a  religion , 
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Qiic  fur  Ton  àac  il  cDuàt  d*DS  Sioa  ] 

Cet  âoe  cuit  prctlii  pa/  Ifaic  * 

Et^chiel , Baruch  ce  Jércmic  i 
Ccuic  un  eu  important  iLuu  U loit 
O Jranc  d'Arc  1 cet  âne , c'était  moi. 

\}n  ordre  vînt  k l'areangt  terrible 
Qtii  du  Jardin  el)  le  fuiflit  inflexible  « 

De  me  laifler  fortir  de  ce  beau  lieu. 

Je  pria  ma  courfe  et  j’allai  porter  Dieu. 

Notre  prtfcnce  impofaii  aux  oraclei  : 

A chaque  pu  rvom  fefiotu  de*  miracles  i 
Vérole,  toux  , Sëvrc  . chancre,  farcln, 
DifparailTuciJt  à notre  afpcct  divin  t 
Chacun  oiait  : Vive  le  roi  de  glaire  • 

Vous  conoaifTes  le  refie  de  rhiDoire, 

Le  créateur  peudu  publiquement 
RcGTufciu  bientôt  fecrétetucni. 

J t fus  fidelle  et  reftai  ehes  fà  mère , I 

Très  ma!  bâië,  fefant  ms  nuigrc  chère. 

Marie,  au  jour  de  foti  aSomption* 

Par  tcflament  me  laiS'a  penboo  v 
£t  je  vécut  mille  ans  dans  la  mairon , 

Jufquet  su  jour  aà  cette  maifüD  rainie« 

De  la  cité  quluni  l'indigne  enceinte* 

Alla  par  mer  aux  rivages  heureux 
Où  de  Lorette  cft  le  trefor  fameux. 

Là  du  Seigneur  je  fervis  les  pucclles; 

J'en  fus  aimé;  je  fus  plus  vierge  qu'cUet. 

£r^n  l»  k*ul , £rr. 

(A)  L’âoc  de  SUint  eA  afTca^connu;  on 
tient  qu*U  fervit  <lc  trompette. 

( I ) L*âne  d'Apultt  ne  parla  point  ; H ne 
put  januis  prononcer  que  et  non  : mais  il 
eut  une  bonne  fortune  avec  une  dame , comme 
on  peut  le  voir  dans  l'Apuittus  en  deux  volu* 
mes  in-4*,  cum  nota  ad  ufum  dtlpkini.  Au 
rcAe  on  atrîbuade  tout  icms  les  mômes  fenti* 
mens  aux  bites  qu'aux  hommes.  Les  chevaux 
pleurent  dans  rilUde  et  dans  rOdyfTèe;  les 
bêtes  parlent  dans  dans  Lakman  et 

dans  ÈJopt y%cc. 

( k ) Les  hêréiiqaes  doivent  favoir  que  le 
dial  le  demandant  l'aumône  à Afortûi  « ce 
Martin  lui  donna  U moitié  de  (on  manteau. 


(i)  Edition  de  1756  ; 

O'étrilles  d’or  mon  msiire  m'etiilU  t 
Du  doux  jefu  In  bontet  paternelles 
Me  breni  don  de  deux  brilUnus  ailes  ; 

Et  dam  le  temt  que  les  ange»  des  airs 
FeCsiem  voguer  ta  nuifon  fur  les  mers , 

Je  pris  mon  vol  aux  voûtes  étemelles  : * 

L'aigle  de  Jean  et  le  boruf  de  Mathieu 
Me  brent  féie  en  cet  augulle  lieu  t 
L'agoeaii  faru  tache  avec  mui  brouta  I herbe  : 
Là  je  bravai  le  cheval  G fuperbe 
Qui  doit  porter  . par  arét  du  delUa  , . 

Tantôt  Luther,  tasstôi  le  dur  .Calvin. 

J E fus  nouri  de  nectar , d’ambrofie  c 
Malt , A ma  Jeaoe  ! une  G belle  vie 
N'sprochc  pas  du  plaiCr  que  je  fens 
Au  doux  afpcct  de  vos  charmes  puiflans. 
L'aigle  , le  bceuf,  je  cheval , l'agneau  même. 
Ne  valent  pas  voue  beauté  fuptéme. 
Crtjn/kttùit , tt. 

{m)  Saint  Roch  * qui  guérit  de  la  pcAe  , cA 
toujours  peint  avec  un  chien;  et  faint  Antoim 
cA  toujours  fuivi  d'uo  cochon.  Tous  les  bons 
chrétiens  connailTcnt  Taigle  de  faint  Jean  , le 
bceuf  de  faînt  Luc, et  les  autres  bétes  du  paradis. 

(n  } Edition  de  17  SC  : 

AioG  parlait  l'âne  avec  élégance  * 

En  apuyant  fa  fUicufc  éloquence 
D un  geflc  heureux . que  n'ont  point  eu  Baron , 
Et  Bourdaluue  et  le  doux  MalCIloo. 

Ce  beau  récit , cette  hiAoire  admirable , 

Cet  air  naïf  dont  l’àne  débitait  , 

Mais  plus  que  tout  ce  gefU  inimtuble, 

FircDt  fur  jeane  un  vif  et  promt  cBTci , 

Que  fon  OonoU  n'avait  polar  encor  fut. 

Taxois  qu'il  parle  avec  tant  d impudence* 
Le  grand  Dunois,  qui  près  de  là  cuuchut* 
Prêtait  1* oreille  * était  tout  flupéfait 
Dca  uxits  hardis  d’une  telle  éloquence. 

Il  voulut  voir  le  héros  qui  parlait, 

Et  quel  rival  l'AmouT  lui  rufeitait. 

Il  entre , il  voit , d prodige  1 ô merveille  ! 

Le  poQnlc  poruur  de  longue  oreille* 

Et  ne  crut  pas  encur  ce  qu'il  vo)*ait. 
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D«  Dcbon  la  lanc«  mloutable 
Suit  cbca  Jcane  auprès  üc  fuo  chtYCI. 

11  la  faifit*.  la  ptiilTacuc  du  diable 
Ne  liai  januis  coacre  ce  fer  divin. 

Le  graud  Duouii  pourfiiit  i'cfprif  nulin  \ 
BeJicbuili  iicmbie  ( ri  promt  à difparaîtrct 
'Emporte  l'ànc  à traven  U fenêtre. 

Il  te  conduit  par  le  cbemin  des  airs 
Dans  et  château , faul  à l innoccacc , 

Où  Conculix  tenait  en  fa  puifTance 
La  belle  Agités  et  les  hrto*  divers , 

Aitulait  « français!  qui , tombés  dans  le  piège* 
Sont  ptifunuieis  en  ce  lieu  facrîlegc. 

C E Canrulix  , depuis  te  jour  crttel 
Où  le  bâtard  et  la  Pucelle  altière* 

L'ayant  couvert  d'un  afroot  éirrnel* 

De  Ton  palais  ont  force  la  barière , 

Se  gardait  bien  de  donner  des  ib»pê« 

Aux  chevaliers  dans  fes  tacs  airapés, 

1 1 tes  traitait  avec  rude  naiiière  * 

Il  les  tenait  dans  le  fond  d an  caveau. 

Sun  cluticciicr  s'en  vint  en  long  nuuteati 
Signifier  i la  lioupe  èploice 
De  Conculix  la  volonté  facrce. 

Vous  jcûncrca  et  venu  boirea  de  l'eau  * 

Srrcc  ièlfcs  une  fou  par  frmaine  * 

Jufqu'au  momeat  où  quelqu'une  ou  quelqu'un  * 
En  rentpliflant  un  devoir  peu  commun  * 

Poura  fauver  votrê  demi>douutne. 

Tàchri  d'aimer;  il  faut  qu'un  de  vous  Sx 
Du  fond  du  c«ui  brûle  pour  Conculix. 

11  veut  qu'on  l’aime  t U en  vaut  bien  la  peine. 
SI  nnl  de  vous  ne  peut  y rétsBir* 

Soyeÿ  feflea  « car  ul  cft  foa  plallsr. 

I L s'en  retottme  ; après  retie  fenience 
Les  prlfonnicts  reOeiit  en  cocs/érencc. 

Mais  qui  voudra  fe  dévouer  pour  tous? 

Agnes  difait  : Pourais-je  en  confcicnce 
Du  dieu  d'amour  fentir  ici  tes  coups  P 
Le  düu  d aimer  ne  dépend  pas  de  nous  ( 

Et  je  (erai  lidcUe  au  rot  de  Franc*. 


Pailani  ainfi*  fes  regards  afligèi 
Lorgnent  Moiirofc  * et  de  pleurs  font  chargés 
Montofe  dit  : Pour  moi  j'aime  une  belle 
Que  pour  des  dieux  je  ne  fuirais  quiter. 

Cent  Conculix  ne  fauraient  nie  tenter  , 

El  je  voudrais  êue  {elfe  pour  elle. 

J E voudrais  fêtre  aufli  pour  mon  amant. 
Oit  Dorothée.  Il  n'eft  point  de  tourment 
Qjic  de  l'amour  le  charme  n’adouciflie  t 
Qiiaud  on  cft  deux  cft>il  quelque  fuplicc? 

Son  laTtimouilIc*  ù cedifeours  clurmaist 
Tombe  a fes  pies,  et  s'abandonne  en  proie 
A des  douleurs  qu'altége  un  peu  de  joie* 

Le  coofcircur  ayant  touffe  deux  fois. 

Leur  dit  t Meffieuri,  j étais  jeune  autrefois  : 
Ce  lems  n'eft  plus,  et  les  rides  de  l'agc 
Ont  lillonnè  la  pesu  de  mon  vifage  : 

Que  puis.je  ? hélas  ! Je  fuis  * par  mon  emploi , 
Dominicain  et  confeiTeur  du  roi  : 

Je  ne  fautais  vous  tirer  d'cfclavage. 

Pave  Tircnnel,  qu'anime  tin  fier  courage, 
Sc  lève , et  dit  : Eh  bien  î ce  fera  moi. 

A CO  trois  mots  dits  avec  affurance  , 

Lu  prifonniers  reprirent  l'efpcnoce. 

A Gotsculix  * le  lendemain  malin, 

Eqm  pourvu  du  fexe  féminin  , 

Paul  écrivit  une  lettre  fan  tendre* 

Qu'au  clsaneclicr  la  geolierc  alla  rendre. 

Paul  y joiguit  isD  petit  madrigal* 

D'un  goût  tout  neuf  et  fort  original.  * 

( û ) 'L/'in  ayun  donné  fei  (kveuri  1 un 
cigoe  * acoucha  de  deux  oeufs. 

' (P)  tmoureufe  d'un  tavreau  ^ en 

eut  le  minotaure.  eut  d'un  cheval  le 

centaure Cùrren.  précepteur  d'MAiUf  : ce  ncjut 
point  AV/>Ctmc  * mais  Saturne  qui  prit  U forme 
d‘un  cheval  ; notre  auteur  fe  trompe  en  ce 
point.  Je  ne  nie  pas  que  quelques  doctes  oc 
fotent  de  Ton  avis. 


Fin  dti  nota  et  variantes  du  vingtième  Chant, 

NOTES 


ET  VARIANTES. 


36 1 


NOTES  ET  VARIANTES 


DU  CHANT  VINGT-UNIEME. 


(<*}  JLi'AVTCUft  du  ien«mcnt  du  cardin»! 
Àibrremi.,  et  de  quelques  autres  livres  pareils  « 
s'avifa  de  faire  îaipnmcr  la  Pucelle  avec  des 
vers  de  fa  fa^on , qui  font  raporcés  dans  notre 
prclace.  Ce  malheureux  était  un  capucin 
défroqué , qui  fe  rèl'ugia  i Laufane  et  en 
Hollande  , cû  U fut  corccteur  d'iisptintefie. 

((]  On  feni  bien  qu'îci  le  nom  de  madame 
dbdvb  cft  fubflitué  au  nom  d'une  grande 
dame  de  la  cour  , qui  en  effet  avait  eu  de  la 
paflion  {>our  jOaren  le  comédien. 

(e)  11  y a dans  Citcaux  et  dans  Clccraux 
une  groHc  tonne  , fcmblable  à celle  d'Hei- 
delberg: e'cû  la  plus  belle  relique  du  couvent. 

(d}  Manuferit  : 

LeurJii  »Urt  fui  rempli  itf/tunet. 

Bientôt  d'un  fot  il  devint  un  fiipon* 

Hointue  d'Eut , politique  , rfpion  , 

Fin  courtiCui,  plein  d'alluce  profonde, 

Le  moine  enfin  . le  plua  moine  du  moude. 

Air\Ji  f ü»  voit , bt, 

(r)  Aphrodift  efl  le  nom  grec  de  IVnuj  ; 
cela  ne  veut  dire  quVciimr.  Mats  que  les 
noms  grecs  font  fonores  ! que  cette  écume 
eft  une  belle  allégorie  ! Voyez  Hefiçde.  Vous 
ne  douterez  pas  que  les  anciennes  fables  ne 
foient  fouvent  reroblème  de  la  vérité. 

{/)  Le  dernier  chant  des  premières  édi- 
tions étant  pTefqu'cniiéren.eni  changé  ou 
fuprimé  dans  celles  qui  ont  été  imprimées 
fous  les  yeux  de  l'auteur  « nous  le  donnons 
ici  tel  qu'il  a paru  dans  les  éditions  en  dix* 
huit  et  en  vingt  quatre  cliaots. 


J E dois  conter  quelle  terrible  fuite 
De  Coneuiix  cm  rinfame  conduite  i 
Ce  que  devint  l'rfiVotiié  Theooct  • 

Et  quel  fecourt  étrange  et  Calutaire 
Sut  procurer  notre  fevéreod  père 
A Dotutlicc  . à la  douce  Sorcl, 

F.C  par  qncl  an  il  les  tira  d'afaire. 

Je  doit  cluntcT  par  quels  feux  , quels  exploits» 
L'âor  ravit  la  Puecllc  à Dunoi» , 

Et  comment  Dieu  punit  l'arse  Infidclle 
Par  qui  Satan  pollua  la  Puccllc. 

Mais,  avant  tout  » le  Crgc  d'Orléans , 

Où  s'efcTÎmaient  uni  de  fiers  conibaUos , 

Ëil  le  grand  point  qui  tous  nous  imércire. 

O dieu  d'aiDotir  ! û puiflaocc  ! û faiblcirc  * 
Amour  fatal  l lu  fus  pres  de  livrer 
Aux  eDncaiis  ce  rempart  de  la  France. 

Ce  que  l'Anglais  n'ofait  plus  crpércf  , 

Ce  que  Bcdfori  et  fan  expcrience , 

Ce  que  Talbot  et  Cl  rare  vaillance 
Ne  purent  Caire,  Amour,  tu  rentrepris. 
Sungez , lecteurs , que  en  fautes  fiâmes 
Brûlent  vos  corps  et  hafaideni  vos  anics. 

Tu  faii  nos  maux  . cher  enfam  » et  tu  rts  ! 

Lk  te  Jouant  dan»  la  irîAe  contrée 
Où  ecQl  héeos  cuaibauient  pour  deux  roü  » 
Ta  douce  main  blefia  drpuu  deux  mais 
Le  grand  Tmlboi  d une  Réebe  dorée, 

Qjie  tu  lira»  de  ton  premier  carquoii. 

C'était  avant  ce  lîége  mémorable. 

Dans  une  trêve,  hélas!  trop  peu  durable. 

11  conféra,  foupa  paifibicmenc 
Avec  Louvel,  ce  grave  prcCdcnt, 

Lequel  l.ouvct  eut  la  gloire  iuapnidcnte 
De  faire  auCIi  foiiper  la  prcfidcDie. 
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Mâdiffie  cuii  UB  jwu  col«t>m<ynié. 
L'amoar  fe  plut  à dMopter  fa  üerté. 

11  bail  l'air  prude,  et  louvem  l'buiDiiie. 

11  dérangea  fa  noble  {(ravité 

l^ar  UD  de*  tnùti  qui  dosneoi  la  folie. 

La  prdidenie . en  cette  ocaiian , 

Gagna  Talbot  et  perdît  la  laifon. 

Vous  avec  vu  U faalc  cfcalade , 
L'aflaui  fangLam,  rborriblc  canuniude, 
Totu  ce*  combat},  tous  ce*  hardis  cflbrts , 
Au  haut  des  reun,  en  dedans,  en  dehors, 
Lorfquc  Talbot  et  fc*  heres  cohortes 
Ataiem  bri£È  les  remparu  et  les  porte*  , 

£t  que  fur  eux  totnbateni  du  haut  des  toits 
Le  fer , la  ââme  et  la  mort  à U fois. 
L'ardent  Talbot  avait  d'un  pas  agile 
Sur  des  mouraiu  pénétré  dans  la  ville , 
Renverfant  tout , eriaot  à haute  voix  i 
Anglais  ! entres  ; bas  les  armes , bourgeois  ! 
Il  refiembtait  au  grand  dieu  de  la  guerre , 
Qui  fous  fea  pas  fait  retentir  la  terre , 
Quand  U Difeorde,  et  Bellone  et  le  Sort 
Arment  fon  bras,  mùiiAre  de  la  mort. 

L A prê&dente  avait  une  oorertare  , 

Dans  fon  logis , auprès  d’une  mâfuxv , 

Et  par  <e  trou  rontemplait  Ton  amant , 

Ce  cafqne  d'or  , ce  panache  ondo)'aut , 

Ce  bras  armé , ces  vives  êiinccllcs 

Qui  s'élançaient  du  rond  de  (es  pninellci. 

Ce  port  altier  , cet  air  d'ao  demi-dieu. 

La  préfidente  en  était  toute  en  feu , 

Hors  de  fes  feus , de  htHtlc  dépouillée. 
Telle  auircfeU,  d'une  loge  grillée  , 

Voc  beauté  , dont  l'Amour  prit  le  csur  , 
Lorgnait  Baron  , cet  iinaortel  acteur , 

D'un'  cril  ardent  dévorait  fa  figure , 

Son  beau  maintieu  , fes  gcAe*  , Ci  parure  , 
Mêlait  tout  bas  là  voix  à fes  acemr  , 

£i  recevait  l'amour  par  loua  les  feus. 

K'ex  pouvant  ptui , la  belle  préGdcncc, 
Dans  fon  accèa , dit  à (à  eonbdcnic  : 

Cours  , nu  Sufon  , vole,  va  le  trouver, 
Dis-lui,  dtr-lui  qu’il  vienne  m'enlever. 

Si  tu  ne  peux  lui  parler , £ais*lui  dire 


Qu'il  ail  pitié  de  mon  tendre  tnanirei 
£t  que  s'il  cl)  un  digne  cbevalicr , 

Je  veux  fovpcr  ce  foii‘dam  fon  quartier. 

L A (onSdeute  envoie  un  jeune  page , 
C'était  fon  frère  t il  fait  bien  fpn  meHage  ; 

El  fans  tarder  . lix  cllafitts  hardis 
Vont  chei  Louvet , et  forcent  le  logis. 

O N entre  , on  voit  une  frnitne  mafquée  , 

* Et  raoucheiée , et  peinte  et  requinquée , 

Le  front  garni  de  cheveux  vrais  ou  faux  , 
Montés  en  arc  et  tourné*  en  anneauK. 

On  vous  l'ealéve , on  la  fait  dtfparaitre 
I Par  des  chemins  dont  Talbot  eft  le  maître. 

j Ce  beau  Talbot  ayant  dan*  ce  grand  jour 

Tant  répandu  , tant  effuyé  d'alarmes. 

Voulut  le  foir.  dans  les  bras  de  l'Amour , 

Se  confoler  du  malheur  de  fei  armes. 

Tout  vrai  bén».  ou  vainqiteur  ou  bani , 
C^and  il  le  peut , foupe  avec  fa  mairrelTe.  («) 
Sire  Talbot , qui  n'rfl  point  abatu . 

A tend  chet  lui  l’objet  de  £i  tendreffe. 

T O V T était  prêt  pour  nn  fouper  exquis  : 
De  gros  flacoet  à panfc  cifelcc 
Ont  raTnicbi , dans  la  glace  pilée, 

Ce  jus  brilUni , ce»  liquides  rubis. 

Que  tient  Cïteaux  dans  fes  caveaux  bénis  ; 

A l'autre  bout  de  la  fuperbe  lenic , 

ED  un  fola  d'une  forme  élégante. 

Bas , large  , mou  , très  proprement  orné  , 

A deux  chevets  , à duQlcr  contourné  , 

0«  deux  amis  peuvent  tenir  à l'ailé. 

Sire  Talbot  vivait  à la  françaife. 

S O M premier  foin  fut  de  faire  chereber 
Le  tendre  objet  qu'il  avait  fu  loucher. 

Tout  ce  qu'il  voit  parle  de  fon  amante  t 
Il  la  demande;  on  vient;  on  lui  préfeote 
Dn  iDonOre  gris  en  pompon*  enCaotina, 

( • ) Oo  raporte  qu’apré*  U baiaUle  de  Mariendal , 
M.  de  TvfWBt  piBa  la  nuit  dans  un  moulin.  H courba 
avec  U nicàiiicrt.  Son  aide  de  camp  en  panii  un  peu 
étouae.  Mes  a«i , lui  dit  le  mateib»l , H Jé»t  éua  Jt 
tn^Wrr. 
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Haut  <1<  rroU  piéi , tn  compnni  Tes  paiitu. 
D'un  rouge  vif  Tes  paupières  bardées 
SoDt  d'ua  fuc  jaune  en  tout  tcim  inondèo: 

Dn  lai^  net,  au  bout  tors  et  crochu. 

Semble  couvrir  un  long  menton  fourchu. 

Talbot  crut  voir  U nuiirclTe  du  diable. 

It  jette  iiD  cri  <)ui  fait  trembler  U table. 

C cuit  la  ferur  du  gros  moniieur  Louvet  « 

Qii'en  (on  logis  U garde  avait  trouvée , 

Kt  qui  de  glcHte  et  de  pUihr  crevait. 

Se  pavanant  de  fe  volt  culevèr. 

L A preli dente  , en  proie  à la  douleur 
D'avoir  manqué  Coii  iltuAre  rntTcprife  , 

Se  deioUit  de  b triAc  miprtfe  : 

Jamais  V'aloii  n’a  plus  maudit  fa  ferur. 
L'Amour  déjà  troublait  fa  fanoiCe. 

Ce  fut  biru  pis , loifquc  la  jalouGe 
Dam  fun  cerveau  porta  de  nouveaux  traits  *, 
£llc  devint  plus  folle  que  jamais. 

L'a  n e plus  fou  revint  vers  ta  PiiccUe. 
Jeane  s'emut.  fes  fem  forent  clMCtncs. 

Les  yeux  en  feu  : Par  laim  Denis  | dit^cllc, 
Eil'il  bien  vrai,  Moniieur,  que  vous  m'aicnca? 

Si  je  vous  aime  , en  doutca-vout  encore  , 
Répondit  l’àue?  Oui  , mon  cutur  vous  adore. 
Ciel  ! qtse  je  fus  jaloux  du  cutdcüer , 
f^i'avec  piailir  je  fervit  récuyer 
Qui  vous  fauva  de  b fureur  clauftrale  * 

Où  s'emportait  b bclc  monacale  ! 

Mai*  que  je  fuis  plus  jaloux  mille  fois 
De  ce  bâtard  , de  ce  brutal  Dunois  ] 

Ivre  d'amour , et  fnu  de  jalouGe  , 

Je  tnnfportais  Danois  en  Italie. 

Las  1 il  revint  ; il  vous  offît  Tes  voeux  t 
11  cA  plus  beau  , mais  noo  plus  amoureux. 

O noble  Jeane  S smicmcni  de  ton  âge , 

Dont  l'univers  vante  le  pncebge  , 

£ft>ee  Dunois  qui  fera  ton  vainqueur? 

Ce  fera  moi , j'en  jure  par  mon  cœur. 

Ah  ! fl  le  Ciel  en  ns'ôtant  les  âaelTes 
Te  réferva  mes  plus  pures  earelTes  { 

Si . tonjonrv  doux , toujours  tendre  et  diTcret , 
Jufqia  â ce  jour  j’ai  garde  mon  IcCKi, 


De  mes  délits  G Jcaoette  eA  flitéci 
Si , péuccrc  du  plus  ardent  amour , 

Je  te  prtn.Te  au  ccIcAe  fèjour. 

Et  fi  mon  dos  tant  de  fois  t'a  portée  , 

Tu  pouias  bien  me  porter  à ton  tour. 

Jeane  re^ut  cet  aveu  téméraire 
Avec  furprife  autant  qu'avec  colère  t 
El  cepetuisnl  Ton  grand  co!ur  en  fccret 
Luit  Qate  de  réionnani  eSet 
Qiie  produirait  fa  beaute  fiugtiliére 
Sut  les  fens  lourds  d'une  ame  fi  groflière. 

Vers  fun  amant  elle  avance  U main 
Sans  y fonger,  puis  la  tire  foudain. 

Elle  rougit , s'eStaie  et  fe  condamne , 

Puis  fe  ralTurc  , et  puis  lui  dit  t Bel  âne , 
Vous  coiicevex  un  ehimèriqiie  efpoir  : 
Refpeciet'plus  ma  gloire  et  mon  devoirs 
Trop  de  dtAaucc  cA  entre  nos  efpéces; 

Non  , je  ne  puis  aprouver  vos  undrefles. 
Cardea>vous  bien  de  me  poulTcr  à bout. 

L'a  n r.  reprit  : L'.\mour  égale  tout. 
Songes  au  cigiie  à qui  Lcda  fit  fête. 

Sans  celTcr  d'étre  une  pcrlonne  honnête. 
ConnaiAcS'Vous  b bile  de  Mîno»? 

Un  taureau  l'aîine  : clic  fuît  des  héros  , 

El  va  coucher  avec  foti  quadrupède  t 
Sachea  qu'un  aigle  enleva  Canymtde , 

Et  que  Phib're  avait  (avorile 
Le  dieu  des  mers  eu  cheval  déguilr. 

Il  potlrruirait  fun  difeour^  et  le  diable  « 
Pieinici  auteur  des  écrits  de  la  fable. 

Lui  foumilbii  ces  exemples  frapans , 

El  mciali  l'ànc  au  rang  de  nos  favans. 

Jeane  écoutait;  que  ne  peut  réloquence? 
Toujours  l'oreille  eA  le  chemin  du  coeur. 
Litoiincraent  cA  futvt  du  filcnce. 

Jeane  cbnmtce , admire  , rêve  , penfe. 

Aimer  un  âne , et  lui  donner  b Beur! 
SoufriraIt.elIe  un  pareil  déshonneur  , 

Après  avoir  fauve  Ton  innocence 
Des  muletiers  ce  des  héros  de  Ftaucc  ? 
Aptes  avoir . par  la  grâce  d'en  haut , 

Dans  le  combat  mis  Cbaodos  en  début? 


Digitized 


1 


364  N O T 

Miij  ce  bel  snc  d)  on  anuDi  cclcAe  » 

Il  o'cA  hèroi  6 brillxot  ci  fii  IcAe  ; 

Nul  n'cA  plus  tcadrc,  et  nui  a'i  plus  d'erprit  t 
11  rut  rhoiiaeur  de  porter  JéAi-CbriA  \ 

11  cA  venu  des  pldnes  étemelles  ; 

D'un  féruphin  il  « l'air  et  les  ailes  t 
Il  n'eA  point  là  de  bcAuHté  , 

C'cfl  bien  plutôt  de  la  divinité. 

Tous  <es  pcnfcit  formaient  une  tempeie 
Au  c«eur  de  jeane  « et  confondaient  fa  tête. 

Ai»G  l'on  voit  fur  les  profondes  mrrs 
Deux  fiers  tirant  des  ondes  et  des  airs , 

L'un  Bcourant  des  cavernes  auOralrt , 

L'autre  fiflant  des  plaines  boréales  « 

Contre  un  valflcau  cingUni  fur  l'océan , 

Vers  Sumatra , Bengale  ou  Ccitan  ; 

Tantôt  U nef  aux  cieux  fcmble  portée  • 
près  des  rochers  tantôt  elle  eA  )ctée  « 

Tantôt  l'abirae  cA  prêt  à l'engloutir, 

El  des  Enfers  elle  parait  furtir. 

N O T K t anutone  cR  ainG  tourmentée. 

L'âne  eA  preffani , ci  la  belle  agitée 
Ne  put  tenir  . dans  Ton  éraaiioD  , 

Le  gouvernail  que  l'on  nomme  raifon. 

D'un  tendre  feu  fet  yeux  étineelèrent , 

Son  «sur  s'émut  » tous  Tes  fem  fe  troublèrent  t 
Sur  foA  vifage  un  toAaat  de  pâleur 
Fut  remplacé  d'une  vive  rougeur. 

Du  faaratigucuT  le  redoutable  geAe 
Etait  funoui  l'écueil  le  plus  funeAr. 

Elle  n'cA  plus  maiudTe  de  Tes  feiu  | 

Ses  yeux  mouillés  deviennent  UnguiAlmi  ; 

DelTuf  foD  lit  fa  tête  s'cA  pencltée  { 

De  Tes  beaux  yeux  la  bonté  s'cA  caebée  ; 

L'kNraNT  malin  qui  tient  font  Ton  empire 
Le  genre  huinam , les  ânes  et  les  dieux  « 

Son  arc  en  main  , planait  au  haut  des  cieux , 

El  voyait  Jeane  avec  un  doux  fourirc, 

Qiiand  tout  à coup  cm  entend  une  voix  : 

JesQC  , acourea , Agnalei  voa  exploits  i 
Levci-votu  dime  , Dnisots  «A  fous  les  armes  } 

On  va  combatre  , et  déjà  nos  gcmlames 
Avec  te  roi  rommenceui  à foriir  : 

HabUUa*vous , cA->U  ums  de  dormir  ? 


E S 

Ci  TAIT  la  belle  et  jeune  Dorotbee , 

De  bonté  d'ame  envers  Jeanc  portée  , 

Qpi , la  croyant  dans  les  bras  du  fommcil , 
Venait  U voir  et  bâter  Ton  réveil. 

A 1 X s I parlant  â la  belle  pâinrc , 

Elle  cnu'ouvrti  la  porte  mal  lérinée  ; 

Dieux  ! quel  fpcctacle  ! elle  fit  par  trois  fois  , 
Tout  en  crembUnt , le  figne  de  la  croix. 
Jadis  Vénus  fut  bien  moins  confondue. 
Lorfqu'en  des  rets  formes  de  fils  d’airain , 

A tous  les  dieux  ce  coco  de  VuJeain 
Sous  le  disru  Mars  la  fit  voir  toute  nue. 

J CANE  ayant  vu  que  Dorotbee  eA  li  , 

T emoin  de  tout , immobile  reAa  . 

Puis  dans  fan  Ut  fe  remît.  s’aJuAa. 

Puis  en  ces  mots  d'un  ton  ferme  parla  : 

Vous  area  vu  . ma  fille  , un  grand  miAère  • 
Suite  d'un  vccu  que  j'ai  fait  pour  le  roi  t 
Si  i'aparence  eA  un  peu  contre  moi , 

J'en  fuis  faebée , et  vous  (aures  vous  taire. 

De  l'amitir  je  fais  remplit  les  droits  i 
En  cas  pareil  comptex  fur  mon  Gletice  ; 
Cachet  furtout  cctic  afaîre  â DunoU, 

Vous  rifqaeTica  le  falot  de  la  France. 

Art às  CCS  mou  elle  fauta  du  Ht.  ( » } 

Son  corfctei  et  foo  haubert  vêtit . 

Qiumd  Dorothée , encor  toute  furprife , 

AsttG  lui  parle  avec  toute  francbilé: 

tt  Ex  vérité  , Madame  . mon  efprii 
Ne  connaît  rien  â pareille  avanturcf 
Je  voua  tiendrai  le  fccret . je  vous  jure , 

Car  de  l'Amour  j'éprouvai  la  blelTurt  « 

J'co  fuis  ateinte , et  mon  malheur  ra'aprit 
A pardonner  des  faibtefl'cs  aimables. 

Oui  tous  les  goûta  pour  moi  font  refpecubles. 
Mtb  J avoûrai  que  je  ne  conçois  pas , 

Lorfquc  l'on  peut  ferrer  entre  les  bras 

( « } Au  lieu  de  cet  vers  de  l'édition  en  vingt 
quatre  chants , on  uouve  ceux-ci  dam  celle  de 
17^6  i 

Après  m moH  elk  fsula  du  lit  ( 

D'eau  d(  lavande  anpkmeai  fe  litrvit , 

Tiii  la  (ukilc  et  <baB|ta  de  ciicmile  ; 

^sn  torJtUi  » 
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L<  beiu  Duoois , conaineDt  oa  peui  dff<cQdre 

Commfuc  eafia  on  peut  fam  réSHance , 

Satu  nul  dégo&t,  es  banne  Confcicnce  , 

S aimer  li  peu  , fi  peu  fc  refpecter  , 

Que  d'aiTouvir  un  defir  fi  prufanc , 

De  prêfcrer  au  beau  DonoU  un  âne  « 

{•)  Le  trait  qui  termine  ce  chant  eft  un  mot 
connu.  On  a laille  en  blanc  queli{ues  vert  par 
rctpcct  pour  les  dames.  Ces  vers  ne  fc  trouvent 
dans  aucun  des  manurcrÎLs  que  nous  avons  cou- 
fultes , et  iis  portent  d'ailleurs  avec  eux  la  marque 
évidente  de  leur  Aipofition. 

Oo  voit  en  lifant  ce  dernier  chant  que  l'ouvrai'e 
n'eft  pas  icrmiaê  t et  il  eft  aifè  de  rcotir  par  quelle 
raifon  l'auteur  prit  un  nouveau  plan  et  chaa|;ea  le 
déaoumeut.  Suivant  le  premier  plan*  il  parait 
qoe  le  poème  ne  devait  avoir  que  quinte  clunis  : 
tous  les  maniireriis  antérieurs  aux  premières  cJiiions 
u'eti  ont  pas  davanuge.  C'eft  d'après  une  de  ees 
coptes  que  les  /«  Btaimeîlt  et  les  Mâu^rt  publicreni 
en  1 7 >3  leur  première  édition  de  ce  poëtnc , arangé 
i leur  maoière.  Ces  éditeurs  et  leurs  fuccefleurs , 
ennemis  aparemment  du  nombre  impair  * et  s'ima* 
giruoi  que  les  chants  d'un  puêmc  épique  devaient 
être  elTentiellcmcnt  en  nombre  rond  , ont  divife  la 
Pucelle,  tantôt  en  dix.huit,  tantôt  en  vingt  quatre 
chants,  fans  autre  peine  que  d’en  couper  plus  ou 
moins  en  deux  ; car  leur*  cdiiious  d'ailleurs  ne 
contiennent,  aux  falfilîcaùons  près,  rien  déplus 
qtie  les  ma/tuferits. 

Ce  fut  fans  douce  pour  areter  toutes  ces  éditions 
fubreptiers  que  M.  de  l'autre  fc  détermina,  en 
1769,0  publier  Ton  vériuble  ouvrage, et  en  donna 
la  première  édition  in>8"  m vingt  chants , dont  fix 
o’éiaicilt  pas  connus;  favoir,  les  huit,  neuf,  feiie, 
dix'fept,  dix>neuf  et  vingtième  ; le  chant  de 
Cotiféndn  en  était  fuprimé  t dans  la  fuite  il  y 
ajouta  encor  le  dix«buiiieme  chant  qui  avait  paru 
lèparéraent  en  1 764.  De  forte  qoe  le  itombre  en  eA 
demeuré  fixé  1 vingt  et  on. 

Noos  o' avons  remarqué  que  de  lucres  diférencet 
entre  les  premiers  manulcriti.  Dans  quelques-uns 
le  quinùèine  et  dernier  chant  commeuce  ainii  : 

Tout  bon  français  da»  le  fond  de  frm  eaux 
Doit  fawurct  uo  pLaifrr  bien  flaieur , 

Akirs  ^u'U  vett  dans  les  champs  de  rhostMur, 

La  UtKV  au  poing , (os  rtrpecublc  maitte. 

Suivi  des  liena , «a  héros  reparaiire  , 

Avec  l'objet  qui  kul  fait  fou  bonheur, 

El  U FuceUs , et  Ion  deux  ctmGelIcur , 


I £t  d'erpérer  quelque  plaiCr  goûter. 

Vous  en  goûiici  pourtant,  U belle  Dame! 
Car  je  l'ai  lu  dans  vos  yeux  pleins  de  flâme. 
Certes  en  moi  la  nature  pâtit; 

Je  me  connais  ; je  ferais  alarmée 
D'un  tel  galant  ss.  Jeane  alors  repartie 
En  foupirant  : Jh!  §iJ  fmarl  etraM.'  ( • ) 

El  Cm  Rf^ncau  plus  iwcriTaire  eurorc. 

Ven  Oskans  coudiHi  par  fa  valeur. 

Il  va  defeudsc  un  peuple  qui  Timplorc, 

Es  l'arracher  au  joa|  de  fou  \-aioqscur. 

Lx  fier  Chaodos,  oul^ré  tout  feu  eonrage. 
N'ayant  pu  vaincre  au  grand  jc«  des  dcua  dûs , 
Cette  fiKcOe  et  b beik  et  fi  f^c , 

Se  eonfolaii  avec  fon  jeune  page. 

La  nuit  verlâh  frs  humides  pavots  | 

L'AnglaH  confus  pourfuirait  fus  voyage 
Deven  feu  camp  j et  U ruà  fonuor  , 

Par  un  rentier , du  chraitn  dkloume  , 

Près  d OrUsM  rejoigoû  Coo  armée  , 

Au  point  du  jour , au  pie  d'un  petit  fort 
Q<u  ucgligeast  le  bon  due  de  Bedfort. 

Ct  jmt  /Mcisst  à i»  yiUt  msjiit , ér«. 

La  fuite  comme  au  quinsième  cluot  de  notre 
édidon,pagc  ti7,jnfqu’â  ce  vers; 

Pe  rrfrruwT  t»%t  u fa'if  « faèt. 

On  lit  enfuiie  : 

Le  beau  Dunols  après  tant  d’avanioiei , 

Se  mrouvani  auprès  dr  Jeune  efArc  , 

Avait  reçu  du  dka  qui  poru  un  arc 
De  nouscBux  traits  ci  de  vives  bkiTum  t 
Depuis  01  jour  qu'ib  s'étaicui  vus  tout  uus , 

Ce  dku  maltn  qui  jamais  isc  a'habük , 

Lui  fuggeraii  pour  eeite  augufle  filk 
De  grandi  ikfin  aux  héros  rtn  connua. 
hUisce  Duaoêi  (i  fier  et  fi  feafible, 

SI  beau,  6 ftaia,  fi  poit,  It  loyal. 

Ne  (avait  pas  qu‘U  avait  un  nval , 

Et  le  rival  de  tous  le  plus  terrible. 

hl  O M cher  kticur  me  icmbk  alléi  Inftruil 
Que  quand  Ounois  aux  Alpes  (ut  coudait. 

Il  y vola  fur  Ca  noble  monture . 

TaM  cclebrcc  en  la  rainir  ecniuin 
La  uuit  des  tc«M  cache  encor  aua  hvmaina 
De  rsne  aile  queti  naknt  les  deffems , 

Quand  il  avait  lut  (es  ailes  docces 
Paru  Dunois  aux  lombardes  coattces. 

De  ce  héros  est  aoe  était  jaloux. 

Plus  d'une  ÜHi  en  porunt  la  PucclJe, 
da/rad  du  <«sf  , ^c. 
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ET  VARIANTES. 


La  fuite  (onme  au  viagticiae  chant,  page  976, 
jut't|u'a  ce  ven  : 

L')M*  Tfilfmt,  •/f**t/*i*^ 

Après  cclui'CS  , page  35^. 

(2«r  Jt*  DMtit  f*t  nt$T  Jait; 

on  lit  t 

Sos  (omr  sVinoi , tout  £n  £r«  fc  troubUrcM , 

Sut  Ton  vlfape  un  laflim  d<  pâleur 
Pat  rentplur  d*«iae  *Wc  rougeur  ; 

D'un  icndie  feu  fe»  yeux  etiurdèten*. 

Elle  Aau  foa  amant  de  la  nain , 

Mait  en  uonbiant,  puii  U lira  fowlain. 

EUc  roupitr,  die  ualm,  (t  «talatune. 

PuU  le  ralTiue , e*  puU  lui  dii  : Bel  *ut , 

De  Ÿot  redta  mn  cfpiiu  font  tbaimc»  4 
Mait  doit-jc  (roue . heiaa  ! que  vimi  m'atmez  ? 

S«  je  voui  atoM  ! eu  do4ita*voui  encore  f kc. 

La  fuite  comme  aux  variantes  du  vingt-unicme 
chant,  page  363  et  fuivantet , fauf  <]uc  les  ver» 
grofliert  laifles  co  blanc  ne  fc  trouvent  paa  dasu  le» 
manufcriis, 

|l  cil  évidcot  que  ces  vers  iotemiès  font  de  la 
fa^on  des  premiers  éditeurs . aiofi  qu'un  alTcs  grand 
nombre  d'autres  vers  indiqué»  datu  le»  vatianic» 
des  antres  chanu.  Le  premier  but  de  ces  cdjienrt 
cuit , comme  on  l'a  dit , de  gagner  quelque  argent, 
et  le  fécond  de  nuire  à M.  de  laAiûe  et  de  lui 
fofcitec  de  nouveaux  eimemû , car , non  fculcmcui 


(b  ont  fouillé  fon  poeme  de  leurs  ordures , mais  ils 
y nm  outragé  pluficurs  de  fe»  amis . et  des  perfonnes 
puisâmes  auxquelles  il  était  ataclié.  Ce  (ont  les 
mêmes  moiHs  qui  avaient  déjà  porté  bt  SttutmUt  i 
lallslier  Je  Siècle  de  Ltm  XiV. 

Le  dernier  chant  de  leiiîûon  de  <756  cft  fuivi 
de  CCI  épilogue  t 

Cl  ST  par  trt  sets , enbns  de  mon  loilv , 

Que  j'égayais  la  (owtn  du  vkil  âge  i 
O don  du  Ciel  ! tendre  amour  ! doux  dt6t  i 
On  eft  cncoi  itrureua  par  totie  iiuagei 
L'tlUtIton  cA  le  prcsniri  pUiltr. 

J'aUais . cnbn  libre  en  mon  brrmiiafc , 

Clianunt  Ui  bux  «J«  Jeane  a de  Dunols , 

Me  <o«iro!ct  4e  la  jaloule  rage . 

Dn  Faux  mépris , des  cruauiet  d«  rois , 

Dn  itails  du  fet  > ÿo  foules  du  fage  ; 

Mai*  quel  lirmun  me  vole  «et  ouvrage  * 

Biifoot  ma  lirrt  elle  ècbapc  à mes  dotgii* 

Ne  l'atcu»  pu  à de  nonveain  exploit» , 

Lecteur  ; ma  jranc  aura  (on  pucelage, 

Jufqu'a  ce  que  les  »ic«ge«  du  Srigaror,  . 

Ma'gre  leurs  vieux  , fâchent  garJrr  k leur. 

Ces  vers  femhlent  tirés  de  quelque  maniifcril  o& 
le  poeme  n'ciatt  pas  achevé,  et  oû^Citur  ne  cédait 
ni  i Ihoêii  ni  é fon  autre  amant.  Les  éditeurs  capu« 
rins  ou  diacres  du  fasnt  évangile  les  ont  îjnpiimcs 
à la  fuite  de  leur  deinicr  chant  qu'on  vient  de  lire , 

et  avec  lequel  cet  épilogue  formeraii  une  coniradîc»  I 

tion  grofTierc  ; nouvelle  preuve  de  I honnêteté  de  ^ 

CCS  iavana  édiirun  et  de  leur  botsnc  inteocion.  . 


Fin  d(i  nota  et  varimUa  du  vingl-unième  et  dernier  Chant. 
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AVERTISSEMENT 

DES  EDITEURS. 


C)n  a fait  un  crime  à M.  de  Voltaire  d’avoir  publié  ce  poëmc. 
Nous  ne  doufons  point  que  les  chantres  delà  Sainte-Chapelle 
n’aient  aulTi  trouvé  Boileau  un  homme  bien  abominable. 

M.  de  Voltaire  avait  acheté  fort  cher  une  petite  maifon 
auprès  de  Genève , et  il  avait  été  force  de  la  vendre  à perte. 
Malgré  la  défenfe  d’apcler  fon  frère  raca , quelques  vénérables 
maîtres  lui  avaient  dit  de  groffes  injures.  Cependant  le  produit 
de  fes  ouvrages , dont  il  ne  tirait  rien  pour  lui-même , avait 
enrichi  une  des  familles  patriciennes  de  la  république.  Son 
féjour  avait  rendu  à la  ville  de  Genève,  la  célébrité  que  deux 
fiécles  auparavant  le  picard  Jéhan  Chauvin  lui  avait  donnée, 
et  qu’elle  avait  perdue  depuis  que  la  téologie  avait  palfc 
de  mode.  11  avait  donné  de  plus  la  comédie  gratis  aux  dames 
génevoifes  , et  avait  formé  plufieurs  citoyens  dans  l’art  de 
la  déclamation.  Les  exécutions  de  Serve t , d'Antoine  et  de 
Michel  Chaudron  avaient  été  jufqu’alors  les  feuls  fpectacles 
permis  par  le  confilloirc  ; l’ingratitude  ne  pouvait  donc  être 
de  fon  côté. 

D’ailleurs , ce  pocme  n’a  d’autre  objet  que  de  prêcher  la 
concorde  aux  deux  partis  ; et  ce  qui  prouve  que  M.  de  Voltaire  ' 
avait  raifon , c’eft  que  bientôt  après  , la  laQltude  des  troubles 
amena  une  efpéce  de  paix. 

L’hifloirc  de  Robert  Covelle  eft  très  vraie.  Les  prêtres  géne- 
vois  avaient  l’infolence  d’apeler  à leur  tribunal  les  citoyens 
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et  citoyennes  aeufés  du  crime  de  fornication,  elles  obligeaient 
de  rece\  oir  leur  fcntence  à genoux  : c’était  rendre  un  fervice 
important  à la  république  que  de  tourner  cette  extravagance 
en  ridicule.  M.  Roujfeau  efl:  traité  dans  ce  poeme  avec  trop 
de  dureté , fans  doute  ; mais  M.  Roujfeau  aeufait  publiquement 
M.  de  Voltaire  d’être  un  atée , le  dénonçait  comme  l’auteur 
d’ouvrages  irréligieux  auxquels  M.  de  Voltaire  n’avait  pas  mis 
fon  nom , cherchait  à atirer  la  perfécution  fur  lui , et  metait 
en  même  teins  à la  tête  de  fes  perfécuteurs  ce  vieillard  dont 
la  vie  avait  été  une  guerre  continuelle  contre  les  fauteurs  de 
la  perfeculion , et  qui , dans  ce  tems-là  même , prenait  contre 
les  prêtres  le  parti  de  Jean-Jacque. 

M.  de  Voltaire  vivait  dans  un  pa)s  oii  des  lois  barbares 
établies  contre  la  liberté  de  pcnfer,dans  les  fiécles  d'ignorance, 
n’élaieiU  pas  encor  abolies.  De  telles  acufaiions  étaient  donc 
un  véritable  crime , et  elles  doivent  paraître  plus  odieufes 
encor,  lorfque  l’on  fonge  que  l’acufatcur  lui -même  avait 
imprimé  des  chofes  plus  hardies  que  celles  qu’il  reprochait 
à fon  ennemi  ; qu’il  donnait  pour  un  modèle  de  vertu  un 
prêtre  qui  difait  la  melfe  pour  de  l’argent,  fans  y croire;  et 
qu’il  avait  la  fureur  de  prétendre  être  un  bon  chrétien , parce 
qu’il  avait  dévelopé  en  profe  férieulè  cette  épigramme  àe  jean- 
Baptijle  Roujfeau. 


Oui , je  voudrais  connaître  , 

Toucher  au  doigt , lèmir  la  vérité. 

Hé  bien  , courage  , allons , reprit  le  prêtre  : 

Ofre/  à Dieu  votre  incrédulité. 

L’humeur  qui  a pu  égarer  M.  de  Voltaire  n’cll-elle  pas 
rcxculàble?  11  eût  dû  plaindre  M.  Rotjfeau  ; mais  un  homme 
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qui , dans  fon  malheur,  calomniait , outrageait,  dénonçait  tous 
ceux  qui  fcfaient  caufe  commune  avec  lui , pouvait  auffi  exciter 
l'indignation. 

Excepté  ces  traits  contre  M.  Roiijfeau , on  ne  trouve  ici  que 
des  plaifanteries.  La  manière  dont  milord  Abingion  refTufcilc 
Catherine  ell  une  forte  de  reproche  aux  Génevois  d’aimer  trop 
l’argent  ; mais  ce  reproche , qu’on  peut  faire  aux  habitans  de 
toutes  les  villes  purement  commerçantes,  n’eft-il  pas  fondé? 
Tout  homme  qui,  ayant  le  néceflaire,  ctun  patrimoine  fufifant 
à lailfer  à fes  enfans,  fe  dévoue  à un  métier  lucratif,  peut-il 
ne  pas  aimer  l’argent?  s’ocupc-t-on  toute  fa  vie  fans  néceffité 
d’une  chofe  qu’on  n’aime  point?  le  défintérelTcment  qu’afecte 
un  homme  qui  s’cll  livré  long-tems  au  foin  de  s’enrichir 
ne  peut  être  que  de  l’hipocrilic. 


PROLOGUE, 


On  a fl  mal  imprimé  quelques  chants  de  ce  poëme  , nous  en 
avons  vu  des  morceaux  fi  défigures  dans  diférens  journaux  , on  ell 
fi  emprelTé  de  publier  toutes  les  nouveautés  dans  l'heureufe  paix 
dont  nous  JouilTons , que  nous  avons  interrompu  notre  édition  de 
l'Hiftoire  des  anciens  Babyloniens  et  des  Gomérites,  pour  donner 
rhifloire  véritable  des  dilTeniions  préfentes  de  Genève,  mife  en  vers 
par  un  jeune  franc-comtois  , qui  paraît  promettre  beaucoup.  Scs 
talens  feront  encouragés  , fans  doute  , par  tous  les  gens  de  lettres  , 
qui  ne  font  jamais  jaloux  les  uns  des  autres , qui  courent  tous  avec 
candeur  au  devant  du  mérite  naiffant  , qui  n'ont  jamais  fait  la 
moindre  cabale  pour  faire  tomber  les  pièces  nouv'elles , jamais  écrit  la 
moindre  impofture,  jamais  aeufé  peifonne  de  fentimens  erronés  fur 
la  grâce  prévenante,  jamais  atribué  à d'autres  leurs  obfcurs  écrits, 
et  jamais  emprunté  de  l'argent  du  jeune  auteur  en  qucllion , pour 
faire  imprimer  contre  lui  de  petits  avertilTemcns  fcandaleux. 

Nous  recommandons  ce  poème  à la  protection  des  efprits  fins 
cl  éclairés  , qui  abondent  dans  notre  province.  Nous  ne  nous  fiatons 
pas  que  le  fieur  à'Himen  ( * ) et  le  nommé  Bruyfit  Ponthus , marchand  - 
libraire  à Lyon  , le  laiffent  ariver  jufqu'à  Paris.  On  imprime 
aujourdui  dans  les  provinces  uniquement  pour  les  provinces  : Paris 
cil  une  ville  trop  ocupée  d'objets  férieux  , pour  être  feulement 
informée  de  la  guerre  de  Genève.  L'opéra  comique , le  finge  de 
Mcdet , les  romans  nouveaux , les  actions  des  fermes  et  les  actrices  de 
l'opéra  fixent  l'aicntion  de  Paris  avec  tant  d'empire , que  perfonne 
n’y  fait , ni  fe  foucie  de  favoir  ce  qui  fe  palTe  au  grand  Caire  , à 
Confiantinoplc , à Mofeou  et  à Genève.  Mais  nous  efpérons  d’être 
lus  des  beaux  efprits  du  pays  de  Gex , des  Savoyards , des  petits 
cantons  fuiffes , de  M.  l'abbé  de  Saint-Gall , de  M.  l’évêque  d’Annecy 
et  de  fon  chapitre,  des  révérends  pères  carmes  de  Fribourg,  &c.  Sec. 
ConUnti  pauch  leclorilms. 

( * ) loPpccteur  de  police  et  de  U librairie  de  Parii. 
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Nous  .ivons  fuivi  la  nouvelle  onographe  mitigée  qui  retranche 
les  lettres  inutiles , en  confervant  celles  qui  inarquenl  rétimologic 
des  mots.  Il  nous  a jsaru  prodigieufement  ridicule  d écrire  françoii , 
de  ne  pas  dillinguer  les  Français  de  faim  François  dÂjfife  : de  ne 
pas  écrire  anglais  et  écolTais  par  un  a,  comme  on  ortographie 
portugais.  Il  nous  femble  palpable  que,  quand  on  prononce  j'aimais, 
je  fejaisyje  plaifais  avec  un  a,  comme  on  prononce  je  hais,  je  fais , 
je  plais , il  elf  tout-ù-iàit  impertinent  de  ne  pas  mettre  un  a à tous 
ces  mots,  et  de  ne  pas  ortographicr  de  même  ce  qu’on  prononce 
abfolument  de  même. 

S’il  y a des  imprimeurs  qui  fuivent  encor  l’ancienne  routine , 
c’eft  qu’ils-  compofent  avec  la  main  plus  qu’avec  la  tête.  Pour  moi , 
quand  je  vois  un  livre  où  le  mot  Français  eA  imprime  avec  un  0 , 
j’avertis  l'auteur  que  je  jette  là  le  livre , et  que  Je  ne  le  lis  point. 

J’en  dis  autant  à le  Breton , imprimeur  de  l’almanac  royal  : je 
ne  lui  payerai  point  l’almanac  qu’il  m’a  vendu  cette  année.  Il  a 
eu  la  grolTiéreté  de  dire  que  M.  le  préfident.  . . M.  le  confeillcr. . . 
demeure  dans  le  eu  de  fat  de  Ménard , dans  le  eu  de  fac  des  blancs 
Manteaux,  dans  le  eu  de  foc  de  l’Orangerie.  Jufqu'à  quand  les 
Velches  croupiront-ils  dans  leur  ancienne  barbarie  ! 

Hodiegue  manent  vejligia  ruris. 

Comment  peut-on  dire  qu’un  grave  préfident  demeure  dans  un 
eu  ? paffe  encor  pour  Fréron  : on  peut  habiter  dans  le  lieu  de  fa 
nailTance  ; (*)  mais  un  préfident,  un  confeillcr!  fi  ! M.  le  Breton, 
corigez-vous , fcr\'ez-vous  du  mot  impajfe , qui  cA  le  mot  propre  ; 
l’cxprelfion  ancienne  eA  impajfe.  Feu  mon  coufin  Guillaume  Vadé , de 
l’académie  de  Befançon  , vous  en  avait  averti.  Vous  ne  vous  ' êtes 
pas  plus  corigé  que  nos  plats  auteurs  à qui  l’on  montre  envain 


(*}  Voyez  Le  pauvre  diable,  ouvrage  en  ven  aifès,  de  feu  mon  cooOn  Yadi  : 
Je  m'acu/Ui  d'ua  lioamc  à lourde  mloe,  Scc. 
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leurs  rotifes  ; ils  les  lailTcnt  fubllfter , parce  qu'ils  ne  peuvent  mieux 
faire.  Mais  vous  , M.  le  Breton  , qui  avez  du  génie , comment , dans 
le  fcul  ouvrage  où  un  illuftre  académicien  dit  que  la  vérité  fe  trouve, 
pouvez-vous  glilTer  une  infamie  qui  fait  rougir  les  dames  à qui 
nous  devons  tous  un  fi  profond  refpect  ? Par  Notre-Dame,  M.  le 
Breton,  je  vous  atens  à l'année  1769.  ■ 


PREMIER  POSTSCRIPT. 

A ANDRÉ  PR.\U  LT , libraire , quai  des  Augujlins . 

M ONSIEUR  André PrauU,  vous  avertilTez  le  public  , dans  l'Avan- 
coureur , N°.  g , du  lundi , ag  de  février  1768,  que  M.  le  Franc  de 
Pompignan  ayant  magnifiquement  et  fupet  bernent  fait  imprimer  fes 
cantiques  facrés  à fes  dépens , vous  les  avez  oferts  d'abord  pour 
dix-huit  livres , enfuite  pour  feize  ; puis  vous  les  avez  mis  à douze, 
puis  à dix  ; enfin  vous  les  cédez  pour  huit  francs , et  vous  avez  dit 
dans  votre  boutique  ; 

Sacrés  ils  font,  car  perfonne  n'y  touche. 

Je  vous  donnerai  fix  francs  d'un  exemplaire  bien  relié , pourvu 
que  vous  n'apeliez  jamais  eu  de  lampe  les  omemens  , les  vignettes , 
les  cartouches , les  lleurons.  Vous  êtes  parfaitement  infiruii  qu’il 
n’y  a nul  raport  d’un  fleuron  à un  eu , ni  d'un  eu  à une  lampe. 
Si  quelque  critique  demande  pourquoi  je  répété  ces  leçons  utiles , 
je  répons  que  je  répéterai  jufqu'à  ce  qu'on  fe  foit  rangé  à fon 
devoir. 
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SECONDPOSTSCRIPT.' 

A M.  PANCKOUCKE. 


Et  vous,  M.  Païukoucke , qui  avez  ofen  par  foufcriplion  le  recueil 
tic  l'Année  littéraire  de  maître  Aliboron,  dit  Friron,  à dix  fous  le 
volume  relié,  fâchez  que  cela  ell  trop  cher  : deux  fous  et  demi, 
s'il  vous  plaît,  M.  Panckoucke,  et  je  placerai  dans  ma  chaumière  cet 
ouvrage  entre  Cicéron  et  Quintilicn.  Je  me  forme  une  affez  belle 
bibliotéquc  dont  je  parlerai  incelTammeut  au  roi  ; mais  je  ne  veux 
pas  me  ruiner. 

• 

TROISIEME  POSTSCRIPT. 

AU  MEME. 


Je  ne  veux  pas  vous  ruiner  non  plus.  J'aprens  que  vous  imprimez 
mes  fadaifes  in-4°  comme  un  ouvrage  de  bénédictin,  avec  ellampcs , 
fleurons  et  point  de  eus  de  lampe.  De  quoi  vous  avifez-vous  P on 
aime  allez  les  ellampcs  dans  ce  fiéclc  ; mais  pour  les  gros  recueils, 
perfonne  ne  les  lit.  Ne  faites -vous  pas  quelquefois  réflexion  à la 
multitude  innombrable  de  livres  qu'on  imprime  tous  les  jours  en 
Europe  P les  plaines  de  Bcauce  ne  pouraient  pas  les  contenir  : et 
n'était  le  grand  ufage  qu'on  en  lait  dans  votre  ville  au  Itaut  des 
maifons , il  y aurait  mille  fois  plus  de  livres  que  de  gens  qui  ne 
favent  pas  lire.  l.a  rage  de  mettre  du  noir  fur  du  blanc,  comme 
dit  Sady , le  feribendi  cacoelkes , comme  dit  Horace , eft  une  maladie 
dont  j'ai  été  ata'qué,et  dont  je  veux  abfolument  me  guérir;  tâchez 
de  vous  défaire  de  celle  d'imprimer.  Fenez-vous-en  au  moins , en 
fait  de  belles  - lettres , au  ficelé  de  Loaii  XIF.  . 
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M.  d jijuin,  que  j’aime  et  que  j'cllimc  , a célébré  , à mon 
exemple,  le  fiécle  préfent,  comme  j’ai  broché  le  palTé  : il  a fait 
un  relevé  des  grands  hommes  d'aujourdui.  On  y trouve  dix-huit 
maiires  d’orgues  et  quinze  joueurs  de  violon , madenioifellc  Petit-pas , 
madcmoifclle  Pelijjier , mademoifelle  Chevalier,  M.  Cahujac  , pluüeurs 
balTes- tailles , quelques  hautes-contre,  neuf  danfeurs  , autant  de 
danfeufes.  'l'ous  ces  talcns  font  fort  agréables , et  les  jeunes  gens 
• comme  moi  en  font  fort  épris.  Mais  peut-être  le  fiécle  des  Condé , 
des  Tnrenru , des  Luxembourg , des  Colbert , des  Ftntlon , des  Bojfuct , 
des  Corneille , des  Racine , des  Boileau , des  Molière , des  la  Fontaine 
avait  il  quelque  chofe  de  plus  impofant.  Je  puis  me  tromper  ; je 
me  défie  toujours  de  mon  opinion , et  je  ra'en  raportc  à M.  d'Jquin, 


PiQilizfid  bv  Gooçjly^ 
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DE  GENEVE. 

CHANT  PREMIER. 

-A.  U T E U R fublime  , inégal  et  bavard , ( a ) 

Toi  qui  chantas  le  rat  et  la  grenouille  , 

I^igneras-tu  m’inftruire  dans  ton  art  ? 

Poliras-tu  les  vers  que  je  barbouille  ? 

O TalToni  ! plus  long  dans  tes  difcours  , ( i ) 

De  vers  prodigue  et  d'cfprit  fort  avare  , 

Me  faudra-t-il,  dans  mon  deiïein  bizarc, 

De  tes  langueurs  implorer  le  fecours  ? 

Grand  Nicolas  , de  Juvcnal  émule  , ( c ) . 

Peintre  des  mœurs , furtout  du  ridicule , 

Ton  flile  pur  aurait  pu  me  tenter  ; 
il  ell  trop  beau  , je  ne  puis  l’imiter. 

A fon  gériie  il  faut  qu'on  s'abandonne. 

Suivons  le  nôtre  , et  n'invoquons  perfonne. 

Au  pié  d'un  mont  que  les  tems  ont  pelé , ( d) 

Sur  le  rivage  où , roulant  la  belle  onde , 

Le  Rhône  échape  à fa  prifon  profonde  , 

Et  court  au  loin  par  la  Sône  apelé , 

On  voit  briller  la  cité  génevoife  , 
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Noble  ciié , riche  , fière  et  fournoife.  ( e ) 

On  y calcule , ei  jamais  on  n'y  rit. 

L'art  de  Barème  ell  le  feul  qui  fleurit:  (/) 

On  hait  le  bàl , on  hait  la  comédie. 

Du  grand  Ranreau  l'on  ignore  les  airs  : 

Pour  tout  plaifir  Genève  pfalniodic 
Du  bon  David  les  antiques  concerts , 

Croyant  que  Dieu  fe  plaît  aux  mauvais  vers  : (g) 
Des  prédicans  la  morne  et  dure  cfpcce 
Sur  tous  les  fronts  a gravé  la  trifleffe. 

C’EST  en  ces  lieux  que  maître  Jean  Calvin, 
Savant  picard , opiniâtre  et  vain  , 

De  Paul  apôtre  impudent  interprète , 

Difait  aux  gens  que  la  vertu  parfaite 
Eli  inutile  au  lâlut  du  chrétien  , 

Qiie  Dieu  fait  tout , et  l'honnête  homme  rien. 

Ses  fuccelTcurs  en  foule  s'atachèrent 
A ce  grand  dogme  , et  très  mal  le  prêchèrent. 
Robert  Covelle  était  d'un  autre  avis  ; 

Il  prétendait  que  Dieu  nous  lailTe  faire, 

Qii'il  va  donnant  châtiment  ou  falaire 
Aux  actions  , fans  gêner  les  efprits. 

Ses  fentimens  étaient  alTcz  fuivis 
Par  la  jeuneOe  aux  nouveautés  encline. 

Robert  Covelle , au  fortir  d'un  fermon 
Qii'avait  prêché  l'inlipidc  Brognon , [h) 

Grand  défenfeur  de  la  vieille  doctrine , 

Dans  un  réduit  rencontra  Catherine 
Aux  grands  yeux  noirs  , à la  fringante  mine , 

Qui  laiffait  voir  un  grand  tiers  de  téton 
RebondilTant  fous  fa  mince  étamine. 
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Chers  habitans  de  ce  petit  canton. 

Vous  connaiffez  le  beau  Robert  Covelle , 

Son  large  nez  , fon  ardente  prunelle , 

Son  front  altier  , fes  jarets  bien  difpos , 

Et  tout  l'efprit  qui  brille  en  fes  propos. 

Jamais  Robert  ne  trouva  de  cruelle. 

Voici  les  mots  qu'il  dit  à fa  puccllc  ; 

Mort  de  Calvin  î quel  ennuyeux  prêcheur 
Voient  d'annoncer  à fon  fot  auditoire 
Qiie  l'homme  eft  faible  , et  qu'un  pauvre  pécheur 
Ne  fit  jamais  une  œuvre  méritoire  ? 

J'en  veux  faire  une  ; il  dit , et  dans  l'infiant , 

O Catherine  ! il  vous  fait  un  enfant. 

Ainfi  Neptune  , en  rencontrant  Philirc  , 

Ou  Jupiter,  voyant  au  fond  des  bois, 

La  jeune  lo  pour  la  preraiérç  fois , 

Ont  abrégé  le  tems  de  leur  martire  ; 

Ainfi  David  , vainqueur  du  Philifiin  , 

Vit  Betzabée , et  lui  planta  foudain. 

Sans  foupircr , dans  fon  pudique  fein 
Un  Salomon  et  toute  fon  engeance  ; 

Ainfi  Covelle  en  fes  amours  commence  ; 

Ainfi  les  lois , les  héros  et  les  Dieux 
En  ont  agi  ; le  tems  eft  précieux. 

Bientôt  Catin  , dans  fa  taille  arondie , 
Manifefta  les  œuvres  de  Robert. 

Les  gens  malins  ont  l'œil  toujours  ouvert , 

Et  le  fcandale  a la  marche  étourdie. 

Tout  fut  ému  dans  les  murs  génevois  ; 

Du  vieux  picard  on  confulta  les  lois , ( « ) 

On  convoqua  le  facré  conCftoire. 
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Trente  pédans  en  robe  courte  et  noire 
Dans  leur  taudis  vont  fiéger .apres  boire", 

Prêts  à dicter  leur  arêt  folcnnel. 

Ce  notait  pas  le  Sénat  immortel 
Qui  s'afTemblait  fous  la  voûte  éteréc , 

Pour  juger  Mars  avec  fa  Ciihéréc , [k) 

Surpris  tous  deux  l’un  fur  l'autre  étendus , 

Tout  palpitans,  et  s'embrafl'ant  tout  nus. 

La  Catherine  avait  caché  fes  charmes  ; 

Covclle  auili , de  peur  d'humilicr 
Le  Sanhédrin  trop  promt  à l'envier , 

Cache  avec  foin  fes  redoutables  armes. 

Du  noir  Sénat  le  grave  directeur 
EA  Jean  Vernct , de  maint  volume  auteur;  ( l ) 

Le  vieux  Vernei,  ignorç  du  lecteur, 

Mais  trop  connu  des  malheureux  libraires, 

Dans  fa  JcuncfTc  il  a lu  les  faims  pères , 

Se  croit  favant , afectc  un  air  dévot. 

Broun  cA  moins  -fat , et  Nécdham  cA  moins  fot.  ^ m ) 
Les  deux  amans  devant  lui  comparailTcnt. 

A ces  objets,  à ces  péchés  charmans, 

Dans  fa  vieille  ante  en  tumulte  renaiAcnt 
Les  fouvenirs  des  tendres  paAe-tems 
Qu'avec  Javotte  il  eut  dans  fon  printems. 

Il  interroge  ; et  fa  rare  prudence 
Péfe  à loifir  fur  chaque  circonAance  , 

Le  lieu,  le  teins,  le  nombre,. la  façon. 

L'amour , dit-il , eA  l'œuvre  du  démon. 

Gardea-éous  bien  de  la  perféverance  , 

Et  diles-moi  fi  les  tendres  defirs 
Ont  fubAAé  par  delà  les  plaifirs. 
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Catin  fubit  fon  interrogatoire, 

Modeflemcnt  jaloufe  de  l'a  gloire , 

Non  fans  rougir;  car  l'aimable  pudeur 

Ed  fur  fon  front  comme  elle  cft  dans  fon  cœur. 

Elle  dit  tout , rend  tout  clair  et  palpable , 

Et  fait  ferment  que  fon  amant  aimable 
Eli  toujours  gai , devant , durant , après. 

Vernet , content  de  ces  aveux  difcrcts , 

Va  prononcer  la  divine  fentence. 

Robert  Ctwelle , écotUei  à genoux  .... 

A genoux  moi!...  vous-même....  Qui?  moi!...  vous. 
A vos  vertus  joignez  [obêijptnce. 

CovELLE  alors,  à fa  mâle  éloquence 
Donnant  reffor,  et  ranimant  fon  feu. 

Dit  ; n Je  fléchis  les  gcnou.x  devant  Dieu  , 

Non  devant  lliomme , et  jamais  ma  patrie 
A mon  grand  nom  ne  poura  reprocher 
Tant  de  baircffc  et  tant  d’idolâtrie. 

J'aimerais  mieux  périr  fur  le  bûcher 
Qjn  de  Servet  a confumé  la  vie  ; 

J'aimerais  mieux  mourir  avec  Jean  Hus , 

Avec  Chauffon  et  tant  d’autres  élus , ( « ) 

Que  m’avilir  à rendre  à mes  fcmblables 
Un  culte  infâme  et  des  honneurs  coup,ibles. 
J’ignore  encor  tout  ce  que  votre  cfprit 
Peut  en  fecrel  penfer  de  Jéfu-Chrift  ; (c) 

Mais  il  fut  jufte  et  ne  fut  point  févère. 

Jéfu  fit  grâce  à la  femme  adultère; 

11  dédaigna  de  tenir  à lès  piés 
Scs  doux  apas  de  honte  humiliés. 

Et  vous , pédans , cuillrcs  de  l'évangile , 
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Qui  prétendez  remplacer  en  fierté 
Ce  qui  chez  vous  manque  en  autorité , 

Nouveaux  venus  , troupe  vaine  et  futile , 

Vous  ofcricz  exiger  un  honneur 
Que  refufa  Jéfu-Chrift  mon  Sauveur! 

Tremblez , cefl’ez  d'infulter  votre  maitre. ... 

Tu  veux  parler,  tais-toi,  Vernet Peut-être 

Me  diras-tu  qu'aux  murs  de  Saint-Médard , 

Trente  prélats , tous  dignes  de  la  hart , 

Pour  exalter  leur  facré  caractère  , 

Firent  felfer  Louis  le  débonnaire,  {p) 

Sur  un  ciiice  étendu  devant  eux. 

Louis  était  plus  bête  que  pieux. 

La  difeipline  en  ces  jours  odieux 
Etait  d'ufage , et  nous  venait  du  Tibre. 

C'était  un  tems  de  fotife  et  d'erreur. 

Ce  tems  n’cll  plus  ; et  fi  ce  déshonneur 
A commencé  par  un  vil  empereur. 

Il  finira  par  un  citoyen  libre.  >’  ( i ) 

A ce  difeours , tous  les  bons  citadins  , 

PrelTés  en  foule  à la  porte  , aplaudircnt , 

Comme  autrefois  les  chevaliers  romains 
Bâtaient  des  piés  et  claquaient  des  dçu.x  mains 
Dans  le  forum , alors  qu'ils  entendirent 
De  Cicéron  les  beaux  difeours  difus 
Contre  Verrès , Antoine  et  Cétégus , { j ) 

Ses  tours  nombreux  , fon  éloquente  emphafe  , 

Et  les  grands  mots  qui  terminaient  la  phrafe  : 

Tel  de  plaifir  le  parterre  enivré 
Fit  retentir  les  clameurs  de  la  joie , 

Quand  l'EcoiTaifc  abandonnait  en  proie 
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Aux  ris  moqueurs  du  public  éclairé 
Ce  lourd  Fréron  , difamé  par  la  ville  , ( r ) 
Comme  un  bâtard  du  bâtard  de  Zoïle. 

Six  cents  bourgeois  proclamèrent  foudain 
Robert  Covelle  heureux  vainqueur  des  prêtres, 
Et  défenfeur  des  droits  du  genre  humain. 
Chacun  cmbralFe  et  Robert  et  Catiii  ; 

Et  dans  leur  zèle  ils  tiennent  pour  des  traîtres 
Les  prédicans  qui , de  leurs  droits  Jaloitx  , 
Dans  la  cité  voudraient  faire  les  maîtres , 

Juger  l'amour  , et  parler  de  genoux. 

Ami  lecteur,  il  cil  dans  cette  ville 
De  magillrats  un  Sénat  peu  commun , 

Et  peu  connu.  Deux  fois  douze , plus  un  , 
Font  le  complet  de  cette  troupe  habile. 

Ces  fénateurs , de  leur  place  ennuyés , 

Vivent  d honneur,  et  font  fort  mal  payés. 

On  ne  voit  point  une  pompe  orgueilleufe 
Environner  leur  marche  faftueufe  ; 

Ils  vont  à pié  comme  les  Manlius , 

Les  Curius  et  les  Cincinnatus. 

Pour  tout  éclat  une  énorme  perruque 
D'un  long  boudin  cache  leur  vieille  nuque. 
Couvre  l'épaule  et  retombe  en  anneaux  ; 

Cette  crinière  a deux  pendans  égaux , 

De  la  Juftic»  emblème  refpcctablc. 

Leur  col  cil  roide  ; et  leur  front  vénérable 
Na  jamais  fu  pencher. d’aucun  côté  , 

Signe  defprit , et  preuve  d'équité. 

Les  deux  partis  devant  eu.x  fe  préfentent , 
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Plaident  leur  caufc , infiftent , argumentent  : 
De  leurs  clameurs  le  tribunal-  mugit  ; 

Et  plus  on  patle , et  moins  on  s'éclaircit, 
l.'un  fe  prévaut  de  la  fainte  Ecriture  ; 

L'autre  en  apelle  aux  lois  de  la  nature  ; 

. Et  tous  les  deux  décochent  quelque  injure. 
Pour  apuyer  le  droit  et  la  raifon. 

Dans  le  Sénat  il  était  un  Caton, 

Paul  Galaiin  , findic  de  cette  année , 

Qui  crut  l'afaire  en  ces  mots  terminée. 

11  Vos  diférens  pouraient  s’acommoder. 
V'ous  avez  tous  l'art  de  perfuader. 

Les  citoyens  et  l'éloquent  Covclle 
Ont  leurs  raifons...  les  vôtres  ont  du  poids... 
C'eft  ce  qui  fait . . . l'objet  de  la  querelle. . . 
Nous  en  pourons  parler  une  autre  fois... 
Car...  en  effet...  il  eff  bon  qu'on  s'entende.... 
11  faut  favoir  ce  que  chacun  demande.... 

De  tout  Etat  l'Eglifc  cft  le  foutien 

On  doit  fuitout  penfer  au...  citoyen 

Les  blés  font  chers  et  la  difette  cft  grande. 
Allons  dîner...  les  genoux  n'y  font  rien.  » [ s ) 

A ce  difeours , à cet  arêt  fuprême , 

Digne  en  tout  fens  de  Thémis  elle-même. 

Les  deux  partis  également  flatés , 

Egalement  l'un  et  l'autre  irrités , • 

Sont  réfolus  de  commencer  la  guerre. 

O guerre  horrible  ! ô fléau  de  la  terre  ! 

Que  dét  iendront  Covellc  et  fes  amours  ? 

Des  bons  bourgeois  le  bras  les  favorife  ; 
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Mais  les  bourgeois  font  un  faible  fecours 
Quand  il  s’agit  de  combatte  l'Eglife. 

Leur  premier  feu  bientôt  fe  ralentit. 

Et  pour  l’éteindre  un  dimanche  fufit. 

Au  cabaret  on  ell  fier , intrépide  ; 

Mais  au  fennon  qu'on  efi  fot  et  timide  ! 

Qui  parle  feul  a raifon  trop  fouvent. 

Sans  rien  rifquer  fa  voix  peut  nous  confondre. 
Un  tems  viendra  qu’on  poura  lui  répondre  ; 

Ce  tems  ell  proche , et  fera  fort  plaifant. 


Fin  du  premier  Chant. 
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CHANT  II. 


N D deux  partis  divifent  un  empire , 
Plus  de  plaiGrs,  plus  de  tranquillité, 

Plus  de  tendrcffc  et  plus  dhonnctetc  ; 
Chaque  cerveau  , dans  fa  mocle  infecté , 
Prend  pour  raifon  les  vapeurs  du  délire  ; 
Tous  les  efprits , l'un  par  l'autre  agité , 
Vont  redoublant  le  feu  qui  les  infpire  : 
Ainli  qu'à  table  un  cercle  de  buveurs , 
Fefant  au  vin  fucceder  les  liqueurs  , 

Tout  en  buvant  deinandc  encor  à boire , 
Verfe  à la  ronde  , et  fe  fait  une  gloire 
En  s'enivrant  d'enivrer  fon  voifin. 

Des  prédicans  le  bataillon  divin. 

Ivre  d'orgueil  et  du  pouvoir  fuprème. 
Avait  déjà  prononcé  l'anatême  ; 

Car  l'hérétique  excommunie  aufli. 

Ce  facrc  foudre  cfl  lancé  làns  merci 
Au  nom  de  Dieu.  Genève  imite  Rome, 
Comme  le  Cnge  eft  copille  de  l'homme. 
Robert  Covelle  et  fes  braves  bourgeois 
Font  peu  de  cas  des  foudres  de  l'Kglilé  ; 
On  en  fait  trop  ; on  lit  l'Efprit  des  lois. 

A fon  pafleur  l'otiaillc  cil  peu  foumife*. 

Le  fier  Rodon  , l'intrépide  Flournois  , 
Pallard  le  riche,  et  le  difert  Claviére 
Vont  envoyer,  d'une  commune  voix. 
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Les  prcdicans  préclier  dans  la  rivière. 

On  s'y  difpofc  , et  le  vaillant  Rodon 
Saifit  déjà  le  fot  prêtre  Brognon 
A la  braguette , au  colet , au  chignon  ; 

Il  le  fouléve , ainfi  qu’on  vit  Hercule , 

En  déchirant  la  robe  qui  le  brûle , 

Lancer  d'un  jet  le  malheureux  Licas. 

Mais  , ô prodige  ! et  qu'on  ne  croira  pas , 

Tel  ell  rennui  dont  la  fage  nature 
Dota  Brognon  , que  la  feule_  figure 
Peut  alToupir,  et  même  fans  prêcher, 

Tout  citoyen  qui  loferait  toucher  : 

Rien  n'y  réfille  , homme  , lèmmc  , ni  fille. 

Maître  Brognon  relTemble  à la  torpille  ; 

Elle  engourdit  les  mains  des  matelots 
Qiii  de  trop  près  la  fuirent  fur  les  Hots. 

Rodon  s'endort , et  Pallard  le  fecoue  ; 
trognon  gémit  étendu  dans  la  boue. 

Tous  les  pafleurs  étaient  faifis  d’effroi. 

Ils  criaient  tous , au  fecours , à la  loi  ! 

A moi , chrétiens  , femmes , filles , à moi  ! 

A leurs  clameurs  une  troupe  dévote , 

Se  rajuflant , defeend  de  fon  grenier , 

Et  crie , et  pleure , et  fe  rctrouffe  , et  trote  , 

Et  porte  en  main  Saurin  et  le  pfautier  : ( a ) 

Et  les  enfans  vont  pleurant  après  elles  ; 

Et  les  amans , donnant  le  bras  aux  belles , 

Diacre , maçon  , corroyeur , pâiilfier , 

D'un  flot  fubit  inondent  le  quartier. 

La  prelfe  augmente,  on  court,  on  prend  les  armes; 
Qui  n'a  rien  vu  donne  le  plus  d'alarmes. 
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Chacun  pcnfc  être  à ce  jour  fi  fatal 
Où  l'ennemi , qui  sy  prit  allez  mal , 

Aux  pies  des  murs  vint  planter  fes  échelles , ( i ) 
Pour  tuer  tout,  excepté  les  pucelles. 

Dans  ce  fracas  le  fage  et  doux  Dolot 
Fait  un  grand  Cgne  et  d'abord  ne  dit  mot. 

Il  cil  aimé  des  grands  et  du  vulgaire  ; 

Il  cft  poète , il  ell  apoticaire , 

Grand  philofophe , et  croit  en  Dieu  pourtant  ; 
Simple  en  fes  mœurs , il  ell  toujours  content , 
Pourvu  qu'il  rime  et  pourvu  qu'il  remplilfe 
De  fes  beaux  vers  le  Mercure  de  Suiffe. 

Dolot  s'avance  ; et  dès  qu'on  s'aperçut 
Qti'il  prétendait  parler  à des  vifages , 

On  l'entoura,  le  défordre  fe  tut. 

»•  MelTicurs , dit-il , vous  êtes  nés  tous  fages  ; 

Ces  mouvemens  font  des  convulfions  ; 

C'ell  dans  le  foie,  et  furtout  dans  la  rate 
Que  Gallien , Nicomaque,  Hipociate, 

Tous  gens  favans , placent  les  palfions. 

L'amc  ell  du  corps  la  très  humble  fers'ante; 

Vous  le  favez , les  efprits  animaux 
Sont  fort  légers , et  s'en  vont  au.x  cerveaux 
Porter  le  trouble  avec  l'humeur  peccante  : 
Confultons  tous  le  célèbre  Tronchin  ; 

Il  connaît  lame,  il  ell  grand  médecin  ; 

Il  peut  beaucoup  dans  cette  épidémie.  >< 

Tronchin  fortait  de  fon  académie , 

Lorfque  Dolot  difait  ces  derniers  mots. 

Sur  fon  beau  front  liège  le  doux  repos  ; 
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Son  nez  romain  dès  l'abord  en  impofe  ; 

Scs  yeux  font  noirs , fes  lèvres  font  de  rbfe  ; 

Il  parle  peu , mais  avec  dignité. 

Son  air  de  maître  eü  plein  d'une  bonté 
Qiti  tempérait  la  fplendcur  de  fa  gloire. 

11  va  tâtant  le  pouls  du  Conftfloire 

-Et  du  Confeil , et  des  plus  gros  bourgeois. 

Sur  eux  à peine  il  a placé  fes  doigts , 

O de  fon  art  merveilleufe  puilfance  ! 

O r^nités  ! ô fatale  fcience  ! 

La  fièvre  augmente  , un  délire  nouveau 
Avec  fureur  ataque  tout  cerveau,  (c) 

J'ai  vu  fouvent  prés  des  rives  du  Rliûne 
Un  fervitcur  de  Flore  et  de  Pomone , 

Par  une  digue  arêtant  de  fes  mains 
Le  flot  bruyant  qui  fond  fur  fes  jardins  : 

L'onde  s'irrite , et  brifant  fa  barière , 

Va  ravager  les  oeillets  , les  jafmins 
Et  des  melons  la  couche  printanière. 

Telle  cil  Genève  ; elle  ne  peut  foufrir 
Qu'un  médecin  prétende  la  guérir  ; 

Chacun  s'émeut , et  tous  donnent  au  diable 
Le  grand  Tronchin  avec  fa  mine  afable  : 

Du  genre  humain  voilà  le  fort  fatal. 

Nous  buvons  tous  dans  une  coupe  amère 
Le  jus  du  fruit  que  mangea  notre  mère  ; 

Et  du  bien  même  il  naît  encor  du  mal. 

Lui,  d'un  pas  grave,  et  d'une  marche  lente, 

Lailfe  gronder  la  troupe  turbulente , 

Monte  en  caroITe , et  s'en  va  dans  Paris 
Prendre  fon  rang  j>armi  les  beaux  cfprits. 
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Genève  alors  cfl  en  proie  au  tumulte, 

A la  menace,  à la  crainte,  à l'infulte. 

Tous  contre  tous , Bitct  contre  Bitet  ; 

Chacun  écrit , chacun  fait  un  projet  ; 

On  repréfentc  et  puis  on  repréfente  ; 

A penfer  creux  tout  bourgeois  fe  tourmente  ; 

Un  prédicant  donne  à l'autre  un  fouflet  ; 

Comme  la  horde  à Moïfc  atachcc 
Vit  autrefois , à fou  très  grand  regret  , 

Sédékia  , prophète  |x:u  diferet , 

Qiii  foufletait  le  prophète  Michee.  ( d ) 

Q,uand  le  foleil,  fur  la  fin  d'un  beau  jour. 

De  fes  rayons  dore  encor  nos  rivages  , 

Qiie  Philomèle  enchante  nos  bocages  , 

Qjic  tout  rerpire  et  la  paix  et  l'amour. 

Nul  ne  prévoit  qu'il  viendra  des  orages. 

D'où  partent-ils?  dans  quels  antres  profonds 
Etaient  cachés  les  fougueux  aquilons  ? 

Où  dormaient-ils  ? quelle  main  fur  nos  tètes 
Dans  le  repos  retenait  les  tempêtes? 

Qiicl  noir  démon  foudain  trouble  les  airs  ? 

Quel  bras  terrible  a foulevé  les  mers  ? 

On  n'en  fait  rien.  Les  favans  ont  beau  dire 
Et  beau  rêver  ; leurs  fillêmes  font  rire  : 

Ainfi  Genève , en  ces  jours  pleins  d'effroi , 

Etait  en  guerre , et  fans  favoir  pourquoi. 

Près  d'une  églife  à Pierre  confacrée. 

Très  fale  églilè , et  de  Pierre  abhorrée  , 

Qui  brave  Rome,  hélas!  impunément  ; 

Sur  un  vieux  mur  eff  un  vieux  monument. 

Relie 
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Rcfte  maudit  d'une  déefTc  antique  , 

Du  paganifmc  ouvrage  fantaflique , 

Dont  les  Enfers  animaient  les  accens , 

Lorfquc  la  terre  était  fans  prédicans. 

Dieu  quelquefois  permet  qu'à  cette  idole 
Lcfprit  malin  prête  encor  fa  parole. 

Les  Cénevois  confultcnt  ce  démon 
Quand  par  malheur  ils  n'ont  point  de  fermon. 
Ce  diable  antique  cil  nommé  rinconllance  : 
Elle  a toujours  confondu  la  prudence. 

Une  girouette , expufee  à tout  vent , 

Eli  à la  fois  fon  trône  et  Ton  emblème  ; 

Cent  papillons  fonnent  fon  diadème. 

Par  fon  pouvoir  magique  et  décevant 
Elle  envoya  Charlc-Quint  au  couvent , 

Jule  fécond  aux  travaux  de  la  guerre  ; 

Fil  Amédée  et  moine,  et  pape,  et  rien;  (e) 
Bonncval  turc,  (/)  et  Makarti  chrétien,  (g) 
Elle  efl  fêlée  en  France , en  Angleterre. 
Contre  l'ennui  fon  clianne  ell  un  fecours. 

Elle  a , dit-on , gouverné  les  amours  : 

S'il  efl  ainfi , c'ell  gouverner  la  terre. 

Monficur  Rillet , .dont  l'efprit  efl  vanté , (h) 
Eft  fort  dévot  à cette  Déité  ; 

Il  ell  profond  dans  l'art  de  l'ergotifme  ; 

En  quatre  parts  il  vous  coupe  un  Ibphifme; 
Prouve  et  réfute , et  rit  d'un  ris  malin 
De  faim  Thomas , de  Paul  et  de  Calvin. 

11  ne  fait  pas  grand  ufage  des  filles. 

Mais  il  les  aime.  11  trouve  toujours  bon 
Que  du  plaifir  on  leur  donne  leçon  , 

Qiiand  elles  font  honnêtes  et  gentilles  ; 
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Permet  qu'on  change  et  de  fille  et  d'amant , 
l)c  vins  , de  mode  et  de  gouvernement. 

Amis,  dit-il , alors  que  nos  penfees 
Sont  au  droit  fens  tout-à-fait  opofées , 

11  eft  certain,  par  le  raifonnement , 

Que  le  contraire  cil  un  bon  jugement; 

Et  qui  s'obftinc  à fiiivre  fes  vifccs 
Toujours  du  but  s'écarte  ouvertement. 

Pour  être  fage  il  faut  être  inconllant. 

Qiii  toujours  change , une  fois  au  moins  trouve 
Ce  qu'il  cherchait  ; et  la  raifon  l’aprouve. 

A ma  DéelTe  allez  ofrir  vos  voeux  ; 

Changez  toujours,  et  vous  ferez  heureux,  u 

Ce  beau  difeours  plut  fort  à la  commune. 

Si  les  Romains  adoraient  la  Fortune , 

Difaii  Rillet , on  peut  avec  honneur 
Prier  aulTi  rinconllance  fa  fœur. 

Un  peuple  entier  fuit  avec  alIcgrelTe 
Rillet  qui  vole  aux  piés  de  la  DcelTe. 

On  s'agenouille,  on  tourne  à fon  autel. 

La  Déité,  tournant  comme  eux  faps  celTe, 

Dicte  en  ces  mots  fon  arct  folennel  : 

U Robert  Covclle,  allez  trouver  Jean-Jacques , 
Mon  favori , qui  devers  Neuchâtel , 

Par  palTe-tcms  , fait  aujourdui  fes  pâques.  { i ) 

C'eft  le  foutien  de  mon  culte  éternel. 

Toujours  il  tourne , et  jamais  ne  rencontre  ; 

Il  vous  foutient  et  le  pour  et  le  contre 
Avec  un  front  de  pudeur  dépouillé. 
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Cet  étourdi  fouvent  a barbouille 
De  plats  romans , de  fades  comédies  , 

Des  opéra,  de  minces  mélodies  ; 

Puis  il  condamne  en  fltle  entortillé 
Les  opéra  , les  romans  , les  fpectacles. 

Il  vous  dira  qu’il  n'cll  point  de  miracles  . 

Mais  qu’à  Venife  il  en  a fait  jadis. 

Il  fe  connaît  finement  en  amis  ; 

Il  les  embralTe  , et  pour  jamais  les  quitc. 
L’ingratitude  ell  fon  premier  mérite. 

Par  grandeur  d'ame  il  hait  fes  bienfaiteurs  : 
Verfez  fur  lui  les  plus  nobles  faveurs , 

Il  frémira  qu’un  homme  ait  la  puilTance , 

La  volonté , la  coupable  impudence 
De  l’avilir  en  lui  fefam  du  bien. 

Il  tient  beaucoup  du  naturel  du  chien  : 

Il  jape  et  fuit , et  mord  qui  le  careffe. 

Ce  qui  furtout  me  plait  et  m’intérelTe, 

C’ell  que  de  fecte  il  a changé  trois  fois 
En  peu  de  tems,  pour  faire  un  meilleur  choix. 
Allez , volez  , Catherine  , Covellc , 

Dans  votre  guerre  engagez  mon  héros  . 

Et  qu’il  y trouve  une  gloire  nouvelle  ; 

Le  Dieu  du  lac  vous  atend  fur  fes  flots, 

Envain  mon  fort  eft  d’aimer  les  tempêtes  : 

Puiffe  Borée,  enchaîné  fur  vos  tètes. 
Abandonner  au  foufle  des  Zéphira 
Et  votre  barque  et  vos  charinans  plailirs  ! 

Soyez  toujours  amoureux  et  fidelles , 

Et  jouiflans.  C'cll  fans  doute  un  fouhait 
Que  jufqu'ici  je  n'avais  jamais  fait  ; 

Je  ne  voulais  que  des  amours,  nouvelles  ; 
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Mais  ma  nature  étant  le  changement , 

Pour  votre  bien  je  change  en  ce  moment. 

Je  veux  enfin  quU  foit  dans  mon  empire 
Un  couple  heureux  fans  infidélité, 

Qin  toujours  aime  et  qui  toujours  defire. 

On  l'ifa  voir  un  jour  par  rareté. 

Je  veux  donner , moi , qui  fuis  l'Incontlance  , 

Ce  rare  exemple  ; il  ell  fans  conféquence  ; 
J'empêcherai  quil  ne  foit  imité. 

Je  fuis  vrai  pape,  et  je  donne  difpcnfe. 

Sans  déroger  à ma  légércté. 

Ne  doutez  point  de  ma  divinité. 

Mon  Vatican , mon  églife  eft  en  France.  » 

Difant  CCS  mots  la  DéelTe  bénit 

Les  deux  amans , et  le  Peuple  aplaudit. 

A cet  oracle , à cette  voix  divine , 

Le  beau  Robert,  la  belle  Catherine 
Vers  la  girouette  avancèrent  tous  deux. 

En  fe  donnant  des  baifers  amoureux. 
l.eur  tendre  llâmc  en  était  augmentée  ; 

Et  la  girouette , un  moment  arctéc , 

Ne  tourna  point , et  fe  fi.xa  pour  eux. 

Les  deux  amans  font  prêts  pour  le  voj'age. 
Un  peuple  entier  les  conduit  au  rivage  : 

Le  vaillcau  part.  Zéphir  et  les  Amours 
Sont  à la  poifpe , et  dirigent  Ion  cours , 

Enflent  la  voile  , et  d'un  batement  d'aile 
Vont  carelfant  Catherine  et  Covellc. 

Tels , en  allant  fe  coucher  à Paphos , 

Mars  et  Vénus  ont  vogué  fur  les  flots  ; 
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Tels  Amphûrite  et  le  puilTant  Ncrée 
Ont  fait  l'amour  fur  la  mer  azurée. 

Les  bons  bourgeois  au  rivage  alTemblés 
Suivaient  de  l'œil  ce  couple  fi  fidelle  : 

On  n'entcndaii  que  les  cris  redoublés 
De  liberté , de  Catin , de  Covclle. 

Parmi  la  foule  il  était  un  favant 
Qiti  fur  ce  cas  rêvait  profondément , 

Et  qui  tirait  un  fort  mauvais  préfage 
De  ce  tumulte  et  de  ce  beau  voyage. 

O Mefiieurs  , dit-il , je  fuis  vieux , et  j'ai  vu 
Dans  ce  pays  bon  nombre  de  fotifes  ; 

Je  fus  foldat , prédicant  et  cocu  ; 

Je  fus  témoin  des  plus  terribles  crifes  : 

Mon  bilai'eul  a vu  mourir  Calvin  ; 

J'aime  Coscllc  ; et  furtout  fa  Catin  ; 

Elle  eft  charmante , et  je  fais  quelle  brille 
Par  fon  cfprit  comme  par  fes  atraits  : 

Mais  , croyez-moi , fi  vous  aimez  la  paix , 

Allez  fouper  avec  madame  Oudrille.  >• 

Notre  favant,  ayant  ainfi  parlé. 

Fut  du  public  impudemment  fiflé. 

Il  n'en  tint  compte.  Il  répétait  fans  cefTe 
Madame  Oudrille...  on  l'entoure,  on  le  prefle  : 
Chacun  riait  des  difeours  du  barbon  ; 

Et  cependant  lui  feul  avait  raifon. 


Fin  du  fécond  Chant, 
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AND  fur  le  dos  de  ce  lac  argenté 
Le  beau  Robert  et  fa  tendre  maîtrelfe 
V'oguaient  en  paix , et  favouraient  rivreflê 
Des  doux  dcfirs  et  de' la  volupté. 

Quand  le  Silvain , la  Driadc  atentivc 
D'un  pas  léger  acouraicnt  fur  la  rive , 
Lorfque  Protée  et  les  Nimphes  de  l'eau 
Nageaient  en  foule  autour  de  leur  bateau, 
Lorfque  Triton  carelTait  la  Na'iadc , 

Qiic  devenait  ce  Jean-Jacque  RoufTeau 
Chez  qui  Robert  allait  en  aiubalTade  ? 

Dans  un  valon  fort  bien  nommé  Travers 
S'élève  un  mont , vrai  féjour  des  hivers  : 

Son  front  altier  fc  perd  dans  les  nuages  ; 

Ses  fondemens  font  aux  creux  des  Enfers. 

Au  pié  du  mont  font  des  antres^  fauvages 
Du  Dieu  du  jour  ignorés  à Jamais  ; 

C'cll  de  Rouiïeau  le  digne  et  noir  palais. 

Là  fe  tapit  ce  fombrc  éncrgumcnc , 

Cet  ennemi  de  la  nature  humaine. 

Pétri  d'orgueil  et  dévoré  de  fiel  ; 

Il  fuit  le  monde , et  craint  de  voir  le  ciel. 

Et  cependant  fa  trille  et  vilaine  ame 
Du  Dieu  d'amour  a relTenti  la  fiâme. 

11  a trouvé  pour  charmer  fon  ennui 
Une  beauté  digne  en  effet  de  lui. 
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C'était  Caron  amoureux  de  Mégère.  • 

Une  infernale  et  hideufe  forciére 
Suit  en  tous  lieux  le  magot  ambulant  , 

Comme  la  chouette  eh  jointe  au  chat-huant. 
L’infame  vieille  avait  pour  nom  V'achine  ; 

C'eh  fa  Circé , fa  Didon  , fon  Alcinc. 

L'averfion  pour  la  terre  et  les  cieux 
Tient  lieu  d'amour  à ce  couple  odieux. 

Si  quelquefois  dans  leurs  ardeurs  fccrettes 
Leurs  os  pointus  joignent  leurs  deux  fquelettes  , 
Dans  leurs  tranfports  ils  fe  pâment  foudain 
Du-  feul  plaifir  de  nuire  au  genre  humain. 

Notre  cuménide  avait  alors  en  tête 
De  diriger  la  foudre  et  la  tempête 
Devers  Genève.  Ainfi  l'on  vit  Junon  , 

Du  haut  des  airs,  terrible  et  forcenée, 
Perfécuter  les  rches  d'Ilion , 

Et  foudroyer  les  compagnons  d'Enée. 

Le  roux  Roulfeau  renverfé  fur  le  fein  , 

Le  fein  p>cndant  de  l'infernale  amie , 
L’encourageait  dans  fe  noble  delTcin 
De  fubmerger  fa  petite  patrie. 

Il  détehait  fa  ville  de  Calvin  , 

Hélas  ! pourquoi  ? c'eh  qu'il  l'avait  chérie. 

Aux  -cris  aigus  de  l'horrible  harpie , 

Déjà  Borée , entouré  de  glaçons , 

Eh  acouru  du  pays  des  Lapons, 
l.cs  Aquilons  arivent  de  Jcythie  ; 

Les  gnomes  noirs  dans  la  terre  enfermés , 

Ou  fe  pétiit  le  bitume  cl  le  foufre , 
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Font  exilai*?!'  du  profond  de  leur  goufre 
Des  feux  nouveaux , dans  l’Enfer  alumés. 

L'air  s'en  émeut , les  Alpes  en  mugilTent . 

Les  vents , la  grêle  et  la  fottdre  s'unilTent  : 

Le  jour  s'enfuit  ; le  Rhône  épouvante 
Vers  Sajnt-Maurice  eft  déjà  remonte.  ( i ) 

Le  lac  au  loin  vomit  de  fes  abîmes 
Des  flots  d'écume  élances  dans  les  airs , 

De  cent  débris  fes  deux  bords  font  couverts. 
Des  vieux  fapins  les  ondoyantes  cimes 
Dans  leurs  rameaux  engoufrent  tous  les  sents , 
Et  de  leur  chute  écràfent  les  palfans  : 

Un  foudre  tombe,  un  autre  fe  ralume  : 

Du  feu  du  ciel  on  connaît  la  coutume  ; 

11  va  fraper  des  arides  rochers , 

Ou  le  métal  branlant  dans  les  clochers. 

Car  c'efl  toujours  fur  les  murs  de  l'Eglife 
Qii'il  efl  tombé  ; tant  Dieu  la  favorife , 

Tant  il  prend  foin  d'éprouver  fes  élus. 

Les  deux  amans,  au  gré  des  flots  émus, 
Sont  tranfportés  au  féjour  du  lonnerre. 

Au  fond  du  lac , aux  rochers  , à la  terre. 

De  tous  côtés  entourés  de  la  mort  , 

Aucun  des  deux  ne  penfait  à fon  fort. 

Covelle  craint , mais  c'était  pour  fa  belle  ; 
Catin  s'oublie , et  tremble  pour  Covelle. 

Robert  difait  aux  Zéphirs , aux  Amours , 

Qiii  conduifaieni  la  barque  tournoyante  : 
Dieux  des  amans , fccourej  mon  amante  , 
Aidez  Robert  à fauver  fes  beaux  jours , 
Pompez  cette  eau  ; bouchez-moi  cette  fente. 
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A l'aide  ! à l'aide  ! et  la  troupe  cliarmante 
Le  fécondait  de  fes  doigts  enfantins. 

Par  des  cllbtts  douloureux  et  trop  vains. 

L'affreux  Borée  a chaffé  le  Zephire; 

Un  aquilon  prend  en  flanc  le  navire  , 

Brife  la  voile  et  caffe  les  deux  mats  ; 

Le  timon  cède  et  s'envole  en  éclats  ; 

La  quille  faute , et  la  barque  s'entrouvre  ; 

L'onde  ccumantc  en  un  moment  la  couvre. 

La  tendre  amante  étendant  fes  beaux  bras, 
Et  s'élançant  vers  fon  héros  fidclle , 

Difait;  Cher  Co....  fonde  ne  pcotiit  pas 
Q_ii'elle  achevât  le  beau  nom  de  Covelle. 

Le  flot  l'emporte,  et  l'horreur  de  la  nuit 
Dérobe  aux  yeux  Catherine  expirante. 

Mais  la  clarté  terrible  et  renaiffante  • 

De  cent  éclairs , dont  le  feu  paiïe  et  fuit  , 

Montre  bientôt  Catherine  flotante  , 

Jouet  des  vents  , des  flots  et  du  trépas. 

Robert  voyait  ces  malheureux  apas , 

Ces  yeux  éteints,  ces  bras,  ces  cuifTes  rondes. 

Ce  fein  d'albâtre , à la  merci  des  ondes  ; 

Il  la  failit  ; et  d urs  bras  vigoureu.x , 

D'un  fort  jaret , d'une  large  poitrine  , 

Brave  les  vents , fend  les  flots  écumeux , 

'rite  apres  lui  la  tendre  Catherine  ; 

PouITe  , s'avance  , et  cent  fois  repoulTé , 

Plongé  dans  fonde , et  jamais  renverfé  , 

Perdant  fa  force , animant  fon  courage , 

Vainqueur  des  flots , il  aborde  au  rivage. 

5i 
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Alors  il  tombe  épuifc  de  leffon. 

Les  habitans  de  ce  malheureux  bord 
Sont  fort  humains , quoique  peu  fociables  ; 
Aiment  l'argent  autant  qu’aucun  chrétien  , 

En  gagnent  peu  , mais  font  fort  charitables 
Aux  étrangers , quand  il  n’en  coûte  rien. 

Aux  deux  amans  une  troupe  s’avance. 

Bonnet  acourt , Bonnet  le  médecin , { a ) 

De  qui  Laufane  admire  la  fcience  ; 

De  fon  grand  art  il  connaît  tout  le  fin. 

Aux  impotens  il  preferit  l’exercice  ; ' 

D’après  Haller  il  décide  qu'en  SuiiTe , 

Qui  but  trop  d’eau  doit  guérir  par  le  vin. 

A ce  feul  mot , Covelle  fe  réveille  ; 

Avec  Bonnet  il  vide  une  bouteille  , 

Et  puis  une  autre  ; il  reprend  fon  teint  frais , 

11  ell  plus  lelle  et  plus  beau  que  jamais. 

Mais  Catherine  , hélas  ! ne  pouvait  boire. 

De  fon  amant  les  foins  font  fupetflus  ; 

Bonnet  prétend  quelle  a bu  l’onde  noire  ; 

Robert  difait , qui  ne  boit  point  n’cll  plus.  ' 

Lors  il  fe  pâme  , il  revient , il  s’écrie , 

Fait  retentir  les  ain  de  fes  clameurs , 

Se  pâtne  encor  fur  la  nimphe  chérie , 

S’étend  fur  elle  , et , la  baignant  de  pleurs , 

Par  cent  baifers  croit  la  rendre  à la  vie. 

11  penfe  même  en  cet  objet  charmant 
Sentir  encor  un  peu  de  mouvement. 

A cet  efpoir  envain  il  s’abandonne  : 

Rien  ne  répond  à fes  brûlans  elforts. 

Ah  ! dit  Bonnet , je  crois  , Dieu  me  pardonne  ! 

Si  les  baifers  n’animent  ptoint  les  morts , 
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Oiion  n‘a  jamais  rcfTufcitc  perfonne.  * 

Covelle  dit , hélas  ! s'il  ell  ainfi , 

C'en  ell  donc  fait,  je  vais  mourir  aullî. 

Puis  il  retombe  ; et  la  nuit  éternelle 
Semblait  couvrir  le  beau  front  de  Covelle. 

Dans  ce  moment , du  fond  des  antres  creux. 
Venait  Rouffeau  fuivi  de  fon  Armide , 

Pour  contempler  le  ravage  homicide 
Qu'ils  excitaient  fur  ces  bords  malheureux. 

Il  voit  Robert  qui,  penché  fur  l'aréue, 

Baifait  encor  les  genoux  de  fa  reine , 

Roulait  les  yeux  et  lui  ferrait  la  main. 

Que  fais-tu  là  P lui  cria-t-il  foudain. 

Ce  que  je  fais  ? mon  ami , je  fuis  ivre 
De  défefpoir  et  de  très  mauvais  vin. 

Catin  n'eft  plus  : j'ai  le  malheur  de  vivre  ; 

J'en  fuis  honteux  -,  adieu,  je  vais  la  fuivre. 
Rouffeau  réplique  : u As-tu  perdu  l'efprit  ? 

As-tu  le  cœur  fi  lâche  et  fi  petit  ? « 

Aurais-tu  bien  cette  faibleffe  infâme 
De  t'abaiffer  à pleurer  une  femme  ! 

Sois  fage  enfin  ; le  fage  efl  fans  pitié  ; 

11  n'efl  jamais  féduit  par  l'amitié  : 

Tranquile  et  dur  en  fon  orgueil  fuprême , 

Vivant  pour  foi , fans  befoin  , fans  defir , 
Semblable  à Dieu  , concentré  dans  lui-même. 
Dans  fon  mérite  il  met  tout  fon  plaifir. 

J'ai  quelquefois  feRoyc  ma  forciére. 

Mais  fi  le  Ciel  terminait  fa  cariére , 

Je  la  verrais  mourir  à mes  côtés , 

Des  dons  cuifans  qui  nous  ont  infectés , 
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Sur  un  fumiel  rendant  .fou  aine  au  diable , 

Que  ma  vei;iu  paifible,  inaltérable, 

Mc  défendrait  de  m'écarter  d'un  pas 
Pour  la  fauvcr  des  portes  du  trépas. 

D'un  vrai  Roudeau  tel  eft  le  caractère  ; 

11  n'eA  ami , parent , époux , ni  pcnc  , 

Il  eft  de  roche  : et  quiconque,  en  .un  mot. 

Naquit  fcnCble,  eft  fait  pour  être  un  lot.  n 
Ah  ! dit  Robert , cette  grande  doctrine 
A bien  du  bon  , mais  elle  eft  trop  divine  : 

Je  ne  fuis  qu'homme  , et  j'ofe  déclarer 
Que  j’aime  fort  toute  humaine  faiblede  : 
Pardonnez-moi  la  pitié , la  lendrelTe  , 

Et  laiflez-moi  la  douceur  de  pleurer. 

Comme  il  parlait , palTa  fur  cette  terre. 

En  berlingot , certain  pair  d'Angleterre , 

Qui  voyageait  tout  excédé  d'ennui , 

Uniquement  pour  foriir  de  chez  lui  ; 
l.equei  avait , pour  charmer  fa  trifteife , 

Trois  chiens  courans,  du  punch  et  fa  maîtrelTe. 
Dans  le  pays  on  connaiffait  fon  nom 
Et  tous  fes  chiens  ; c’eft  milord  Abington.  ( 3 ) 

11  aperçoit  une  foule  é(jerdue , 

Une  beauté  fur  le  fable  étendue, 

Covélle  en  pleurs,  et  des  verres  calfés. 

Qtie  fait-on  là?  dit-il  à la  cohue. 

On  meurt , Milord  : et  les  gens  emprellés 
Portaient  déjà  les  quatre  ais  d'une  bière , 

Et  deux  manans  fouillaient  le  cimetière. 

Bonnet  difait  : Notre  art  n’eft  que  trop  vain, 

On  a tenté  des  baifers  et  du  vin  ; 
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Rien  n’a  palTé.  Cetie  pauvre  bourgcoifc 
A &it  Ton  tems;  qu'on  l'enterre,  et  buvons. 
Milord  reprit , eft-elle  génevoife  ? 

Oui , dit  Covelle  : hé  bien  , nous  le  verrons. 
Il  faute  en  bas  , il  écarte  la  troupe  , 

Qui  fait  un  cercle  en  lui  prelTant  la  croupe , 
Marche  à la  belle , et  lui  met  dans  la  main 
Un  gros  bourfon  de  cent  livres  fterling. 

La  belle  ferre,  et  foudain  relTufcite. 

On  bat  des  mains  ; Bonnet  n'a  jamais  fu 
Ce  beau  fecret.  La  gaupe  décrépite 
Dit  qu'en  Enfer  il  était  inconnu. 

RoulTeau  convient  que , malgré  fes  preftiges , 
Il  n'a  jamais  fait  de  pareils  prodiges. 

Milord  fourit  : Covelle  tranfporté 
Croit  que  c'eft  lui  qu'on  a relTufcité. 

Fuis , en  danfant , ils  s’en  vont  à la  ville  , 
Pour  s'amufer  de  la  guerre  civile. 


Fin  du  Iroifième  Chant. 
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CHANT  IV. 

]Nos  voyageurs, devifaient  en  chemin  ; 

Ils  fe  flaiaient  d'obtenir  du  deAin 
Ce  que  leur  cœur  aveuglément  defire , 

Bonnet  de  boire  , et  Jcan-Jacque  d'écrire  ; 

Catin  d'aimer  ; la  vieille  de  médire  ; 

Robert  de  vaincre , et  d'aller  à grands  pas 
Du  lit  à table  et  de  table  aux  combats. 

Tout  caractère  en  caufant  fe  déploie. 

Milord  difait  : >»  Dans  ces  remparts  facrés 
Avant-hier  les  Français  font  entrés  ; 

Nous  nous  batrons , c'eA  là  toute  ma  joie  ; 

Mes  chiens  et  moi  nous  fuivrons  cette  proie. 
J'aurai  contre  eux  mes  fuGls  à deux  coups  : 

Pour  un  anglais  c'eA  un  plaifir  bien  doux. 

Des  Genevois  je  conduirai  l'armée.  » 


Comme  il  parlait,  pafTa  la  Renommée  : 
Elle  portait  trois  cornets  à bouquin  ; ( i ) 
L'un  pour  le  faux , l'autre  pour  l'incertain , 
Et  le  dernier  , que  l'on  entend  à peine  , 

EA  pour  le  vrai , que  la  nature  humaine 
Chercha  toujours  et  ne  connut  jamais. 

La  belle  auAi  fe  fervait  de  AHets. 

. Son  écuyer,  l'aArologue  de  Liège, 

De  fon  chapitre  obtint  le  privilège 
D'acompagner  l'errante  Déité  ; 

Et  le  Menfonge  était  à fon  côté. 
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Entre  eux  marchait  le  Vieux  à tête  chauve, 

Avec  Ton  fable , et  fa  fatale  faulx. 

Auprès  <lc  lui  la  Vérité  fe  fauve. 

L'âge  et  la  peine  avaient  courbé  fon  dos  ; 

Il  étendait  fes  deux  pcfanlcs  ailes  ; 

La  Vérité , qu'on  néglige  ou  qu'on  fuit , 

Qii'on  aime  envain, qu’on  mafquc  ou  qu’on  pourfuit, 
En  gémilfant , fe  blotilTaii  fous  elles. 

La  Renommée  à peine  la  voyait , 

Et , tout  courant , devant  elle  avançait. 

H fe  bien  , Madame  , avez-vous  des  nouvelles  ? 

Dit  Abington  : >i  J’en  ai  beaucoup  , Milord  ; 

Déjà  Genève  ell  le  champ  de  la  mort. 

J'ai  vu  de  Luc  , plein  d'efprit  et  d'audace  , ( 2 ) 

Dans  le  combat  animer  les  bourgeois. 

J'ai  vu  tomber  au  feul  fon  de  fa  voix 
Quatre  findics  étendus  fur  la  place.  ( 3 ) 

Verne  cft  en  calque  , et  V’ernet  en  cuiralTc  ; 

L’encre  et  le  fang  dégoûtent  de  leurs  doigts. 

Ils  ont  prêché  la  difeorde  cruelle  , 

Diféremment , mais  avec  même  zélé.* 

Tels,  autrefois,  dans  les  murs  de  Paris, 

Des  moines  blancs , noirs,  minimes  et  gris  , 

Portant  moufquet , carabine  , rondelle. 
Encourageaient  tout  un  peuple  hdcllc 
A débufquer  le  plus  grand  des  Hcnrb , 

Aimé  de  Mars,  aimé  de  Gabriellc, 

Héros  charmant . plus  héros  que  Covelle. 

Béze  et  Calvin  fortent  de  leurs  tombeaux  : 

Leur  voLx  terrible  épouvante  les  fots  ; 

Us  ont  crié  d'une  voix  de  tonnerre. 
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PerficuUi  ; c'cft  là  leur  cri  de  guerre. 

Saian  , Megére , AAaroih  , Alecton , 

Sur  les  remparts  ont  pointe  le  canon  : 

Il  va  tirer  ; je  crois  déjà  l'entendre  : 

L'cglifc  tombe  , et  Genève  eft  en  cendre,  u 

Bon  , dit  la  vieille , allons , doublons  le  pas. 

Exaucez-nous , puilTant  Dieu  des  combats  ! 

Dieu  Sabaoth  , de  Jacob  et  de  Beze  ; j 

Tout  va  périr  ; je  ne  me  fens  pas  d'aife.  ' 

Enfin  la  troupe  eft  aux  remparts  facrés  , f 

Rempai  ts  chétifs  et  très  mal  réparés.  ‘ ^ 

Elle  filtre , obferve , avance , lait  fa  ronde. 

l'O  U T refpirait  la  paix  la  plus  profonde. 

Au  lieu  du  bruit  des  fuudroyans  canons , . J 

On  entendait  celui  des  violons  ; 

Chacun  danfait.  On  voit , pour  tout  carnage , , ^ 

Pigeons , poulets  , dindons  et  grianaux  , 

Trois  cents  perdrix  , à piés  de  cardinaux  . t 

Chez  les  traiteurs  étalant  leur  plumage. 


Milord  s’étonne  ; il  court  au  cabaret  : 
A peine  il  entre  , une  actrice  jolie 
Vient  l'aborder  d'un  air  tendre  et  diferet , 

Et  l'inviter  à voir  la  comédie. 

O jufte  Ciel  ! qu'cll-ce  donc  qui  s'eft  fait  ? 
Quel  changement  ! alors  notre  Zaïre 
Au  doux  parler , au  gracieux  fourire , 
Lorgna  Milord  , et  dit  ces  propres  mots  : ( a 
f>  Ignorez-vous  que  tout  eft  en  repos , 
Ignorez-vous  qu'un  Mécène  de  France , 
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Miniftre  heureux  et  de  guerre  et  de  paix , 

Jufqu'en  ces  lieux  a verfc  fes  bienfaits  ? 

S’il  faut  qu’on  prêche . il  faut  aulll  qu’on  danfe. 

Il  nous  envoie  un  brave  chevalier , ( 1 ) 

Ange  de  paix  , comme  vaillant  guerrier  ; 

Qu’il  foit  béni  ! Grâce  à fon  caducée  , 

Par  les  Plaifirs  la  Difcorde  ell  chalTce. 

Le  vieux  V'cmet , fous  fon  vieux  manteau  noir , 

Cache  en  tremblant  fa  mine  cmbaralfée  : 

Et  nous  donnons  le  Tartufe  ce  foir.  n 

» Tart.UFE  ! allons,  je  vole  à cette  pièce, 

Lui  dit  Milord  : j’ai  hai  de  tout  tems 
De  ces  croquans  la  dcteflablc  efpéce  ; 

Egayons-nous  ce  foir  à leurs  deptens. 

Allons , Bonnet , Covelle  et  Catherine. 

Et  vous  aulTi,  vous  Jean-Jacque  et  Vachine, 

Buvons  dix  coups  , mangeons  vite , et  courons 
Rire  à Molière  et  ûller  les  fripons.  » 

A ce  difeours , enfant  de  rallégreffc , 

Rouffeau  reliait  morne , pâle  et  penfif  ; 

Son  vilain  front  fut  voilé  de  triftelTe. 

D’un  vieux  caiilier  l'héritier  préfomptif 
N'ell  pas  plus  fot  alors  qu’on  lui  vient  dire 
Qfie  le  bon  homme  en  réchape  et  refpire. 

Rouficau  , pouffé  par  fon  maudit  démon  , 

S’en  va  trouver  le  prédicant  Brognou. 

Dans  un  réduit  à l’écart  il  le  lire , 

Grince  les  dents,  fe  recueille  et  foupire. 

Puis  il  lui  dit  : » Vous  êtes  un  fripon  ; 

Je  fens  pour  vous  une  haine  implacable  ; 

Sa 
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Vous  m’abhorrez  ; vous  me  donnez  au  diable  ; 
Mais  nos  dangers  doivent  nous  réunir  : 

Tout  efl  perdu  ; Genève  a du  plaifir. 

C’eft  pour  nous  deux  le  coup  le  plus  terrible  ! 
Vernet  furlout  y fera  bien  fenfible. 

Les  charlatans  font  donc  bernés  tout  net  ! 

Ce  foir  Tartufe,  et  demain  Mahomet  ! 

Après  demain  l'on  nous  joûra  de  même. 

Des  Genevois  on  adoucit  les  mœurs  , 

On  les  polit , ils  deviendiont  meilleurs. 

On  s'aimera.  Soufrirons-nous  qu'on  s'aime  ? 

Allons  brûler  le  téâtre  à l'inllant. 

Un  chevalier , ambalTadeur  de  France  , ' 

Vient  d’ériger  cet  affreux  monument , 

Séjour  de  paix , de  joie  et  d'innocence  : 

Qii'il  foit  détruit  jufqu'en  fon  fondentent. 

Ayons  tous  deux  la  vertu  d'EroIlratc  ; ( 5 ) 

Ainfi  que  lui  méritons  un  grand  nom. 

Vous  connaiflez  la  noble  ambition  : 

Le  grand  vous  plait , et  la  gloire  vous  flate. 
Prenons  ce  foir  en  fecret  un  brandon. 

Envain  les  fots  diront  que  c'eft  un  crime  : 

Dans  ce  bas  monde  il  n’cll  ni  bien  ni  mal  : 

Aux  vrais  favans  tout  doit  fembler  égal. 

Bâtir  ell  beau  ; mais  détruire  ell  fublime. 

Brûlons  téâtre,  actficc,  acteur,  foufleur. 

Et  fpectateur,  et  notre  amballàdeur.  »> 

Le  lourd  Brognon  crut  entendre  un  prophète. 
Crut  contempler  l’ange  exterminateur , 

Qiii  fait  fonner  fa  fatale  trompette  , 

Au  dernier  jour,  au  grand  jour  du  Seigneur. 
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Pour  acomplir  cc  projet  de  détruire. 

Pour  réuITir,  Vachine  doit  s'armer: 

Sans  toi , Bacchus',  peut-on  chanter  et  rire  ? 

Sans  toi , Vénus , peut-on  favoir  aimer? 

Sans  toi , Vachine  , on  n'eft  pas  sûr  de  nuire. 

Ils  font  venir  la  vieille  en  leur  taudis. 

La  gaupe  arive , et  de  fes  mains  crochues 
Qpe  de  .l'Enfer  les  chiens  avaient  mordues. 

Forme  un  gâteau  de  matières  fondues 
Qiii  brûleraient  les  murs  du  paradis. 

Pour  en  répandre  au  loin  les  étincelles , 

Vachine  a pris  ( je  ne  puis  décemment 
Dire  en  quel  lieu,  mais  le  lecteur  m'entend) 

Un  tas  pouri  de  brochures  nouvelles  , 

Vers  de  le  Brun , morts  auOitôt  que  nés , ( 6 ) 

Longs  mandemens  dans  le  Puy  confinés , ( 7 ) 

Tacite  orné , par  le  fieur  la  Blétrie , 

D'un  ftile  neuf  et  d'un  mélange  heureux 
De  pédantifine  et  de  galanterie  ; 

Journal  chrétien  , madrigaux  amoureux  ; 

De  Chiniac  les  écrits  plagiaires  ; ( 8 ) 

Du  droit  canon  quarante  commentaires. 

Tout  cc  fatras  fut  du  chanvre  en  fon  tems  ; 

Linge  il  devint  par  l'art  des  lilTerands  ; 

Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  prefsèreiu  ; 

Il  fut  papier.  Cent  cerveaux  à l'envers 
De  vifions  à l'envi  le  chargèrent  ; 

Puis  on  le  brûle  : il  vole  dans  les  airs , 

Il  ell  fumée  aüITi-bien  que  la  gloire. 

De  nos  travaux  voilà  quelle  eft  l'hifioirc  : 

Tout  ell  filmée , et  tout  nous  fait  fentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir. 
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Les  trois  méchans  ont  pofé  cette  étoupe 
Sous  le  foyer  où  salTemble  la  troupe  ; 

La  mcclie  prend.  Ils  regardent  de  loin 
L'heureux  effet. qui  fuit  leur  noble  foin  , (g) 
Clignant  les  yeux , et  tremblant  qu'on  ne  voie 
Leurs  fronts  plillés  fc  dérider  de  joie. 

Déjà  la  Hâme  a furmonté  les  toits , 

Les  toits  pouris,  féjour  de  tant  de  rois  ; 

Le  feu  s'étend , le  vent  le  favorife. 

Le  fpectateur , que  la  flàme  pourfuit , 

Cric  au  fecours , fc  précipite  et  fuit , 
Jean-Jacque  rit  ; Brognon  les  exorcife. 

Ainfi  Calcas  et  le  traître  Sinon 
S'aplaudiffaicnt  lorfqu'ils  mirent  en  cendre 
Les  murs  facrés  du  fuperbe  Ilion 
Qiie  le  dieu  Mats  , Aphrodife  , Apollon  , ( i o ) 
V'irent  brûler  et  ne  purent  défendre. 

Las  ! que  devient  le  pauvre  entrepreneur  , 
Ce  Rofimond  plus  gétiéreux  qu'habile  ? { 1 1 ) 

A fes  dépens  il  a,  pour  fou  malheur. 

Fait  à grands  frais  meubler  le  noble  afilc 
Des  doux  plaifirs  peu  faits  pour  cette  ville. 

Dn  léul  moment  confume  l'atirail 
Du  grand  Céfar  , d'Augulle  , d'Orofmane  , 

Et  la  toilette  où  fc  coefa  Roxane  , 

Et  l'omement  de  Rome  et  du  férail. 

O Rofimond  ! que  devient  votre  bail  ! 

De  tous  vos  foins  quel  funefte  falaire  ! 

El\-ce  à Calvin  que  vous  aurez  recours  ? 

Ell-ce  à l'évêque  apclé  titulaire? 

Hélas  ! lui-même  a befoin  de  fecours. 
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Ah  mallieureux  ! à qui  vouiicz-vous  plaire  ? 
Vous  ùtes  plaint  ; mais  fort  abandonné  : 
Après  vingt  ans  vous  voilà  ruiné. 

De  vos  pareils  c’ell  le  fort  ordinaire. 

Qui  du  public  s'efl  fait  le  fcrviteur 
Peut  fc  vanter  d’avoir  un  méchant  maître. 
Soldat,  auteur,  commentateur,  acteur 
Egalement  fe  repentent  peut-être. 

Loin  du  public , heureux  dans  fa  maifon  , 
Qui  boit  en  paix  , et  dort  avec  Sufon  ! [ 1 3 ) 


Fin  du  qualriéme  Chant. 
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CHANT  V. 


Des  prédicans  les  âmes  réjouies 
Rendaient  à Dieu  des  grâces  infinies , ( 1 ) - 
Sincèrement , du  mal  qu'on  avait  fait. 

Le  cœur  d'un  prêtre  ell  toujours  ralisfait 
Si  les  plaifirs  que  Ton  rabat  condamne 
Sont  enlevés  au  féculier  profane. 
Qu'ariva-t-il  ? le  défordre  s'acrut 
Qiiand  de  ces  lieux  le  plaifir  difparut. 

Mieux  qu'un  fermon  l'aimable  comédie 
Inllruit  les  gens  , les  raproche  , les  lie  : 

Voilà  pourquoi  la  Difcordc  , en  tout  tems , 
Pour  fon  féjour  a choifi  les  couvens. 

Les  deux  partis , plus  fous  qu'à  l'ordinaire , 
S'allaient  gourmer , n'ayant  plus  rien  à faire. 
£t  tous  les  foins  du  miniflre  de  paix 
Dans  la  cité  font  perdus  déformais. 

Mille  horlogers  de  qui  les  mains  habiles  ( 2 ) 
Savaient  guider  leurs  aiguilles  dociles , 

D'un  acier  fin  régler  les  mouvemens  , 
Marquer  l'efpace  et  divifer  le  tems , 
Renonçaient  tous  à leurs  travaux  utiles. 

Le  trouble  augmente  : on  ne  fait  plus  enfin 
Qitelle  heure  il  eft  dans  les  murs  de  Calvin. 
On  voit  leurs  mains  triflement  ocupées 
A ranimer  fur  un  grés  plat  et  rond 
Le  fér  rouillé  de  leurs  vieilles  épées. 

Ib  vont  chargeant  de  falpctre  et  de  plomb 
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De  lourds  moulqueis  dégarnis  de  platine. 

Le  fer  pointu  qui  tourne  à la  cuiGne  , 

Et  fait  tourner  les  poulets  déplumés , 

Bientôt  fe  change  aux  regards  alarmés 
En  longue  pique  , inftrument  de  carnage  : 

Et  l'ouvrier,  contemplant  fon  ouvrage  , 
Tremble  lui-même  et  tccule  de  peur. 

O jours  , 6 tems  de  difette  et  d'horreur  ! 
Les  artifans  , dépourvus  de  lalairc  , 

Nouris  de  vent , déGant  les  hafards  , 

Meurent  de  faim  , en  aiendant  que  Mars 
Les  extermine  à coups  de  cimeterre. 

Avant  ce  tems,  l'induArié  et  la  paix 
Entretenaient  une  honnête  opulence  ; 

Et  le  travail , pcrc  de  l’abondance , 

Sur  la  cité  répandait  fes  bienfaits. 

La  Pauvreté , sèche  , pâle  , au  teint  blême , 
Aux  longues  dents , aux  jambes  de  fufeaux , 
Au  corps  Hétri , mal  couvert  de  lambeaux , 
Fille  du  Styx  , pire  que  la  mort  même , 

De  porte  en  porte  allait  traînant  fes  pas. 
MonGeur  Labat  la  guette  , et  n'ouvre  pas.  (3) 
Et  cependant  Jean-Jacque  et  fa  forciêre  , 

Le  beau  Cos'clle  et  fa  reine  d’amour , 

Avec  Bonnet  buvaient  le  long  du  jour , 

Pour  foulager  la  publique  misère. 

Au  cabaret  le  bon  Milord  payait  : 

Des  indigens  la  foule  s'y  rendait. 

Pour  s’en  défaire , Abington  leur  jetait 
De  tems  en  tents  de  l’or  par  les  fenêtres  ; 
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Nouveau  fccret  très  peu  connu  des  prêtres, 
l.’or  sepuifa  : le  fccours  dura  peu  : 

Deux  fois  par  jour  il  faut  qu'un  mortel  mange. 
Sous  les  drapeaux  il  ell  beau  qu'il  fe  range  ; 

Mais  il  Faudrait  qu'il  eût  un  pot  au  feu. 

C'en  était  fait  ; la fiignturs  magnifiques  (4) 
Allaient  fubir  le  fort  des  républiques  ; 

Sort  malheureux  qui  mit  Athéné  aux  fers , 
Abîma  Tyr  et  les  murs  de  Carthage, 

Changea  la  Grèce  en  d'horribles  déferts , 

Des  fils  de  Mars  énerva  le  courage , 

Dans  des  filets  prit  l'empire  romain , ( 5 ) 

Et  quelque  tems  menaça  Saint-Marin.  ( 6 ) 

Hélas  ! un  jour  U faut  que  tout  pcrilfe. 

Dieu  paternel , fauvez  du  précipice 
Ce  pauvre  peuple , et  reculez  fa  fin. 

Dans  le  Confeil  le  doux  Paul  Galatin 
Cède  à l'orage , et  navré  de  triftelTe  , 

Quite  un  timon  qui  branlait  dans  fa  main. 
Néccllité  fait  bien  plus  que  fageffe. 

Cramer  un  jour,  ce  Cramer  dont  la  prcfTc 
A tant  gémi  fous  ma  profe  et  mes  vers  , 

Au  magafin  déjà  rongés  des  vers  ; 

Le  beau  Cramer , qui  jamais  ne  s’emprcITe 
Qjie  de  chercher  la  joie  et  les  fellins; 

Dont  le  front  chauve  cil  encor  cher  aux  belles  ; 
Acteur  brillant  dans  nos  pièces  nouvelles  ; 
Cramer , vous  dis-je , aimé  des  citadins , 

Se  promenait  dans  la  ville  alligée , 

Vide  d'argent  et  d'ennuis  furchargée. 
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D.ins  fa  cen'elic  il  cherchait  un  moyen 
De  la  fauver,  et  n’imaginait  rien. 

A la  fenêtre  il  voit  madame  Oudrille , 

Et  fon  époux , et  fon  frère  , et  fa  fille , 

Qui  chantaient  tous  des  chanfons  en  refrain  , 

Prés  d'un  bufet  garni  de  Chambertin. 

Mon  cher  Cramer  c(l  homme  qui  lé  pique 
De  fe  connaître  en  vin  plusaju’eii  mufique. 

Il  entre,  il  boit,  il  demeure  furpris  , 

Tout  en  buvant,  de  voir  de  beaux  lambris , 

Des  meubles  frais , tout  l’air  de  la  richelTe. 

» Je  crois,  dit-il , non  fans  quelque  allègreffe  , 
Que  la  fortune , enfin  , vous  a compris 
Au  numéro  de  fes  chers  favoris. 

L'an  dix  fept  cent  deux  fix,  ou  je  me  trompe. 
Vous  étiez  loin  d'étaler  cette  pom|)e  ; 

V’ous  demeuriez  dans  le  fond  d'un  taudis  ; 

Votre  goficr , raclé  par  la  piquette , 

Pouffait  des  fons  d'une  voix  bien  moins  nette. 
Pour  Dieu  montrez  à mes  fens  ébaudis 
Par  quel  moyen  votre  fortune  eA  faite,  n 

Madame  Oudrille  en  ces  mots  répliqua  : 

»i  La  pauvreté  long-tems  nous  fufoqua. 

Quand  la  difeorde  était  dans  la  famille , 

Et  de  chez  elle  écartait  le  bon  lèns  : 

J’étais  brouiUée  avec  monfieur  Oudrille , 

Monfieui  Oudrille  avec  tous  fes  parens , 

Ma  belle-fceur  l'était  avec  ma  fille  ; 

Nous  plaidions  tous , nous  mangions  du  p>ain  bis. 
Notre  intérêt  nous  a tous  réunis. 

Pour  être  en  paLx  , dans  fon  lit  comme  à table , 
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Le  premier  point  cil  d'être  raifonnable. 
Chacun  cedant  un  peu  de  fon  côté , 

Dans  la  maifon  met  la  profpérité.  » 

Cramer  aimait  cette  faine  doctrine. 
D'un  trait  de  feu  fon  cfprit  s'illumine  ; 

11  fc  recueille,  il  fait  fon  pronoftic  ; 

Boit , prend. congé,  puis  avife  un  findic 
Qiii  difpuiait , dans  la  place  voifine , 

Avec  de  l.uc , et  Clavière  et  Flournois. 

Trois  confcillers  et  quatre  bons  bourgeois 
Auprès  de  là  criaient  à pleine  tète. 

Et  fc  niorguaicnt  d'un  air  très  mal  honnête. 
Cramer  leur  dit  : Madame  Oudrille  cil  prête 
A vous  donner  du  meilleur  Chambertin  : 
Montez  là  haut  ; c'cll  l'arêt  du  dcllin. 

Ce  jour  pour  vous  doit  être  un  jour  de  fête. 
Chacun  y court , citadin  , confeiller  : 

Le  beau  Covclle  y monte  le  premier. 

En  jupon  blanc  fa  belle  requinquée  , 

Les  cheveux  teints  d'une  poudre  mufquce , 
L'acompagnait  et  ferrait  fon  blondin  , 

Qtii  fur  le  cou  lui  palTait  une  main. 

A leur  devant  madame  Oudrille  arive  ; 

Sa  face  cA  ronde  et  fa  mine  cA  naïve , 

En  la  voyant  le  cœur  fc  réjouit. 

Elle  conta  comment  elle  s'y  prit 
Pour  radouber  fa  barque  délabrée. 

Tout  le  Confeil  entendit  la  leçon. 

Le  Peuple  même  écouta  la  raifon. 

Les  jours  fcrcius  de  Saturne  et  de  Rhée, 


DE  GENEVE. 


I.es  tems  heureux  du  beau  régne  d'Aflrée 
Dès  ce  moment  renaquirent  pour  eux. 

On  rapela  les  danfes  et  les  jeux , 

Qu’avait  bannis  Calvin  l'impitoyable  ; 
Jeux  protégés  par  un  miniflrc  aimable , 
Jeux  dctcllés  de  Vcrnct  l'ennuyeux. 

Celle  qu'on  dit  de  Jupiter  la  fille. 

Mère  d'amour  et  des  plaiCrs  de  paix , 
Revint  placer  fon  lit  à Plainpalais.  ( 7 ) 
Genève  fut  une  grande  famille  ; 

Et  l'on  jura  que  , fi  quelque  brouillon 
Metait  jamais  le  trouble  à la  maifon  , 

On  l'enverrait  devers  madame  Oudrille. 

Le  roux  RottlTeau  de  fureur  hébété. 
Avec  fa  gaupe  errant  à l'avanturc , 
S'enfuit  de  rage , et  fit  vite  un  traité 
Contre  la  paix  qu’on  venait  de  conclure. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  Chant. 
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J E dorincrai  le  fixicmc  chant  dès  que  l'auteur  voudra  bien  m’en 
gratifier  ; car  il  gratifie  et  ne  vend  pas , quoi  qu'en  dife  rex-jéfuiic 
PatouilUt , dans  un  de  fes  mandemens  contre  tous  les  parlcmens  du 
royaume , fous  le  nom  d'un  archevêque  ( i ).  J'efpèrc  qu'alors  ma 
fortune  fera  faite,  comme  celle  de  l'homme  aux  quarante  écus. 

Si  quelqu'un  fc  formalife  de  ces  plaifanteries  ttès  légères  fur  un 
fujet  qui  en  méritait  de  plus  fortes  ; fi  quelqu'un  cil  alfez  fot  pour 


(i)  J.  F.  dtMontiUtt , archevêque  U’Auch, 
f)gna  dans  fon  palais  âichîépifcopal , le  t3  de 
janvier  1764.  un  UbeUc  diramaioirc  compofé 
par  falowlUt  et  confors.  Ce  libelle  fut  con* 
damné  à être  broie  par  le  bourcau,  et  l'arche' 
\équc  à diB  mille  écus  d'ameode. 

II  eft  dit  dans  ce  libelle  : (page  3S)  m Vos 
M pères  vous  avaient  apris  à rcfpecier  les 
M jéruitet  ; cctie  vénérable  compagnie  vous 
ty  avait  pris  dans  Ton  fein  dès  votre  enfance , 
rt  pour  former  vos  cceurs  et  vos  efprtii 
»«  par  le  lait  de  fes  inflructions.  Elle  ccHe 
I*  d'éire  : on  leur  ôte , en  les  rendant  au 
n Gcclc  « le  patrimoine  <)u'U»  y avateoi 
»»  laiflé  » S:c.  •t 

C'efl  i dire  que  PatouilUt  voulait  boule- 
verfer  U famille  des  PatouilUt , en  demandant 
à partager,  et  en  ne  fe  conicniant  |sas  de  fa 
penfion. 

PatouilUt  pourfüii  humblement  dam  fon 
palais  archicpifcopal  : (page  47)  Quelle  cA 
n la  puilFance  qui  a frapé  ces  coups  inouïs  ? 
yy  C'cA  une  puifTancc  étrangère  .....  qui  eft 
M allée  bien  au  delà  des  limites  de  fa  compé* 
ti  tence.  *» 

Ainli , félon  ritchevéquc  d'Auch  , U faut 
excommuiiici  tousles  parlcmcnsdu  royaume, 
les  rois  de  France,  d'Lfpagnc,  de  Naple , 
de  Portugal . le  duc  de  Parme , Scc.  &c.  &c. 
% n Ces  parlcmens,  ajoute  tdl , (page  48) 
M font  les  vrais  ennemi»  des  deux  puiilanccs, 
n qui , mille  fois  abattis  par  leur  concert , 
«1  toujours  animés  de  la  rage  b plut  noire, 
t*  toujours  aientifs  à nous  nuire,  nous  ont 
*t  porté  enfin  le  plus  perdant  de  tous  les 
yy  coups. 


Ainfi  PatouilUt  fait  dire  à MoitiilUl  que  les 
parlemens  font  des  fedttieux  qui  ont  nui  à 
tous  les  évêques , en  les  défefant  des  jéfuiies. 

Nnerc  imbécile  AhntilUt 
Devim  ainfi  le  perroquet 
Oc  noire  favsni  ArewMir  t 
biais  on  rxbalît  fon  caquet. 

PaioHÎiUt  s'avife  de  parler  de  poë5e  dans  fon 
mandement.  Il  traite  (page  i3)  de  vagabond 
un  oheier  du  roi  qui  n’était  pas  forti  de  fes 
terres  depuis  quinte  ans.  Il  eft  aiTct  bien 
inflruit  pour  apeler  mercenaire  un  homme 
qui  , dans  ce  tcms-là  même  , avait  prêté 
généreufement  au  neveu  de  J.  F.  MonitiUt 
une  fomme  confulérable , en  bon  voifin  : et 
le  J.  F.  MontilUt  d'Auch  cft  aflet  mal  avife 
pour  ligner  cette  impertinence.  J'êlais  auprès 
de  cet  o6der  du  roi , quand , au  bout  de  tiois 
ans . U nièce  de  l'archevêque  J.  F.  McntilUi 
envoya  fon  argent  avec  le»  iniérêuau  crean* 
cicr  qui  les  jeta  au  net  du  porteur. 

Si  j'avais  été  à b place  de  l'archevêque 
J.  F.  MontilUt^  j'aurais  écrit  au  bienfaiteur 
de  mon  neveu  : Monfitur,je  vous  demande 
très  humblement  pardon  d'avoir  ftgné  le 
libelle  de  PiitouilUt^  8cc.  ou  bien  : Monfieur, 
je  fuis  un  imbécile  qui  ne  lais  pas  ce  que 
c'eft  qu'un  mandement , et  qui  m en  luis 
raporic  à ce  miférablc  PatouilUt , K;c.  ou  bien  : 
Monfieur,  pardonnet  à mu  betife.  fi,  ne 
fachani  ni  lire  ni  écrire,  j'ai  prêté  mon  nom 
à ce  poliffon  de  Palouilleti  ou  enfin  quelque 
chofedans  ce  goût  d'honnêtciéci  de  décence. 
Mai»  en  voilà  aOet  fur  UontilUt  et  PatouilUt. 
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fe  fâcher,  l'auteur,  qui  ell  par  fois  goguenard,  m'a  promis  de  le 
fâcher  un  peu  davantage  dans  le  nouveau  chant  que  nous  efpcrons 
publier. 

A l'égard  de  Jean-Jafijiie , puifqu'il  n'a  joué  dans  tout  ce  tracas  que 
le  rôle  d’une  cervelle  fort  mal  timbrée,  puifqu'il  s'efl  fait  chalTer  par-, 
tout  où  il  a paru  , puifque  c'eA  un  abfurdc  raifonneur  qui , ayant 
imprimé  fous  fon  nom  quelques  petites  fotifes  contre  Jtfii-Chrijl , a 
imprimé  auffi  dans  le  même  libelle  que  JéJu-ChriJl  ejl  mort  comme  un 
Dieu  : puifqu’il  cR  quelquefois  calomniateur , déclaré  tel , et  afiché 
tel,  par  une  déclaration  publique  des  plénipotentiaires  de  France , 
de  Zurich  et  de  Berne , le  a5  de  Juillet  1766,  nous  penfons  qu'il  a 
falu  lui  donner  le  fouet  beaucoup  plus  fort  qu’aux  autres , et  que 
routeur  a très  bien  fait  de  montrer  le  vice  et  la  folie  dans  toute  leur 
turpitude.  Nous  l'exhortons  à traiter  ainfi  les  brouillons  et  les 
ingrats , et  à écrafer  les  ferpens  de  la  littérature , de  la  même  main 
dont  il  a élevé  des  trophées  â Henri  IV,  à Louis  XIV  et  à la  vérité, 
dans  tous  fes  ouvrages.  Nous  avons  befoin  d'un  vengeur  ; il  cil  juRc 
que  celui  qui  a vécu  avec  la  petite-fille  de  ComtiUe  extermine  les 
defeendans  des  Ctaverel , des  Saideri  et  des  d'Auhignae. 

Les  lois  ne  peuvent  pas  punir  un  calomniateur  littéraire,  encor 
moins  un  charlatan  déclamateur  qui  fe  contredit  à chaque  page  ; 
un  romancier  qui  croit  éclipfer  Télémaque , en  élevant  un  jeune 
feigneur  pour  en  faire  un  menuifier;  et  qui  croit  furpalTer  madame 
de  la  Fayette , en  fefant  donner  des  baijers  âcres  par  une  fuilTcfTe  à . 
un  précepteur  fuilTe. 

Il  n'y  a pas  moyen  de  condamner  à l’amende  honorable  ceux 
qui , ayant  devant  les  yeux  les  grands  modèles  du  fiécle  de  Louis  XIV, 
défigurent  la  langue  françaife  par  un  Rile  barbare  ou  ampoulé,  ou 
entortillé  ; ceux  qui  parlent  poétiquement  de  phifique  ; ceux  qui 
dans  les  chofes  les  plus  communes  prodiguent  les  exprelTions  les 
plus  violentes  ; ceux  qui , ayant  fait  ronfler  au  téâtre  des  vers  qu'on 
ne  peut  lire , ne  manquent  pas  de  faire  dire  dans  les  journaux 
qu'ils  font  fupérieurs  à l'inimitable  Racine  ; ceux  qui  fe  croient  des 
Jite-Live , pour  avoir  copié  des  dates;  ceux  qui  écrivent  l'hiRoirc 
avec  le  Rile  familier  de  la  converfation , ou  qui  font  des  phrafes , 
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au  lieu  de  nous  aprendre  des  faits  ; ceux  qui,  inconnus  au  barcau , 
publient  des  recueils  de  leurs  plaidoyers  inconnus  au  public  ; ceux 
qui  fouiiennent  une  caufe  refpectable  par  d'abfurdes  argumens,  et 
qui  ont  la  bétife  de  raporter  les  objections  les  plus  acablames  pour 
y faire  les  réponfes  les  plus  frivoles  et  les  plus  fotes  ; ceux  qui 
trafiquent  de  la  louange  et  de  la  fatire , comme  on  vend  des  mer- 
ceries dans  une  boutique , et  qui  jugent  infolemment  de  tout  ce 
qui  ell  aprouvé , fans  avoir  jamais  pu  rien  produire  de  fuportable  ; 

ceux  qui On  aurait  plus  tôt  compté  les  dettes  de  l'Angleterre 

que  le  nombre  de  ces  excrémens  du  ParnalTe. 

Nous  avons  donc  befoin  qu’il  s'élève  enfin  parmi  nous  un  homme 
qui  fâche  détruire  cette  vermine,  qui  encourage  le  bon  goût  et  qui 
proferive  le  mauvais  , qui  puille  donner  le  précepte  et  l'exemple. 

Mais  où  le  trouver  ? qui  fera  alTcz  éclairé  et  courageux  ? 

Ah  ! C M.  l'abbé  d'Otwet , notre  cher  compatriote,  pouvait  prendre 
cette  peine  ! mais  il  ell  trop  vieux , et  l’ex-jéfuite  XonoUe  ( 2 ) infecte 
impunément  notre  Franchc-Cointc. 


Fuit  à Befançon  , le  25  de  mars  1768. 


( 9)  Nou*  eommcn^oiH  pourtant  à cfpéret 
que  A'onotir  fc  dêcraflera.  Un  nugîArat  de  notre 
ville  le  trouva  cei  jours  paiïés  danfant  en 
veAe  et  en  culote  déchirée  avec  deux  filles  de 
quinze  ans.  Le  voilà  dans  le  bon  chemin.  On 
aréptimandc  les  deux  filles  telles  ont  répondu 
qu'elles  l'avaient  pris  pour  un  linge.  A l'égard 
de  il  n'y  a rien  à erpérer  de  lui  $ le 

maraud  a pris  fort  pli.  En  qualité  de  franc' 
comtois  , je  ne  cherche  pas  les  expredions 
délicates  quand  j’ai  trouvé  les  vraies.  Le  mot 
propre  cil  quelquefois  nécdTaire  , quoique  la 
métaphore  ait  fes  agréniens. 

On  m'a  parlé  auÔi  d’un  exgéfuite  nommé 
Projl.  impliqué  dans  la  fainte  banqueroute 
de  frère  la  Valette  » (•)  lequel  Vrefl  ell  retiré 
à Dole,  fous  le  nom  de  Rvtalitr\  il  a déjà 
fut  foo  marché  avec  tous  les  épiciers  de  la 


province , pour  leur  vendre  fe*  remarques  fur 
le  pontificat  de  Grégoire  VU,  de  Jean  XU, 
d'Alexandre  VI  ; fur  l'ulcère  malin  dont  Léon  X 
fut  auquè  dans  le  périnée  « fur  la  liberté  d'ia-> 
difércnce  , roptimifme  , Zaïre  , Tancrède  , 
Kanine,  Mérope,  le  Siècle  de  Louis  XIV  tt 
la  PrinccITe  de  Babylone.  Nous  pourons 
joindre  ici  frère  Projl . dit  Rotalier , à frère 
Aonotte  et  à frère  Patouillet . quand  nous  ferons 
de  loiGr , et  que  nous  aurons  envie  de  rire. 
Ce  n'cfl  pas  que  nous  négligions  Coge , et 
Larcher  et  Gnyon , et  les  grands  hommes 
atachés  à la  fecte  des  convulfionnaires,  de 
qui  les  écrits  donnent  des  convulfions.  Nous 
fommes  jufles  « nous  n'avons  acception  de 
perfonne- 

Bli , ^etxjve /«al,  ku£«  iiferimat  iUemxi. 


( » ) Oo  »c  fait  pas  de  quelle  banqueroute  parle 
iri  M.  C-  . . avocat  de  Setan^on  , auteur  de  cet  cpi> 
loguc , cal-  le  f évércod  pcrc  U FaieUe , ou  freic  U 


Voktie , comme  on  voudra , a fait  deux  banqueroutes 
ad  majvrem  Dei  gtersaa,  fuec  à U Guadeloupe  ou 
OuaddJoupe  , l'auitc  à Loodxc. 
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LA  GUERR,E  CIVILE 

DE  GENEVE. 


CHANT  P 


t qui  a fait  le  combat  do 
grenouilles  ec  des  rats. 

(b)  L'auteur  de  ta  SerehM  ra^iia^  ou  de  la 
terrible  guerre  t entre  Buiogne  ctModcoc, 
pour  un  Teau  d'eau. 

( r ) \ie»ias  BeUtau. 

( ) La  montagne  de  SaRve , partie  des 
Alpes. 

( t ) Les  fculs  citoyens  de  Genève  ont 
quatre  millions  cinq  cents  mille  livres  de 
rentes  fur  la  France,  en  divers  effets.  U n'y 
a peint  de  ville  en  Europe  qui  ; dans  fon 
territoire,  ait  auunt  de* jolies  maifons  de 
campagne  . proportion  gardée.  Il  y a cinq 
cents  Ibumeaux  dans  Genève,  où  l'on  fond 
l'or  et  l'argent  : on  y pouffait  autrefois  des 
argumens  téologiques. 

(/)  Auteur  des  Comptes  laits. 

( i ) Ces  vers  font  dignes  de  U muftque  ; 
on  Y citante  les  crmmandemens  de  Dieu  fur 
l'ait  : Aé{7(i.7n*i'e8S , M/r  tndotmu. 


R E M I E R. 


( h ) Prédicant  genevois. 

{ f } Cir/vin  , chanoine  de  Noyon. 

( 1 ) Le  Soleil , comme  on  fait , découvrit 
Vt'nut  couchée  avec  ilferi . et  VuUnin  porta  fa 
plainte  au  conüfloire  de  là*haut. 

(f)  Pfmtif  profefTeur  en  téologie,  nés 
plat  écrivain , Bis  d’un  réfugié.  Nous  avons 
fes  lettres  originales  par  Icfquelles  il  pria 
l'auteur  de  rEflai  fur  les  maurs  de  le  gratifier 
de  l'édition  , et  de  l'accepter  pour  corccicur 
d'imprimerie.  Il  fui  rcfulé,  et  fe  jeta  dans  la 
politique. 

(m)  Brewn,  prédicant  écofîais  . qui  a écrit 
des  fotifes  et  des  injures  . de  compagnie  avec 
ytmti.  Ce  prédicant  écofîais  venait  foûs'ent 
manger  chex  l'auteur  fans  être  prié;  et  c'cfl 
ainB  qu'il  témoigna  fa  seconnaiffance.  J'ttniiam 
cfl  un  jéfuiie  irlandais  , imbécile , qui  a cru 
faire  des  .anguilles  avec  de  la  farine.  On  a 
donné  quelque  teras  dans  fa  chimère  , et 
quelques  philofoplies  même  ont  bâti  ce 
Glléme  fur  cette  prétendue  expérience  atdli 
iaulfc  que  ridicule.  (Voyesune  note  des  édi- 
tcuis  fut  Nccdham,  dans  le  vol.  de  Phiftquc.J 
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(b)  C&4i^n,  fameux  pariifan  d'Aleihia4tt 
6' Alexandrie  de  JuU'CeJdr,  de  Giloit  , de 
Dii/cniaints , àc  Tiw  Ihieraire,  br*déchei  les 
Vclehes  au  di»-fepMé«e  ficcle. 

(«)  Voye*  rafiîcle  dan*  l’Enciclo- 

pédic.  Jamais  Vemet  n'a  figné  que  Je/u  efi 
Dieu  ctmfubftantiel  i Dieu  le  père.  A l'cgard 
de  rE/fBÎt , il  n‘ea  parle  pas. 

(p)  Voyei  riiiflolre  de  l'Empire  et  de  la 
France. 


E S 

( f } Céiigus  e complice  de  Catilina, 

(r)  Martre  Ahtoront  dit  Fréran,  était  i la 
première  rcpréfentaiion  de  rEcoiïaife.  Il  lut 
hué  pendant  toute  la  pièce , et  reccmduie 
cbea  lui , par  le  public  , avec  des  huées. 

( f ] C'ell  le  refrain  d'une  chanfon  grivoife , 
et  ion  t lan , la , lei  genoux  ny  Jant  rien. 

( 1 ) Il  eA  très  vrai  que  les  miniftres  citèrent 
à CovetU  rexemplc  de  Louis  te  eUbonnaife  ou  U 
Jaiblt  y et  qu'il  leur  ht  cette  léponfe. 


T 


Fin  des  noies  du  premier  Chant. 
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NOTES  ET  VARIANTE 

DU  CHANT  SECO.ND. 


(a  ) 1-*£S  fermons  de  Sourtn*  pré<ltcant  k U 
Haie  , connu  pour  une  petite  erptègleric  qu'il 
fit  à milord  en  faveur  d'une  fille  ; ce 

qui  déplut  fort  au  P»rtland^  lequel  ne  paflaît 
ce|*emUnt  pas  pour  aimer  ici  filles. 

( b ) L’cfcalade  de  Genève,  le  1 1 décembre 
i6o«. 

(c)  Lci  G«nevo»  (onibent  en  ftcncGc. 

Dim  le  Si-iui  et  dani  la  WurgtroiCe 
Bientôt  le  mal  devient  contagieux  t 
L'un  tord  le  bras,  l'antre  roule  les  yeux  ; 

Uu  autre  écume,  et  tous  donnent  au*  diable 
Le  ligand  Troncliiu  avec  fa  mine  abble. 
Jamaii  Ton  art  ne  parut  plus  fatal  : 

Qui  veut  guéili , fait  fouvent-bieu  du  mal. 

JLù  d'un  ^ gitt’t  t 

(d)  Voyea  Ici  Paraltpomcncs  , chap.  i8, 
Tfrf.  t3.  Or  Séde'àia%  fils  de  Kanaa^  s'apro* 
cha  de  AficAre,  lui  donna  un  foufiet , cl  lut 
dit*;  Par  où  refprit  du  Seigneur  a-tdl  paiïé 
pour  aller  de  ma  maiif  ù ta  joue  ? (et  félon  la 
Vulgaie,  de  toi  à moi.  ) 

( e ) Amidit . duc  de  Savoie , retiré  à Ripaille , 
devenu  antipape.  * * 

(/)  Le  comte  de  B^nnrval  , général  en 
Allemagne,  et  bacha  en  Turquie,  fous  le 
nooi  à'Vjman, 

(g^)  L'abbé  MnAarti , irlandais,  prieur  en 
Bretagne,  fodomitc»  firooniaquc . puis  turc. 
Il  emprunta , comme  on  fait , à l'auteur  de  ce 
grave  poemedeux  mille  livres  avec  tcrquellcs 


il  s'alia  faire  circoncire.  Il  a recbrilUanifé 
depuis  , et  cil  mon  à Lisbonne. 

( k ) Celui  que  l'auteur  dcGgne  par  le  nom . 
de  Riiltt  rfl  en  eftet  un  homme  d'cfprii , qui 
joint  à une  dialectique  profonde  beaucoup 
d'imagination. 

(i)  Jean-J/te^ue  Roujfiûu  communiait  en 
effet  alors  dans  le  village  de  Moutier*Travcrs, 
diocéfe  de  Neuchâtel.  Il  imprima  une  lettre 
dans  laquelle  il  dit  qu'il  pieuf-ait  de  joie  à rfttt 
f<\tHU  ettimonie.  Le  lendemain  il  écrivit  une 
lettre  fanglaniecontre le prédicani  qui  l'avait, 
dit-il , très  mal  communie  ; le  furUndemain  il 
fut  lapidé  |>ar  les  petits  garçons , et  ne  rom* 
munia  plus.  11  avait  commencé  par  fe  faire 
papille  à Turin,  puis  il  fe  refit  calvinillc  à 
Genève;  puis  il  alla  à Paris  faire  des  corné* 
dies  ; puis  il  écrivit  à l'auteur  qu'il  le  ferait 
pourfuivre  au  confiAoire  de  Genève  , pour 
avoir  fait  jouer  la  comédie  fur  terre  de  France, 
dans  Ton  château  i deux  lieues  de  Genève. 
Puis  il  écrivit  contre  M.  d'Alembert  en  faveur 
des  prédicans  de  Genève  ; puis  il  écrivit 
contre  les  prédicans  de  Genève  , et  imprima 
qu'ils  étaient  tous  des  fripons,  aufli-bien  que 
ceux  qui  avaient  travaillé  au  dictionnaire  de 
l'Encidopcdic  , auxquels  11  avait  de  très 
grandes  obligations.  Comme  U en  avait  davan* 
tage  â M.  Hirnir  fon  protecteur,  qui  le  mena 
en  Angleterre,  et  qui  épuifa  fon  crédit  pour 
lui  faire  obtenir  cent  guinées  tl'auœùoe  du 
roi  , il  écrivit  bien  plus  violemment  contre 
lui  ; premier  foufiet^  dit  û^Jur  ta  joue  de  mets 
protecteur  , fetond  /oufiet  , troijième  /ovjtet  ; 
apaicmment,  a-t  on  dit,  que  le  qualricme 
était  pour  le  roi* 


Fin  des  notes  du  fécond  Chant. 
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NOTES 


NOTES 


DU  C.  HANT  TROISIEME. 


( 1 ) Saikt-mau&ice  d>m  le  Valais,  à i 
quelque!  œillea  de  la  fource  du  Rhône.  C*eR 
en  cei  endroit  que  la  légende  a prétendu 
quei)/0r/rW/n«cn  «87, avait  faitmartirîrcrutie 
légion  compofée  defix  mille  chrétien!  i pié. 
Cl  de  fept  cenis  chrétiens  à che\'al,  qui  art* 
valent  d'£g)pte  par  les  Alpes.  Le  lecteur 
remarquera  que  Saint'Maurice  eft  une  valée 
étroite  entre  deux  montagnes  efearpées , et 
qu'on  ne  peut  pas  y ranger  trois  cents  hommes 
en  bataille.  Il  remarquera  encor  qu'en  <87  il 
n'y  avait  aucune  pcrfccuüon;  que  i^Mc/r/iVn 
alors  comblait  tous  les  chrétiens  de  faveurs  ; 
que  les  premiers  oheiers  de»  fon  palais  , 
GoTion'm  et  Ihrothtoi,  étaient  chiéiiens  , et 
que  fa  femme  Ptijta  était  chrétienne,  &c.  Le  i 
lecteur  obfervera  furtout  que  la  fable  du 
iDiriire  de  cette  légion  fut  écrite  par  Crigoirt  ' 
de  Tours  qui  ne  paffe  pas  pour  un  Ta<iU^ 
d'aptés  un  mauvais  roman  atrïbué  k l'abbé 
£(i(Arr,  évéque  de  Lyon,  mort  en  4S4  : et 
dans  ce  roman  il  efl  fait  mention  de  Stgifmffn<i , 
roi  de  Bourgogne,  mort  en 

Je  veux  et  je  dois  aprendre  au  public 
qu'un  nommé  Aeno///,  ci-devant  jefuite,  his 
d'un  brave  crocheteur  de  notre  ville , a depuis 
peu  . dans  (c  Hile  de  fon  père , fouicnu  Tau. 
tçnticitc  de  cetto  ridicule  fable  avec  la  même 
impudence  qu'il  a piétendu  que  les  rois  de 
France  de  la  première  race  n'ont  jamais  eu 
plufieurt  femmes  , que  Dioiltlitn  avait  tou- 
jours été  pcrfccutcur , et  que  Ccnjlatuin  était, 
comme  Moije , le  plus  doux  de  tous  les  hom- 
mes. Cela  fc  trouve  dans  un  libelle  de  cet 
ex-jTuite,  intitule  les  Erreurs  de  Voitairt  ^ 
libelle  auilî  rempli  d'erreurs  que  de  mauvais 
raifonnemens.  Cette  note  cil  un  peu  étnn- 
gère  au  texte,  mais  c’efl  le  droit  des  commen* 
lateurs.  Cuu  mte  *Ji  de  M.  C*»»,  avpcat  à 
B'/aa^pn. 


( 8 ) Il  eft  mort  depuis  peu.  II  faut  avouer 
qu'il  aimait  fort  à boire,  mais  il  n'en  avait 
pas  moins  de  pratiques.  11  difaii  plus  de 
bons  mots  qu'il  ne  guériffait  de  malades. 
Les  médecins  ont  joué  un  grand -rôle  dans 
toute  celle  guerre  de  Genève.  M.  Jori , mon 
médecin  ordinaire , a contribué  beaucoup  à 
la  pacibeation  ; U faut  efpérer  que  l'auteur  en 
parleta  dans  la  première  édition  de  cet  impor- 
tant ouvrage.  A Tégarddes  chirurgiens,  ils  s'en 
font  peu  mélé , aiendu  qu'il  n'y  a pas  eu  une 
égratignure  . excepté  le  fouBet  donné  par  un 
prcdicani  dans  l'aBcmbiéc  qu'on  nomme  1a 
vénérable  compagnie.  Les  chirurgiens  avaient 
cependant  prépare  de  la  charpie , et  pluiieurs 
citoyens  avaient  fait  leur  icflament.  Il  faut 
que  l'auteur  ait  ignoré  ces  particularités. 

( 3 ) Milord  AbingtPit  s'eft  difiing^ié  depuis 
dans  IcSénai  britannique  par  fon  patriotifme, 
et  une  haine  confiante  pour  la  corruption , 
la  tirannie  et  les  refies  de  fuperfiition  que 
l'Angleterre  conferve  encor.  Il  a fait  un 
difeours  très  raifonnabte  et  très  plaiiani 
contre  des  lofs  ridiesiles  fur  l'obfcrvaiiois 
du  dimanche,  imitées  des  lois  juives  fur 
le  fabat , qui  s'obfervent  A Londre  avec 
rigueur,  et  pour  lefquelles  le  confcil  de  la 
cité  et  meme  les  chambres  du  parlement 
font  ferobiam  d'<avoir  beaucoup  de  zélé,  afin 
de  hiîre  leur -cour  à la  populace,  qui,  en 
Angicierre  comme  ailleurs  , s'aroufe  beau- 
coup des  perfècutions  excrccei  au  nom  de 
Dieu.  Milord  Abingtpn  confultaît  tin  jour, 
pour  un  mal  d'yeux,  Trpnthin  qui  lui  recom- 
manda de  ne  pas  trop  lire.  *— Je  ne  lis  jamais , 
dit  Milord  : U y a quelques  années  que 
j'efiayai  de  parcourir  un  livre  qui  s'apciait, 
je  crois,  la  Genèfe;  mais  après  en  avoir  lu 
quelques  pages,  je  ic  laiffat  là.  Il  pamifiait  à 
Genév e tel  qu'oo le  peint  ici,  AVit  dtf4dn(uri. 


fin  des  noies  du  Iroifiéme  Chant. 
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NOTES  ET  VARIANTE 

DU  CHANT  Q,UATRIEME. 


(.)U.S>RV.Z,  cher  lecteur  , combien 
le  liécle  Te  |>crfectionne.  On  n'^vaît  donné 
qu'une  trom|iette  à U Renommée  dans  la 
Hcnriade , on  lai  en  a donne  deux  dan^  la 
diviuc  Fucclle , et  aujour  lui  on  lut  en  donne 
trois  dans  le  {Ktctne  moral  de  la  guerre  gène* 
voife.  Pour  moi  j’ai  envie  d'en  prendre  une 
quatrième  pour  célébrer  l’auteur , qui  cft  fans 
doute  un  jeune  homme  qu’il  faut  bien  encou* 
rager. 

( « ) De  Luc  , d’une  des  plus  anciennes 
familles  deii  ville  tc'étatt  le  Pûolidc  Genève  t 
il  eft  d'aitleiirt  phificien  et  naturalifle.  Son 
père  entend  mervetHeufemeni  raiatP<ru/,fans 
tavoir  le  grec  et  le  latin  t on  dit  qu'il  reném* 
ble  aux  apôtres,  tels  qu'iU  éutent  avant  la 
defeente  du  Saint-Erprit. 

( 5 ) Les  bourgeois  voulaient  avoir  le  droit 
de  dedituer  quatre  bodica. 

(4)  Le  chevalier  de  Btautcvillt^  ambalTa- 
deuT  en  SqtfTe . lieutenant  général  des  armées. 
Il  contribua,  plus  que  petfonne.  k Uprife 
de  Berg'Op-Zooro. 

(5)  Erejfratf  brola  . dit-on.  te  temple 
d'Ephéfe  pour  fc  faire  de  la  réputation. 

( G ) Nons  ne  fivons  pas  qui  dl  ce  le  Brun. 
11  y a tant  de  plats  poètes  connus  deux  jouta 
à Paris , et  ignorés  eofuite  pour  jamais  1 

(7)  C'ed  aparemment  un  mandement  de 
l’cvéque  du  Puy  en  Veiay,  qui,  adrclHint  la 
parole  aux  chaudronniers  de  fon  diocéfe. 
leur  parla  de  U et  de  EontendU. 


(8)  Le  CftinrAc  nous  ed  aufli  inconnu  que 
le  Brun.  Nous  aprenons  dans  le  moment  que 
c’edun  commentateur  desdifeourade  i/rurt, 
qui  a été  aüci  iiicclltgent  pour  voler  tout  ce 
qui  fe  trouve  fur  ce  Aijct  dans  un  livre  très 
connu.  ct«afrca  impudent  pour  infulter  ceux 
qu'il  a volés  t 

De  telles  gens  il  efl  alTee  t 
Pries  Dieu  pour  la  trépalTcs. 

( 9 ) Ce  fut  le  5 de  février  1768  qu’on  mit 
leteu  à ta  folle  des  fpcctaclcs. 

{10]  FVtmi  eft  nommée  en  grec  Apkrodiie. 
Notre  auteur  l'apelle  Aphraiift  t c'ed  apa- 
remment par  euphonie . comme  difent  les 
doctes. 

fis)  entrepreneur  des  Tpce- 

racles  à Genève.  U a perdu  plus  de  quarante 
mille  francs  à cet  incendie. 

(is)  On  aeufa  de  cet  incendie  te  fana- 
tifroe  religieux  cm  patriotique  des  bons 
Génevois,  qui  croyaient  que.  G la  comédie 
s'étabiiOait  à Genève . ils  fcraicot  ruinés 
dans  ce  monde , et  damnés  dans  l’autre.  C'ed 
par  une  fiction  poétique  qu'on  l'airibue  ici 
i ceux  qui  avaient  mis  cette  idée  dans  la  tête 
de  CCS  pauvres  gens. 

( e ) Le  roi  de  France  à Genève  afligée 
Par  fes  bontés  rend  enfin  le  repos  t 
Lat  de  la  voir  par  le  chagrin  rongée , 

Il  a daigné  mecirc  fin  i (et  maux  t 
11  a voulu  que  tout  foie  dans  la  joie  : 

Pour  cet  cBct  le  Bon  roi  nous  envoie 
Un  doux  naiiiilUc , un  brave  chevalier  , Jcc. 


Fm  des  notes  et  variante  du  quatrième  Chant. 


428  NOTES  ET  VARIANTES. 


NOTES 


\ 


\ 


f 

\ 


DU  CHANT 

( t ] £xpkes£10N  fl  familière  à Fun  d'entre 
eux  que . Fayant  répétée  vingt  fois  dans  un 
fermon  « un  de  Tes  parens  lui  dît  : Je  te  rends 
des  pâtes  injin'us  (f  tfwnr  Jini. 

( « ) Genève  fait  un  commerce  4e  montres 
qui  va  par  année  à plus  d’un  million.  Les 
horlogers  ne  font  pas  des  artifans  ordinaires  ; 
ce  font , comme  Fa  dit  Fauteur  du  Siècle  de 
Louis  A7F,  des  phifteiens  de  pratique.  Les 
Grnhnm  et  les  te  Roi  ont  joui  d’une  grande 
coniidération  ; et  M.  le  R&i  d'aiijourdui  eft 
un  des  plus  habiles  mécaniciens  de  FEurope. 
Les  grands  mécaniciens  font  aux  (impies 
géomerres  ce  qu’un  grand  pocte  eft  k un 
grammairien. 

( 3 ) C’efl  un  français  réfugié  qui  « par  une 
honnête  imfuftric  et  par  un  travail  cflimablc,  | 
s’eft  procuré  une  foriunc  de  plus  de  deux  I 
ZDÜIions.  Ptefque  toutesfes  familles  opulentes 
de  Genève  font  dans  le  même  cas.  Les  enfans 
de  M.ffrruârt.conttôleurgénéral  des  Gnances 
fous  le  cardinal  Uatetrin^  fe  retirèrent  dans  la 
SuifTc  et  en  Allemagne  , avec  plut  de  Gx 
millions  . il  la  révocation  de  Fédit  de  Nante. 
La  Hollande  et  l'Angleterre  font  remplies  de 
familles  réfugiées  qui,  ayant  tranfporté  les 
manufaiiures  , ont  fait  des  fortunes  très 
confidérablcs  dont  la  France  a été  privée.  La 
plupart  de  ces  rjmities  reviendraient  avec 
plaifir  dans  leur  pairie,  et  y raporteraient 
plus  de  cent  millions,  G Fon  établitlait  en 
France  la  liberté  de  confcicnce . comme  elle 
FcR  dans  l'Allemagne , en  Angleterre,  en 
Hoilande,  dans  le  vaile  empire  de  la  KuUïe  et 
dans  la  Pologne. 

Cette  note  nous  a été  fournie  par  un  def- 
cendatil  de  .M.  iietvurt. 


C I N Q,  U I E M E. 

- ( 4 ) Qttand  les  citoyens  font  convoqués  , 
le  premier  GtKlic  les  apcllc  fouverams  et  magnh 
^ques  Jtigneufs, 

( 5 ) Les  filets  de  faint  Tiene,  Les  curieux 
ne  cefTem  d'admirer  que  des  cordeÜers  et  des 
dominicains  aient  régné  fur  les  defeendans 
des  Seipions. 

( 6 ) I.e  cardinal  Alberoni , n'ayam  pu  bou- 
leverfcr  FEurope , voulut  détruire  la  républi- 
que de  SaintMarin,  en  1739.  C'efl  une  petite 
ville  perchée  fur  une  montagne  de  FApennin , 
entre  Uibin  et  Rtmîni.  Elle  conquit  autrefois 
un  moulin  ; mais , cnignatit  le  fort  de  la  répu- 
blique romaine,  elle  rendit  le  moulin,  et 
demeura  tianquile  et  heureufe.  Elle  a mérité 
4c  garder  fa  liberté.  C’efi  une  grande  leçon 
qu'elle  a donnée  à tous  les  Etats. 

( 7 ) Plainpalais , promenade  entre  le  Rhône 
et  FArve  , aux  portes  de  la  ville , couverte  de 
maifons  de  ptaifance,  de  jardins  et  d'exreüens 
potagers  d’un  très  grand  raport.  C’était  autre- 
fois un  marais  infect , piana  palus , du  tems 
qu'il  n'éiait  queflion  dans  Genève  que  de  la 
grâce  prévenante  acor^e  à Jacob , et  rcfufée 
I à fon  frère  le  pâte  pifu  ; qu’on  ne  parlait  que 
I des  fupralapraires  , des  infralapfaires , des 
univetfalifics,  de  la  perception  de  Dieu  difé- 
rente  de  fa  vifion , de  plufieurs  autres  vifioss , 
de  la  manducation  fupérieure,  de  l'inutilité 
des  bonnes  oeuvres , des  querelles  de  Vtgi- 
lantius  et  de  Jéràntet  et  autres  controverfes 
fublimcs  extrêmement  nécelTaires  à la  fiuué, 
et  par  le  ruoyen  dcfqueUes  on  vit  fort  i Faife, 
Cl  on  marie  avaniageufemeut  fes  filles. 

A'.  B.  On  a fouvent  donné  à Plainpalais  de 
très  agréables  rendez -vous  avec  toute  la 
difcréiion  requtfe. 


fin  des  notes  du  ch^uième  et  dernier  Chant. 
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PREFACE 


DES  EDITEURS. 

On  trouve  dans  les  Contes  de  M.  de  Voltaire  une  poëfie 
plus  brillante , une  philofophic  aufli  vraie , moins  naïve , 
mais  plus  relevée  et  plus  profonde  que  dans  ceux  de 
la  Fontaine.  L’auteur  de  Joconde  eft  un  voluptueux  rempli 
d’efprit  et  de  gaieté , auquel  il  échape , comme  malgré  lui , 
quelques  traits  de  philofophic  : celui  de  l'Education  d’un 
prince , eft  un  philolbphe  qui , pour  faire  paffcr  des  leçons 
utiles , a pris  un  mafque  qu’il  favait  devoir  plaire  au  grand 
nombre  des  lecteurs.  Dans  un  moindre  nombre  d’ouvrages  , 
les  fujets  font  plus  varies  ; ce  n’eft  pas  toujours  , comme 
dans  la  Fontaine , une  femme  féduite , ou  un  mari  trompé  ; 
la  véritable  morale  y eft  plus  refpectée  ; la  fourberie,  la 
violation  des  fermens , n’y  font  point  traitées  fi  légèrement. 
La  volupté  y eft  plus  décente,  et  à l’exception  d’un  petit 
nombrô’  de  pièces  échapées  à fa  première  jeuneffe  , le  ton 
du  libertinage  eh  eft  abfolumcnt  banni. 

" M.  de  Voltaire  a fait  des  fatires  comme  Boileau  ; et  comme 
Boileau  , il  a peut-être  parlé  trop  fouvent  de  fes  ennemis 
perfonncls.  Mais  les  ennemis  de  Boileau  n’étaient  que  ceux 
du  bon  goût , et  les  ennemis  de  Voltaire  furent  ceux  du  genre 
humain.  L’un  fut  injufte  à l’égard  de  Quinaiili , auquel  il  ne 
pardonna  jamais  ni  la  moleffc  aimable  de  fa  verfification , 
ni  cette  galanterie  qui  bleffait  l’auftéritc  et  la  jufteffe  de  fon 
goût.  L’autre  fut  injufte  envers  J.  Roujfeati,  mais  Roujfeau 
s’était  déclaré  l’ennemi  des  lumières  et  de  la  philofophic.  Il 
paraifTait  vouloir  atirer  la  perfécution  fur  les  mêmes  hommes 
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qui  avaient  pris  fa  defenfe , lorfque  lui -meme  en  avait  été 
l'objet.  Mais  M.  de  Voltaire  fut  de  bonne  foi , ainfi  que  Boileau. 
Ils  n’ont  méconnu,  l’un  dans  Qitinaull,  l’autre  dans  RouJJeau, 
que  des  talens  pour  lefquels  leur  caractère  et  leur  efprit  ne 
leur  donnaient  aucun  atrait  naturel.  ■ 

Si  M.  de  Voltaire  a pris  quelquefois  le  ton  violent  et  pref- 
que  cinique  de  Juvénal , c’cll  qu’il  avait  à punir , comme 
lui , le  vice  et  l’hipocrifie. 
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LE  CADENAS, 


1714.  ( 1 ) 

J E triomphais  ; l’Amour  était  le  maître  , 

Et  je  touchais  à ces  momens  trop  courts 
De  mon  bonheur  et  du  vôtre  peut-être  ; 

Mais  un  tiran  veut  troubler  nos  beaux  jours  ; 
C’eft  votre  epoux  : geôlier  fexagenaire , 

Il  a fermé  le  libre  fanciuaire 

De  vos  apas  ; et  trompant  nos  defirs , 

11  tient  la  clé  du  fejour  des  plaifirs. 

Pour  éclaircir  ce  douloureux  millère  , 

D'un  peu  plus  haut  reprenons  cette  attire. 

Vous  connaifTez  la  décile  Cérés; 

Or  en  Ton  tems  Gérés  eut  une  fille , 

Semblable  à vous , à vos  fcrupules  prés , 

Brune  , piquante  , honneur  de  fa  famille , 
Tendre  furtout , et  menant  à fa  cour 
L’aveugle  enfant  que  l’on  apclle  Amour. 

Un  autre  aveugle , hélas  ! bien  moins  aimable  , 
Le  trille  Himen  la  traita  comme  vous. 

Le  vieu.x  Pluton , riche  autant  qu’haïlTablc , 
Dans  les  Enfers  fut  fon  indigne  époux  : ■ 

Il  était  dieu  , mais  avare  et  jaloux  ; 

II  fut  cocu  ; car  c'était  la  juflice. 

Pirithoiis,  fon  fortuné  rival, 

Beau , jeune , adroit , complaifant , libéral , 

Au  dieu  Pluton  donna  le  bénéfice 
De  cocuage.  Or  ne  demandez  pas 
Comment  un  homme , avant  fa  dernière  heure, 
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Put  pénétrer  dans  la  forabre  demeure. 

Cet  homme  aimait , l'Amour  guida  fes  pas  : 

Mais  aux  Enfers , comme  aux  lieux  où  vous  êtes , 
Voyez  qu'il  cil  peu  d'intrigues  fccrettes.  (2) 

De  fa  chaudière , un  traître  d'efpion 
Vit  le  grand  cas , et  dit  tout  à Pluton  ; 

Il  ajouta  que  même  à la  fourdine 
Plus  d'un  damné  fefloyail  Prolerpinc. 

Le  dieu  cornu  , dans  fon  noir  tribunal , 

P'it  convoquer  Ion  fénat  infernal  ; 

11  aOembla  les  déieflables  âmes 
De  tous  ces  faints  dévolus  aux  Enlèrs , 

Qjii  dés  long-tcms  en  cocuage  experts. 

Pendant  leur  vie  ont  tourmenté  leurs  femmes. 

Un  florentin  lui  dit  ; Frère  et  Seigneur, 

Pour  détourner  la  maligne  influence 
Dont  votre  altelfe  a fait  l'expérience , 

Tuer  fa  dame  ed  toujours  le  meilleur  : 

Mais , las  Seigneur  ! la  vôtre  eft  immortelle. 

Je  voudrais  donc , pour  votre  fureté , 

Qii'un  cadenas  de  llructure  nouvelle , 

Fût  le  garant  de  fa  fidélité  : • 

A la  vertu  par  la  force  alfervic, 
l.ors  vos  plaifirs  borneront  Ion  envie  : 

Plus  ne  fera  d'amant  favorifé. 

Et  plût  aux  Dieux  que  quand  J’étais  en  vie , 

D'un  tel  fecret  je  me  fulTe  avifé  ! 

A ce  difeours  les  damnés  aplaudirent , 

Et  fur.  l'airain  les  Parques  l'écrivirent. 

En  un  moment , feux , enclumes , fourneaux , 


CONTES. 


435 


Sont  préparés  aux  goufrcs  infernaux  ; 
Tiftphoné , de  ces  lieux  ferruriérc , 

Au  cadenas  mec  la  main  la  première  : 

Elle  l'achève , et  des  mains  de  Plulon 
Proferpina  reçut  ce  trifte  don. 

On  m'a  conte  qu'elTayant  fon  ouvrage , 

Le  cruel  dieu  fut  ému  de  pitié. 

Qu'avec  tendrclfc  il  dit  a fa  moitié , 

Que  je  vous  plains  ! vous  allez  être  fage. 

Or  ce  fecret , aux  Enfers  inventé. 

Chez  les  humains  tôt  après  fut  porté  ; 

Et  depuis  ce , dans  Vfcnifc  et  dans  Rome , 

Il  n'ell  pédant , bourgeois , ni  gentilhomme , 
Qui , pour  garder  l'honneur  de  fa  maifon  , 

De  cadenas  n'ait  fa  provifion. 

là , tout  jaloux , fans  craindre  qu’on  le  blâme , 

Tient  fous  la  clé  la  vertu  de  fa  femme. 

Or  votre  épou-x  dans  Rome  a fréquenté  ; 

Chez  les  méchans  on  fe  gâte  fans  peine  ; 

Et  le  galant  vit  fort  à la  romaine.  ( 3 ) 

Mais  fon  tréfor  e(l-il  en  fureté  .■* 

A fes  projets  l'Amour  fera  funefte  ; 

Ce  dieu  charmant  fera  notre  vengeur; 

Car  vous  m’aimez  ; et  quand  on  a le  cœur 
De  femme  honnête , on  a bientôt  le  relie. 
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(i)  1-» AUTEUR  avaut  environ  vingt  an» 
quand  il  fil  celle  pièce  adrefTée  i une  datne 
contre  laquelle  Ton  mari  avait  prit  celle 
étrange  prècauiîon  ; elle  fut  imprimée  en 
17*4  pour  la  première  fois. 

La  pièce,  dans  cette ètliûoa,  commentait 
par  Ict  vert  fuivant  : 

Jeune  fieauié , qui  ne  favet  que  plaire , 

A v«  genoux  , comme  bien  vous  fiivcs  , 

En  qualité  de  pictre  de  Citbère  « 
j’ai  débite,  non  morale  fèvére, 

M«ia  bien  fermons  par  Venus  aprouvea  , 
CcmiU  propos  Cl  louiet  les  forneties 
Dont  Rochebruisc  omr  Tes  chanfounetles. 

Z>c  ces  fenoont  votre  cirur  lui  touché  ; 

Jurâtes  loi»  de  quiicr  le  pcebé 

^ue  parmi  nous  on  nomme  indirérence  : 

Meme  un  baifer  ra'cn  donna  l'aiTurance  } 

Mais  voire  epoux  , Iris , a loui  gâié. 

Il  craint  l'Aniour  : époux  fcxagenalre 
Comte  et  dieu  fut  toujours  en  eoléret 
C'eft  bien  raifoo  : Amour  de  fon  coté 
Aires  fouveni  ne  In  épargne  guère. 

Cclui.«i  donc  dent  de  court  vos  apas. 

Plus  ne  vmc<  fur  les  bords  de  la  Seine 
tXans  ces  jardins  où  filvaios  à cemainc 
Et  le  dieu  Pan  vont  prendre  leurs  ébats 
Ou  tous  In  foin  oirapbes  Jeunes  et  blanches , 
Le»  Courcillon» , Polignacs,  Villcfranches. 
prés  du  balCo  « devant  plus  d'uD  Paris, 

De  la  beauté  vont  difpuier  le  psîx. 

PI1U  ne  venex  au  palais  des  Francîiscs  » ( • } 
Datis  ce  pays  où  tout  cil  bition  , 

Où  l'Amour  fcul  fait  mouvoir  cent  OMchioes , 

^ « ) Ancien  «iitettem  de  rapéta. 


Plaindre  Tbéfèe  et  GBer  Arioa.  { » ) 

T rop  bien , hélas  ! à votre  époux  foumifr , 

On  ne  vous  voit  tout  au  plus  qu'à  l'egUlct 

Le  fcélérat  a de  plus  atentc 

Par  cas  nouveau  fur  votre  liberté. 

Pour  éclaircir  pleinement  ce  nii(lère 
D'un  peu  plus  loto  reprenons  ccite  afairc. 

Vous  connai0ez  la  deefle  Cérès  ; 

Or  en  Ton  tems  Cerès  eut  une  fille , 

Semblable  à vous,  à vos  fmipulcs  près , 

Belle  , fcnbble  , hoDoenr  de  fa  Camille  , 

Brune  fuiiout,  paruot  pleine  d'airaîu  : 

Ainlï  que  vous  par  le  dieu  d'himerscc 
La  pauvre  enfant  fut  aflez  mal  meure. 

Le  dieu  des  morts  fut  fon  barbare  éponx  : 

11  était  louche,  avare,  hargneux , jalcmx  « 

Il  fui  eoeu  ; c’éiaii  bien  la  juIUce. 
ifriMew , àc. 

{9)  Vtjet  jh'îI ^ ^ tfitUrigvt/ecteUtl. 

Pluion  fut  tout.  Ceruin  de  fon  maiheor, 
PcHant  « jurant . pénétré  de  douleur  , 

Le  dieu  donna  là  femme  à tous  les  diables  \ 
Premiers  mnfports  font  on  peu  pardonnables. 
Bientéit  après,  devant  fon  tribunal 
11  convoqua  le  fcuai  inrcnul; 

A Ion  coofcil  vinrent  les  faintes  arors 
De  CCS  maris  dévolus  aox  Enfers. 

( 3 ) fr  ir  gaUnt  vit  ftnl  i U renanr. 

Mais  UC  craignes  pour  votre  liberté; 

Tous  fes  elForcs  feront  pures  vétilles  ; 

De  par  Vénus,  vous  reprendra  vos  droits, 

£1  mon  amour  ell  plut  fort  mille  fois 
Que  cadenas , verroax , portes  ni  grilles. 

(•)  Alleu  t opéra  de  Fij/iSCfi  joué  Uns  Axcn<ai;s4. 
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C O 

L’  A N T I - G I T O N. 

A MADEMOISELLE  LE  COUVREUR. 

1714. 

O du  téâtre  aimable  fouveraine , 

Belle  Chloé  , Elle  de  Melpomène  , 

Puiflent  ces  vers  de  vous  être  goûtes  ! 

Amour  le  veut , Amour  les  a dictés. 

Ce  petit  dieu  , de  fon  aile  légère , 

Un  arc  en  main  , parcourait  l'autre  jour  , 

Tous  les  recoins  de  votre  fanciuaire  ; 

Car  le  téâtre  apartient  à l'Amour  : 

Tous  fes  héros  font  enfans  de  Cithére. 

Mêlas , Amour  ! que  tu  fus  conEemé  , 

Lorfque  tu  vis  ce  temple  profané , 

Et  ton  rival,  de  fon  culte  hérétique 
EtablilTant  l'ufage  anii-phifique , 

Acompagné  de  fes  mignons  fleuris , 

Fouler  aux  piés  les  mirtes  de  Cipris  ! 

Cet  ennemi  jadis  eut  dans  Gomore 
Plus  d'un  autel , et  les  aurait  encore , 

' Si  par  le  feu  fon  pays  confumé 
En  lac  un  jour  n'eût  été  transformé. 

Ce  conte  n'ed  de  la  métamorphofe , 

( •)  Cette  piiee . qui  efl  du  même  tenu  que  U piieidente,  > été  imprimée  d'abord  comme 
adreflee  à madcmoifcUe  liut/ar. 
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Car  gens  de  bien  m'ont  expliqué  la  cliofc 
Très  doctement  ; et  panant  ne  veux  pas 
Mécroire  en  rien  la  vérité  du  cas. 

Ainfi  que  Loth , chalTé  de  fon  afile  , 

Ce  pauvre  dieu  courut  de  ville  en  ville  ; 

11  vint  en  Grèce,  il  y donna  leçon 
Plus  d'une  fois  à Socrate , à Platon  ; 

Chez  des  héros  il  fit  fa  réfidcnce , 

Tantôt  à Rome , et  tantôt  à Florence  ; 
Cherchant  toujours , fi  bien  vous  l'obfervez  , 
Peuples  polis  et  par  art  cultivés. 

Maintenant  donc  le  voici  dans  Lutéce , 
Séjour  fameux  des  cfFréncs  defirs , 

Et  qui  vaut  bien  fltalie  et  la  Grèce, 

Q,uoi  qu'on  en  dife  , au  moins  pour  les  plaifirs. 
Là  , pour  tenter  notre  faible  nature  , 

Ce  dieu  paraît  fous  humaine  figure  ; 

Et  n'a  point  pris  bourdon  de  pèlerin  , 

Comme  autrefois  l'a  pratiqué  Jupin  , 

Qtti,  voyageant  au  pays  où  nous  fommes, 
Qiiitait  les  cieux  pour  éprouver  les  hommes. 

Il  n'a  point  l'air  de  ce  pelant  abbé , 

Brutalement  dans  le  vice  abforbé, 

Qiii  tourmentant  en  tout  feus  fon  cfpécc  , 

Mord  fon  prochain , et  corromt  la  jeunelTc  ; 

Lui , dont  l'œil  louche , et  le  mufle  elTronté , 
F'ont  frillonner  la  tendre  volupté  ; 

Et  qu'on  prendrait , dans  fes  fureurs  étranges , 
Pour  un  démon  qui  violç  des  anges. 

Ce  dieu  fait  trop  qu'en  un  pédant  cralTeux, 

Le  plaifir  même  eft  un  objet  hideux. 


D'un  beau  marquis  il  a pris  le  vifage , 

Le  doux  maintien  , l'air  fin  , l'adroit  langage  ; 
Trente  mignons  le  fui  vent  en  riant  ; 

Philis  le  lorgne , et  foupire  en  fuyant. 

C K faux  Amour  fe  pavane  à toute  heure  , 
Sur  le  teâtre  aux  Mufes  dellinc  , 

Où,  par  Racine  en  triomphe  amené  , 

L'Amour  galant  choifilfait  la  demeure. 

Que  dis-je?  héhts!  l'Amour  n'habite  plus 
Dans  ce  réduit.  Défefpéré  , confus. 

Des  fiers  fuccés  du  dieu  qu'on  lui  preferc , 
L'Amour  honnête  efl  allé  chez  fa  mère , 

D'où  rarement  il  defeend  ici  ba^ 

Belle  Chloé , ce  n'ell  que  fur  vos  pas 
Qij'il  vient  encor.  Chloé  , pour  vous  entendre. 
Du  haut  des  cieux  j'ai  vu  ce  dieu  dcfccndrc  ; 
Sur  le  téàtre  il  vole  parmi  nous , 

Quand  fous  le  nom  de  Phèdre,  ou  de  Monime, 
Vous  partagez  entre  Racine  et  vous 
De  notre  encens  le  tribut  légitime. 

Si  vous  voulez  que  cet  enfant  jaloux 
De  ces  beaux  lieu.x  défonnais  ne  s'envole , 
Convcrtilfons  ceux  qui  devant  lidole 
De  fon  rival  ont  fléchi  les  genoux  : 

Il  vous  créa  la  préirelTe  du  temple  : 

A l'hérctique  il  faut  prêcher  d'exemple  : 
Prêchez  donc  vite , et  venez  , dés  ce  jour , 
Sacrifier  au  véritable  Amour. 


440 


CONTES. 


LE  COCUAGE. 

1716. 

Jadis  Jupin  , de  fa  femme  jaloux  , 

Par  cas  plaifant , fait  père  de  famille , 

De  fon  cerveau  fit  fortir  une  fille , 

Et  dit  : Du  moins  celle-ci  vient  de  nous. 

Le  bon  Vulcain , que  la  Cour  etherée 
Fit  pour  fes  maux  epoux  de  Cithérêc, 

Voulait  avoir  auITi  quelque  poupon 
Dont  il  fût  sûr  et  dont  feul  il  fût  père. 

Car  de  penfer  que  le  beau  Cupidon  , 

Qite  les  Amours , ornemens  de  Cithère  , 

Qui , quoiqu'enfans , enfeignent  l’art  de  plaire , 

Fullcnt  les  fils  d'un  fimple  forgeron  , 

Pas  ne  croyait  avoir  fait  telle  afaire. 

De  fon  vacarme  il  remplit  la  maifon  ; 

Soins  et  foucis  fon  efprit  tenaillèrent , 

Soupçons  jaloux  fon  cerveau  martelèrent. 

A fa  moitié  vingt  fois  il  reprocha 
Son  trop  d'apas , dangereux  avantage. 

Le  pauvre  dieu  fit  tant  qu'il  acoucha 
Par  le  ceiveau  : de  quoi?  de  Cocuage. 

C’est- LA  ce  dieu  révéré  dans  Paris  , * 

Dieu  malfefant , le  fléau  des  maris  : 

Dès  qu’il  fut  né , fur  le  chef  de  fon  père 
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Il  clTaya  fa  nailTantc  colère  ; 

Sa  main  novice  imprima  fur  Ton  front 
Les  premiers  traits  d'un  éternel  afront. 

A peine  encor  eut-il  plume  nouvelle , 
Qu'au  bon  Himen  il  fit  guerre  immortelle  ; 
Vous  reulTiez  vu  , l'obfédant  en  tous  lieux. 
Et  de  Ton  bien  s'emparant  à Tes  yeux. 

Se  promener  de  ménage  en  ménage , 
Tantôt  porter  la  flâme  et  le  ravage. 

Et  des  brandons  alumés  dans  Tes  mains 
Aux  yeux  de  tous  éclairer  fes  larcins  : 
Tantôt  rampant  dans  l'ombre  et  le  filcnce , 
Le  front  couvert  d'un  voile  d'innocence. 
Chez  un  époux  le  matois  introduit , 

Fefait  fon  coup  fans  fcandalc  et  fans  bruit. 
La  Jaloufie  au  teint  pâle  et  livide , 

Et  la  Malice  à l'œil  faux  et  perfide  , 
Guident  fes  pas  où  l'Amour  le  conduit  ; 
Nonchalamcnt  la  Volupté  le  fuit  : 

Pour  mettre  à bout  les  maris  et  les  belles 
De  traits  divers  fes  carquois  font  remplis  : 
Flèches  y font  pour  le  cœur  des  cruelles  ; 
Cornes  y font  pour  le  front  des  maris. 

O R , ce  dicu-là  malfefant  ou  propice , 
Mérite  bien  qu'on  chante  fon  ofice  ; 

Et  par  befoin  ou  par  précaution  , 

On  doit  avoir  à lui  dévotion , 

Et  lui  donner  encens  et  luminaire. 

Soit  qu'on  époufe  ou  qu'on  n'epoufe  pas , 
Soit  que  l'on  fafle  ou  qu'on  craigne  le  cas , 
De  fa  faveur  on  a toujours  afitirc. 
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O vous , Iris , que  j'aimerai  toujours , 
Quand  de  vos  vœux  vous  étiez  la  maîtrefle , 
Et  qu'un  contrat , trafiquant  la  tendreCTe , 
N'avait  encor  alTervi  vos  beaux  jours , 

Je  n'invoquais  que  le  Dieu  des  amours  : 
Mais  à prcfent , père  de  la  triftelTe , 

L'Himen , hélas  ! vous  a mis  fous  fa  loi  : 

A Cocuage  il  faut  que  je  m'adreife  ; 

C'en  le  feul  dieu  dans  qui  j'ai  de  la  foi. 
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LA  MULE 


DU  PAPE. 


Fr  E R E s très  chers , on  lit  dans  faint  Matthieu 
Qu'un  jour  le  diable  emporta  le  bon  Dieu  ( a ) 
Sur  la  montagne  -,  et  puis  lui  dit  : Beau  lire , 
Vois-tu  ces  mers,  vois-tu  ce  valle  empire, 

L'Etat  romain  de  l'un  à l'autre  bout  ? 

L'autre  reprit , je  ne  vois  rien  du  tout  ; 

Votre  montagne  envain  ferait  plus  haute. 

Le  diable  dit  ; Mon  ami , c'cfl  ta  faute. 

Mais  avec  moi  veux-tu  Elire  un  marché  ? 

Oui-dà , dit  Dieu , pourvu  que  fans  péché 
Honnêtement  nous  arangions  la  chofe. 

Or  voici  donc  ce  que  je  te  propofe , 

Reprit  Satan  : Tout  le  monde  cfl  à moi , 

Depuis  Adam  j’en  ai  la  jouiflance  ; 

Je  me  démets,  et  tout  fera  pour  toi 
Si  tu  me  veux  faire  la  révérence. 


Notre  Seigneur,  ayant  un  peu  rêvé. 
Dit  au  démon  que  quoiqu'en  aparence 
Avantageux  le  marché  fût  trouvé , 

11  ne  pouvait  le  faire  en  confcience  : 

Car  il  avait  apris  dans  Ton  en&nce 
Qu'étant  G riche  on  fait  mal  Ton  falut. 

Un  tems  après  notre  ami  Bclzébut 


(a)  Le  jefuite  fieuteurj  fe  fervit  de  cette 
cxpreflîon , Ji/u-Chr'iJt  fut  emporU  par  U diehle 
fur  la  monta^nt  : c'eA  ce  qui  donna  Utu  à ce 
nocl  qui  finit  «iafi  i 


Car  fans  lui  faiin.tt><m  • don , don , 
Que  le  diable  emporta , U,  U. 
Jéfu  noue  bon  maîae? 
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Alla  dans  Rome.  Or  c'était  l'heureux  âge 
Où  Rome  avait  fourmilière  d'élus  ; 

Le  pape  était  un  pauvre  perfonnage , 

Paflcur  de  gens , évêque , et  rien  de  plus. 
L'efprit  malin  s'en  va  droit  au  faint  père. 
Dans  fon  taudis  l'aborde,  et  lui  dit  ; Frère, 
Je  te  ferai,  fi  tu  veux,  grand  feigneur. 

A ce  feul  mot  l'ultramontain  pontife 
Tombe  à fes  piés  et  lui  baife  la  grife. 

Le  farfadet  d'un  air  de  fénatcur 
Lui  met  au  chef  une  triple  couronne  : 

Prenez  , dit-il , ce  que  Satan  vous  donne  ; 
Seivez-le  bien  , vous  aurez  fa  faveur. 

O papegots  ! voilà  la  belle  fourcc 
De  tous  vos  biens , comme  favez.  Et  pour  ce 
Que  le  faint  père  avait  en  ce  tracas 
Baifé  l'ergot  de  meffer  Satanas  , 

Ce  fut  depuis  chofe  à Rome  ordinaire 
Qiie  l'on  baisât  la  mule  du  faint  père. 

Ainfi  l'ont  dit  les  malins  huguenots 
Qui  du  papifme  ont  blafonné  l'hiftoire  ; 

Mais  ces  gens-là  fentent  bien  les  fagots  ; 

Et  grâce  au  Ciel , je  fuis  loin  de  les  croire. 

0,UEsil  advient  que  ces  petits  vers-ci , 
Tombent  es  mains  de  quelque  galant  homme , 
C'cfl  bien  raifon  qu'il  ait  quelque  fouci 
De  les  cacher  s'il  fait  voyage  à Rome. 
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CATHERINE  VADÉ. 

J E pleure  encor  la  mort  de  mon  coufin  Guillaume  Vadi  qui 
déc^a , comme  le  fait  tout  l'univers , il  y a quelques  années. 
Il  était  ataqué  de  la  petite  vérole  ; je  le  gardais  et  lui  difais 
en  pleurant  : Ah  ! mon  coufin , voilà  ce  que  c’eft  que  de  ne 
vous  être  pas  fait  inoculer  ! il  en  a coûte  la  vie  à votre  frère 
Antoine , qui  était  comme  vous  une  des  lumières  du  fiécle. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dife?  me  répondit  Guülaume  ; 
j’atendais  la  permiffion  de  la  Sorbonne,  et  je  vois  bien  qu’il 
faut  que  je  meure  pour  avoir  été  trop  fcrupuleux.  L’Etat  va 
faire  une  furieufe  perte,  lui  répondis-je.  Ah!  s’écria  Guillaume, 
Alexandre  et  frère  Berthier  font  morts  ; Sémiramis  et  la  Fillon , 
Sophocle  et  Danchet  font  en  pouffière.  — Oui , mon  cher 
coufin  , mais  leurs  grands  noms  demeurent  à jamais  ; ne 
voulez -vous  pas  revivre  dans  la  plus  noble  partie  de  vous- 
même  ? ne  m’acordez-vous  pas  la  permiffion  de  donner  au 
public , pour  le  confoler , les  contes  à dormir  debout  dont 
vous  nous  régalâtes  l’année  paffée  ? Us  fefaient  les  délices  de 
notre  famille  ; et  Jérôme  Carre,  votre  coufin  iffu  de  germain  , 
fefait  prefqu'autant  de  cas  de  vos  ouvrages  que  des  Tiens  : ils 
plairont  fans  doute  à tout  l'univers,  c’eft-à-dire  à une  trentaine 
de  lecteurs  qui  n’auront  rien  à faire. 

Guillaume  n’avait  pas  de  fi  hautes  prétentions  ; U me  dit 
avec  une  humilité  convenable  à un  auteur , mais  bien  rare  ; 
Ah  ! ma  coufinc , penfez-vous  que  dans  les  quatre  vingt  dix 
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mille  brochures  imprimées  à Paris  depuis  dix  ans  , mes 
opufcules  puifTent  trouver  place , et  que  je  puiffe  fumager 
fur  le  fleuve  d’oubli  qui  engloutit , tous  les  jours , tant  de 
belles  chofes?  Qiiand  vous  ne  vivriez  que  quinze  jours  après 
votre  mort,  lui  dis -je,  ce  ferait  toujours  beaucoup  ; il  y a 
très  peu  de  perfonnes  qui  jouilTent  de  cet  avantage.  Le  deftin 
de  la  plupart  des  hommes  ell  de  vivre  ignorés  ; et  ceux  qui 
ont  fait  le  plus  de  bruit  font  quelquefois  oubliés  le  lendemain 
de  leur  mort  ; vous  ferez  diflingué  de  la  foule , et  peut-être 
même  le  nom  de  Guillaume  Vadi , ayant  l'honneur  d’être 
imprimé  dans  un  ou  deux  journaux,  poura  palfer  àla  dernière 
pollérité.  Sous  quel  titre  voulez-vous  que  j’imprime  vos  opuf- 
cî//fj?Ma  coufine,  me  dit-il,  je  crois  que  le  nom  de  fadaifes 
eft  le  plus  convenable;  la  plupart  des  chofes  qu’on  fait,  qu’on 
dit  et  qu’on  imprime , méritent  affez  ce  titre. 

J’admirai  la  modeflie  de  mon  coufin  , et  j’en  fus  extrême- 
ment atcndric.  Jérôme  Carré  ariva  alors  dans  la  chambre, 
Guillaume  fit  fon  teftament , par  lequel  il  me  laiflait  maîtrelTe 
abfoluc  de  fes  manuferits.  Jérôme  et  moi  lui  demandâmes  où 
il  voulait  être  enterré  ; et  voici  la  réponfc  de  Guillaume,  qui 
ne  forlira  jamais  de  ma  mémoire. 

Je  fens  bien  que  n’ayant  été  élevé  dans  ce  monde  à 
11  aucune  des  dignités  qui  nouriffent  les  grands  fentimens , 
V et  qui  élèvent  l’homme  au  deffus  de  lui-même;  n’ayant 
été  ni  confeiller  du  roi , ni  échevin , ni  marguillier , on 
11  me  traitera  apres  ma  mort  avec  très  peu  de  cérémonie, 
î»  On  me  jettera  dans  les  charniers  Saint-Innocent , et  on  ne 
»>  mettra  fur  ma  folTe  qu’une  croix  de  bois  qui  aura  déjà  fervi 
à d’autres  ; mais  j’ai  toujours  aimé  fi  tendrement  ma  patrie. 
Il  que  j’ai  beaucoup  de  répugnance  à être  enterré  dans  un 

r>  cimetière. 
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cimetière.  Il  efl  certain  qu ‘étant  mort  de  la  maladie  qui 
m’ataque,  je  puerai  horriblement.  Cette  corruption  de 
>1  tant  de  corps  qu’on  enfevelit  à Paris  dans  les  églifcs,  ou 
auprès  des  églifes , infecte  ncceflairement  l’air  ; et  comme 
dit  très  à propos  le  jeune  Plolomèe , en  délibérant  s’il 
n recevra  Pompée  chez  lui  : 

....  Ces  Ironcs  pouris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  relie  des  vivans. 

s»  Cette  ridicule  et  odieufe  coutume  de  paver  les  églifes 
»>  de  morts  caufe  dans  Paris  tous  les  ans  des  maladies  epidé- 
miques , et  il  n’y  a point  de  défunt  qui  ne  contribue  plus 
M ou  moins  à empefter  fa  patrie.  Les  Grecs  et  les  Romains 
rs  étaient  bien  plus  fages  que  nous  ; leur  fépulture  était 
hors  des  villes  , et  il  y a même  aujourdui  plufieurs  pays 
en  Europe  où  cette  falutaire  coutume  eft  établie.  Quel 
SS  plaifir  neferait-ce  pas  pourun  bon  citoyen  d’aller  engrailfer, 
SS  par  exemple , la  ftérile  plaine  des  Sablons , et  de  contribuer 
SS  à faire  naître  des  moilfons  abondantes  ! Les  générations 
S’  deviendraient  utiles  les  unes  aux  autres  par  ce  prudent 
SS  établilfement  ; les  villes  feraient  plus  faines , les  terres  plus 
SS  fécondes.  En  vérité,  je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  qu’on 
SS  manque  de  police  pour  les  vivans  et  pour  les  morts,  ss 

Guillaume  parla  long-tcms  fur  ce  ton.  Il  avait  de  grandes 
vues  pour  le  bien  public  , et  il  mourut  en  parlant , ce  qui 
eft  une  preuve  évidente  de  génie. 

Dés  qu’il  fut  paffe,  je  réfolus  de  lui  faire  des  obféques 
magnifiques , dignes  du  grand  nom  qu’il  avait  acquis  dans 
le  monde.  Je  courus  chez  les  plus  fameux  libraires  de  Paris  ; 
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je  leur  propofaî  d’acheter  les  œuvres  poflhumes  de  mon. 
coufin  Guillaume  ; j’y  joignis  même  quelques  belles  dilTeria- 
tions  de  fon  frère  Antoine , et  quelques  morceaux  de  fon 
coufin  iffu  de  germain  , Jérôme  Carré.  J'obtins  trois  louis 
d’or  comptant , fomme  que  jamais  Guillaume  n’avait  poficdêe 
dans  aucun  tems  de  fa  vie.  Je  fis  imprimer  des  billets  d’enter- 
rement ; je  priai  tous  les  beaux  cfprits  de  Paris  d’honorer 
de  leur  préfence  le  fcrx'ice  que  je  commandai  pour  le  repos 
de  l’ame  de  Guillaume  ; aucun  ne  vint.  Je  ne  pus  affilier  au 
convoi , et  Guillaume  fut  inhume  fans  que  perfonne  en  sût 
rien.  C’efl  ainfi  qu’il  avait  vécu  ; car,  encor  qu’il  eût  enrichi 
la  foire  de  plufieurs  opéra  comiques  qui  firent  l’admiradon 
de  tout  Paris , on  jouiffait  des  fruits  de  fon  génie , et  on 
négligeait  l’auteur  ; c’efl  ainfi  ( comme  dit  le  divin  Platon  ) 
qu’on  fuce  l’orange , et  qu’on  jette  l’écorce  ; qu’on  cueille 
les  fruits  de  l’arbre , et  qu’on  l’abat  enfuite.  J'ai  toujours  été 
frapée  de  cette  ingratitude. 

Quelque  tems  après  le  décès  de  Guillaume  Vadé,  nous 
perdîmes  notre  bon  parent  et  ami  Jérôme  Carré,  fi  connu 
en  fon  tems  par  la  comédie  de  l’Ecoffaife  qu’il  difait  avoir 
traduite  pour  l’avancement  de  la  littérature  honnête  ;je  crois 
qu’il  efl  de  mon  dev'oir  d’inflruire  le  public  de  la  détreffe 
où  fe  trouvait  Jérôme  dans  les  derniers  jours  de  fa  vie  : voici 
comme  il  s’en  ouvrit  en  ma  préfence  à frère  Girojüe  fon 
conlèffeur  : 

11  Vous  favez , dit-il , qu’à  mon  batême  on  me  donna 
11  pour  patrons  faint  Jérôme , faint  Thomas  et  faint  Raimond 
11  de  Pennafort , et  que,  quand  j’eus  le  bonheur  de  recevoir 
5»  la  confirmation  , on  ajouta  à mes  trois  patrons  faint 
11  Ignace  de  Loyola,  faint  Prancfiis-Xavier , làint  François  de 
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M Borgia  et  faînt  , tous  jcfuitcs,  de  forte  que  je  m’apelle 
55  yérôme-Thomas-Raimond-lgnace-Xavier-Françoù-Régis  Carré. 

55  J’ai  cru  long-tems  qu’avec  tant  de  noms  je  ne  pouvais 
55  manquer  de  rien  fur  la  terre.  Ah!  frère  Giroflée,  que  je 
55  me  fuis  trompe  ! il  faut  qu’il  en  foit  des  patrons  comme 
5 5 des  valets  ; plus  on  en  a , plus  on  eft  mal  fcr\'i.  Mais  voyez , 

55  s’il  vous  plaît,  quelle  efl  ma  déconvenue'.  ( car  ce  terme 
5 5 cil  très  bon,  quoi  qu’en  dife  un  polilfon  ; Montagne, 

5 5 Marot  et  plufieurs  auteurs  très  facétieux  en  font  fouvent 
55  ufage , il  efl: 'même  dans  le  dictionnaire  de  l’académie.) 

55  Voici  donc  mon  avanture  : 

55  On  chaffe  les  révérends  pères  jèfuiftes  ou  jefuites,  pour 
55  ce  que  leur  inflitut  efl  pernicieux,  contraire  à tous  les 
55  droits  des  rois  et  de  la  fociété  humaine,  8cc.  &c.  Or  Ignace 
55  de  Loyola  ayant  créé  cet  inflitut , apelé  Régime , après  s’être 
55  fait  feffer  au  colége  de  Sainte-Barbe  , Xavier,  François 
55  Borgia,  Régis,  ayant  vécu  dans  ce  régime,  il  efl  clair 
55  qu'ils  font  tous  également  rèprèhenfibles , et  que  voilà 
55  quatre  faints  qu’il  faut  nécelfaircment  que  je  donne  à tous 
5 5 les  diables. 

55  Cela  m’a  fait  naître  quelques  fcrupules  fur  bintT/iomas 
5 5 et  faint  Raimond  de  Pennajort.  J’ai  lu  leurs  ouvrages,  et 
55  j’ai  été  confondu  quand  j’ai  vu  dans  Thomas  et  dans 
5 5 Raimond  à peu  près  les  mêmes  paroles  que  dans  Bujemhaum. 

55  Je  me  fuis  défait  aulTitôt  de  ces  deux  patrons , et  j’ai  brûlé 
55  leurs  livres. 

55  Je  me  fuis  vu  ainfi  réduit  au  feul  nom  de  J’trôme;  mais  ■ 
55  ce  "Jérôme , le  feul  patron  qui  me  reflait , ne  m’a  pas  été 
55  plus  utile  que  les  autres  ; efl-ce  que  Jérôme  n’aurait  pas 


PREFACE 


45a 

11  de  crédit  en  paradis? J’ai  confulté  fur  cette  afairc  un  très 
11  favant  homme  ; il  m’a  dit  que  Jérôme  était  le  plus  colère 
11  de  tous  les  hommes , qu’il  avait  dit  de  grolfes  injures  au 
)i  faint  évêque  de  Jcrufalem  Jean , et  au  faint  prêtre  Rttfin  ; 
11  que  même  il  apela  celui-ci  hydre  et  Jcorpion  , et  qu’il  l’in- 
11  fulta  après  fa  mort  ; il  m’a  montré  les  palfagcs.  Je  me 
11  vois  obligé  de  renoncer  enfin  à Jérôme , et  de  m’apeler 
11  Carré  tout  court,  ce  qui  eft  bien  dcfagréable.  ii 

C’ell  ainfi  que  Carré  dépofait  fa  douleur  dans  le  fein  de 
frère  Girojiée , lequel  lui  répondit  : Vous  ne  manquerez  pas 
de  faints , mon  cher  enfant , prenez  faint  François  d'AJfiJe. 
Non  , fit  Carrée  fa  femme  de  neige  me  donnerait  quelquefois 
des  envies  de  rire , et  ceci  ell  une  afairc  férieufe.  — Hé  bien , 
prenez  faint  Dominique.  — Non,  il  efl  l'auteur  de  l’inquilition. 
— Voulez-vous  de  ÎAmt  Bernard'? — Il  a trop  perféculé  ce  pauvre 
Abélard  qui  avait  plus  d’efprit  que  lui , et  il  fe  mêlait  de  trop 
d’afaires  ; donnez-moi  un  patron  qui  ait  été  fi  humble  que 
perfonne  n’en  ait  jamais  entendu  parler , voilà  mon  faint. 

Frère  Gtrojlée  lui  remontra  l’impoffibilité  d’être  canonifé 
et  ignoré.  Il  lui  donna  la  lillc  de  pluficurs  autres  patrons 
que  notre  ami  ne  connaiffait  pas , ce  qui  re%^enait  au  même  ; 
mais  à chaque  faint  qu’il  propofait , il  demandait  quelque 
chofe  pour  fon  couvent , car  il  favait  que  Carré  avait  de 
l’argent.  Jérôme  Carré  lui  fit  alors  ce  conte,  qui  m’a  paru 
curieux. 

11  II  y avait  autrefois  un  roi  d’Efpagne  qui  avait  promis 
11  de  diflribucr  des  aumônes  confidérables  à tous  les  habitans 
11  d’auprès  de  Burgos , qui  avaient  été  ruinés  par  la  guerre. 
Il  Ils  vinrent  aux  portes  du  palais  , mais  les  huifliers  ne 
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» voulurent  les  laifTcr  entrer  qu’à  condition  qu'ils  parta- 
» géraient  avec  eux.  Le  bonhomme  Cardero  fe  préfenta 

> le  premier  au  monarque , fe  jeta  à fes  piés  et  lui  dit  : 
1 Grand  roi , je  fuplie  votre  altelTe  royale  de  faire  donner 

> à chacun  de  nous  cent  coups  d'étrivières.  Voilà  une 
» plaifante  demande , dit  le  roi  ; pourquoi  me  faites-vous 

> cette  prière  ? C’eft , dit  Cardero , que  vos  gens  veulent 

> abfolument  avoir  la  moitié  de  ce  que  vous  nous  donnerez. 

> Le  roi  rit  beaucoup , et  fit  un  préfent  confidcrable  à 
5 Cardero.  De  là  vint  le  proverbe , qu’t/  vaut  mieux  avoir 
t afaire  à Dieu  quà.Jes  Jaints.  >j 

C’eft  avec  ces  fentimens  que  paffa  de  cette  vie  à l’autre 
mon  cher  Jérôme  Carré , dont  je  joins  ici  quelques  opufcules 
à ceux  de  Guillaume  ; et  je  me  flate  que  mcfticurs  les  Pari- 
fiens  , pour  qui  Vadé  et  Carré  ont  toujours  travaillé , me 
pardonneront  ma  préface. 


Catherine  Vadé. 


N.  B.  Les  Contes  fuivans,  jufqu'à  celui  qui  a pour  titre 
La  Bégueule,  parurent  en  1762  fous  le  nom  de  Guillaume 
Vadé,  avec  quelques  autres  petits  ouvrages  en  vers  et  en 
profe.  Catherine  Vadé , confine  de  Guillaume , en  était  l’édi- 
teur ; nous  avons  cru  devoir  conferver  la  préface  qu’on 
vient  de  lire. 
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CE  QUI  PLAIT  AUX  DAMES. 

Or  maintenant  que  le  beau  Dieu  du  jour 
Des  Africains  va  brûlant  la  contrée  , 

Qu'un  cercle  étroit  chez  nous  borne  fou  tour , 

Et  que  l'hiver  alonge  la  foirée  , 

Après  fouper,  pour  vous  defennuyer. 

Mes  chers  amis  , écoutez  une  hiAoire, 

Touchant  un  pauvre  et  noble  chevalier , 

Dont  l'avanture  eA  digne  de  mémoire. 

Son  nom  était  mcAire  Jean  Robert , , 

Lequel  vivait  fous  le  roi  Dagobert. 

Il  voyagea  devers  Rome  la  fainte. 

Qui  furpaffait  la  Rome  des  Céfars  ; 

Il  raportait  de  fon  auguAe  enceinte  , 

Non  des  lauriers  cueillis  aux  champs  de  Mars , 

Mais  des  agnus  avec  des  indulgences. 

Et  des  pardons , et  de  belles  difpenfes  ; 

Mon  chevalier  en  était  tout  chargé , 

D'argent  fort  peu  ; car  dans  ces  tems  de  crife 
Tout  paladin  fut  très  mal  partagé  ; 

L’argent  n'allait  qu'aux  mains  des  gens  d'Eglife. 

Sire  Robert  poAédait  pour  tout  bien 
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Sa  vieille  armure  , un  cheval , et  fon  chien  ; 

Mais  il  avait  reçu  pour  apanage 

Les  dons  brillans  de  la  fleur  du  bel  âge , 

Force  d'Hercule , et  grâce  d'Adonis , 

Dons  fortunés  qu'on  prife  en  tout  pays. 

Comme  il  était  alTez  près  de  Lutéce, 

Au  coin  d'un  bois  qui  borde  Charenton , 

Il  aperçut  la  fringante  Marthon , 

Dont  un  ruban  nouait  la  blonde  trelTe  : 

Sa  taille  eft  lefle,  et  fon  petit  jupon 
Lailfe  entrevoir  fa  jambe  blanche  et  fine. 

Robert  avance  , il  lui  trouve  une  mine 
Qiii  tenterait  les  faints  du  paradis. 

Un  beau  bouquet  de  rofes  et  de  lis 
EA  au  milieu  de  deux  pommes  d’albâtre , 

Qit'on  ne  voit  point  fans  en  être  idolâtre  ; 

Et  de  fon  teint  la  fleur  et  fincarnat , 

De  fon  bouquet  auraient  terni  l'éclat. 

Pour  dire  tout , cette  jeune  merveille 
A fon  giron  portait  une  corbeille , 

Et  s’en  allait  avec  tous  fes  atraits 

Vendre  au  marché  du  beurre  et  des  oeufs  frais. 

Sire  Robert , ému  de  convoitife, 

* Defccnd  d'un  faut , l'acolle  avec  franchife  : 

J'ai  vingt  écus , dit-il , dans  ma  valife  ; 

C'eA  tout  mon  bien , prenez  encor  mon  coeur , 

Tout  eA  à vous.  C’efl  pour  moi  trop  d'honneur. 

Lui  dit  Marthon.  Robert  pretfe  la  belle, 

La  fait  tomber , et  tombe  auffitât  qu'elle , 

Et  la  renverfe , et  calfe  tous  fes  trufs. 

Comme  il  caflâit , fon  cheval  ombrageux , 

Epouvanté 
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Epouvanté  de  la  fîère  bataille , 

Au  loin  s'écarte , et  fuit  dans  la  brouOàille. 

De  Saint  Denis  un  moine  furs'cnant , 

Monte  deiïus  et  trote  à fon  couvent. 

Enfin  Marthon,  rajullant  fa  cocfurc  , 

Dit  à Robert  : Où  font  mes  vingt  écus  ? 

Le  chevalier  tout'pantois  et  confus  , 

Cherchant  envain  fa  bourfe  et  fa  monture , 

\’éut  s'exeufer  ; nulle  exeufe  ne  fert  ; 

Marthon  ne  peut  digérer  fon  injure  , 

Et  va  porter  fa  plainte  à Dagobert. 

Un  chevalier , dit-elle , m'a  pillée  , 

Et  violée , et  furtout  point  payée. 

Le  fage  prince  à Marthon  répondit  : • 

C'ell  de  viol  que  je  vois  qu'il  s'agit  ; > 

Allez  plaider  devant  ma  femme  Berthe , 

En  tel  procès  la  reine  efl  très  experte  : 

Bénignement  elle  vous  recevra , •- 

Et  fans  délai  juftice  fe  fera. 

Marthon  s'incline  , et  va  droit  à la  reine. 

Berthe  était  douce,  alable,  acortc,  humaine. 

Mais  elle  avait  de  la  févérité 
Sur  le  grand  point  de  la  pudicité. 

Elle  allémbla  fon  confeil  de  dévotes 
Le  chevalier  fans  éperons , fans  botes , 

La  tête  nue  et  le  regàrd  baiffé , 

Leur  avoua  ce  qui  s'était  palfé  ; 

Qiie  vers  Charonne  il  fut  tenté  du  diable , 

Qii'il  fucomba , qu'il  fe  fentait  coupable  , 

Qii'il  en  avait  un  très  pieux  remord  ; 

Puis  il  reçut  la  fcntencc  de  mort. 
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Robert  était  fi  beau,  fi  plein  de  charmes 
Si  bien  tourné , fi  frais  et  fi  vermeil , 

Qii'en  le  jugeant  la  reine  et  Ton  Confeil 
Lorgnaient  Robert  et  répandaient  des  larmes. 
Marthon  de  loin  dans  un  coin  foupira  : 

Dans  tous  les  cœurs  la  pitié  trouva  place. 
Bcrthe  au  Confeil  alors  remémora 
Qii'au  chevalier  on  pouvait  faire  grâce , 

Et  qu'il  vivrait  pour  peu  qu'il  eût  d'efprit  : 
Car  vous  favez  que  notre  loi  preferit 
De  pardonner  à qui  poura  nous  dire 
Ce  que  la  femme  en  tous  les  tems  defire; 

Bien  entendu  qu'il  explique  le  cas 
Très  nettement , et  ne  nous  fâche  pas. 

La  chofe  étant  au  confeil  expoféc. 

Fut  à Robert  auditôt  propofée. 

La  bonne  Berthe,  afin  de  le  fauver, 

Lui  concéda  huit  jours  pour  y rêver  ; 

Il  fit  ferment  aux  genoux  de  la  reine 
De  comparaître  au  bout  de  la  huitaine , 
Remercia  du  décret  lénitif, 

Prit  congé  d'elle,  et  partit  tout  penfif. 

Comment  gommer  , difait-il  en  lui-même 
Très  nettement  ce  que  toute  femme  aime. 

Sans  la  fâcher  ? la  reine  et  fon  fénat 
Ont  agravé  mon  trop  piteux  état. 

J'aimerais  mieux , puifqu'il  faut  que  je  meure , 
Qiie  fans  délai  l'on  m'eût  pendu  fur  fheurc. 
Dans  fon  chemin  dés  que  Robert  trouvait 
Ou  femme , ou  fille , il  priait  la  paflante 
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De  lui  conter  ce  que  plus  elle  aimait. 

Toutes  feraient  r^ponfe  diférehte. 

Toutes  mentaient,  nulle  n'allait  au  fait. 

Sire  Robert  au  diable  fe  donnait. 

Déjà  fept  fois  l'allre  qui  nous  éclaire 
Avait  doré  les  bords  de  l'hémirphére. 

Quand  fur  un  pré , fous  des  ombrages  frais , 

11  vit  de  loin  vingt  beautés  ravillantes, 

Danfant  en  rond  ; leurs  robes  voltigeantes 
Etaient  à peine  un  voile  à leurs. atraits. 

Le  doux  zéphir , en  fe  jouant  auprès , 

Lailfait  floter  leurs  trelTcs  ondoyantes  ; 

• Sur  l'herbe  tendre  elles  formaient  leurs  pas  , 

Rafant  la  terre,  et  ne  la  touchant  pas. 

Robert  aproche , et  du  moins  il  cfpcrc 
Les  confultcr  fur  la  maudite  afaire. 

En  un  moment  tout  difparait , tout  fuit. 

1.  E jour  baillait , à peine  il  était  nuit  ; 

Il  ne  vit  plus  qu'une  vieille  edentée , * 

Au  teint  de  fuie , à la  taille  écourtée , 

Pliée  en  deux , s'apuyant  d'un  bâton  : 

Son  nez  pointu  touche  à fon  court  menton  ; 

D'un  rouge  brun  fa  paupière  cil  bordée  ; 

Quelques  crins  blancs  couvrent  fon  noir  chignon  ; 

Un  vieux  tapis , qui  lui  fert  de  jupon  , 

Tombe  à moitié  fur  fa  cuilTc  ridée  : 

Elle  fit  peur  au  brave  chevalier. 

Elle  l'acolle , et  d'un  ton  familier 

Lui  dit  : Mon  Cb , je  vob  à votre  mine 

Qiie  vous  avez  un  chagrin  qui  vous  mine 
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Aprcncz-moi  vos  tribulations  ; 

Nous  foufrons  tous , mais  parler  nous  foulage  ; 
Il  ell  encor  des  confolations. 

J’ai  beaucoup  vu  : le  fens  vient  avec  l'âge. 

Aux  malheureux  quelquefois  mes  avis 
Ont  fait  du  bien  quand  on  les  a fuivis. 

L E chevalier  lui  dit  : Hélas  ! ma  bonne , 

Je  vais  cherchant  des  confeils , mais  envain  : 
Mon  heure  arive  , et  je  dois  en  pcrfonne , 
Sans  plus  atendre , ,ctre  pendu  demain  , 

Si  je  ne  dis  à la  reine.,  à fes  femmes , 

Sans  les  fâcher , ce  qui  plaît  tant  aux  dames. 

L A Vieille  alors  lui  dit  : Ne  craignez  rien  ; 
Puifque  vers  moi  le  bon  Dieu  vous  envoie. 
Croyez , mon  fils , que  c'eft  pour  votre  bien  : 
Devers  la  cour  cheminez  avec  joie  ; 

Allons  enfemble  , et  je  vous  aprendrai 
Ce  grand  fecret  de  vous  tant  déliré. 

Mais  jurez-moi  qu’en  me  devant  la  vie , 

Vous  ferez  juAe,  et  que  de  vous  j'aurai 
Ce  qui  me  plaît  et  qui  fait  mon  envie  : 
L'ingratitude  eA  un  crime  odieux. 

Faites  ferment,  jurez  par  mes  beaux  yeux 
Qiie  vous  ferez  tout  ce  que  je  dcfire. 

Le  bon  Robert  le  jura , non  fans  rire. 

Ne  riez  point , rien  n’cA  plus  ferieux  , 

Reprit  la  Vieille  ; et  les  voilà  tous  deux  , 

Qiii  côte  à côte  arivent  en  préfcnce 
De  reine  Bettlie,  et  de  la  cour  de  France. 
Incontinent  le  Confeil  alfemblé. 
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La  reine  affife , et  Robert  apelc , 

Je  fais , dit-il , votre  fccret , Mcfdamcs. 

Ce  qui  funout  l'empoiie  dans  vos  antes. 

Ce  qui  vous  plait  en  tous  lieux , en  tous  lents , 

N’eA  pas  toujours  d'avoir  beaucoup  d’amans  ; 

Mais  fille , ou  femme , ou  veuve , ou  laide , ou  belle , 

Ou  pauvre,  ou  riche,  ou  galante,  ou  cruelle, 

, La  nuit,  le  jour,  veut  être,  à mon  avis. 

Tant  quelle  peut  , la  maîtrelTe  au  logis. 

Il  faut  toujours  que  la  femme  commande  ; 

C’eft  là  fon  goût , fi  j'ai  tort  qu'on  me  pende. 

Comme  il  parlait,  tout  le  Confcil  conclut 
Qtt’il  parlait  jufte  et  qu'il  touchait  au  but. 

Robert  abfous  baifait  la  main  de  Bcnhe , 

Quand  , de  haillons  et  de  fange  couverte , 

Au  pié  du  trône  on  vit  notre  fans-dent 
Criant  juftice , et  la  preffe  fendant  ; 

On  lui  fait  place  ; et  voici  fa  harangue  : 

O reine  Benhe  ! ô beauté  dont  la  langue 
Ne  prononça  jamais  que  vérité  , 

Vous  dont  l'efprit  connaît  toute  équité. 

Vous  dont  le  cœur  s'ouvre  à la  bienfclance , 

Ce  paladin  ne  doit  qu'à  ma  feience 
Votre  fecret , il  ne  vit  que  par  moi. 

Il  a juré  mes  beaux  yeux  et  fa  foi 
Que  j'obtiendrais  de  lui  ce  que  j'efpére  ; 

Vous  êtes  jufte , et  j'atens  mon  falaire. 

\ 

I L eR  très  vrai , dit  Robert  , et  jamais 
On  ne  me  vit  oublier  les  bienfaits  ; 

Mais  vingt  ccus  , mon  cheval , mon  bagage , 
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Et  mon  armure , étaient  tout  mon  partage 

Un  moine  noir  a par  dévotion 

Saifi  le  tout  quand  j'afTailIis  Marthon  : 

Je  n’ai  plus  rien  , et  malgré  ma  jufUce , 

Je  ne  faurais  payer  ma  bienfaitrice. 

La  reine  dit  : Tout  vous  fera  rendu  ; 
On  punira  votre  voleur  tondu. 

Votre  fortune , en  trois  parts  divifée , 

Fera  trois  lots  juftement  conipenfés  ; 

Les  vingt  écus  à Marthon  la  léféc 

Sont  dus  de  droit , et  pour  fes  œufs  caffés. 

bonne  Vieille  aura  votre  monture  ; 

Et  vous , Robert , vous  aurez  votre  armure. 

La  Vieille  dit  : Rien  nell  plus  généreux 
Mais  ce  n'cll  pas  fon  cheval  que  je  veux  ; 
Rien  de  Robert  ne  me  plaît  que  lui-même  ; 
C'ell  fa  valeur  et  fes  grâces  que  j’aime  ; 

Je  veux  régner  fur  fon  cœur  amoureux  ; 

De  ce  tréfor  ma  tendrelTc  ell  jaloufe  : 

Entre  mes  bras  Robert  doit  vivre  heureux  ; 
Des  celte  nuit  je  prétens  qu'il  m'époufe. 

A ce  difeours  que  l’on  n'atendait  pas , 
Robert  glacé  laiDc  tomber  fes  bras. 

Puis  fixement  contemplant  la  figure 
Et  les  haillons  de  notre  créature. 

Dans  fon  horreur  il  recula  trois  pas, 

Signa  fon  front , et  d'un  ton  lamentable 
Il  s’écriait  : Ai-je  donc  mérité 
Ce  ridicule  et  cette  indignité  ? 

J'aimerais  mieux  que  votre  majefté 
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Mc  fiançât  à la  mère  du  diable  ; 

La  Vieille  cil  folle,  elle  a perdu  rcfprit. 

Lors  tendrement  notre  fans-dent  reprit  : 

Vous  le  voyez , 6 Reine  ! il  me  méprife  ; 

Il  ell  ingrat  : les  hommes  le  font  tous  ; 

Mais  je  vaincrai  fes  injullcs  dégoûts  : 

De  fa  beauté  j'ai  l'ame  trop  eprife , 

Je  l'aime  trop  pour  qu'il  ne  m’aime  pas. 

Le  cœur  fait  tout  : j’avoue  avec  franchife 
Qiic  je  commence  à perdre  mes  apas  ; 

Mais  j’en  ferai  plus  tendre  et  plus  fidelle  : 

On  en  vaut  mieux , on  orne  fon  efprit , 

On  fait  penfer  ; et  Salomon  a dit 
Qiie  femme  fage  elt  plus  que  femme  belle. 

Je  fuis  bien  pauvre  : ell-ce  un  fi  grand  malheur  ? 

La  pauvreté  n'ell  point  un  déshonneur. 

N'eft-on  content  que  fur  un  lit  d’ivoire  ! 

Et  vous , Madame , en  ce  palais  de  gloire , 

Qpand  vous  couchez  côte  à côte  du  roi , 

Dormez-vous  mieux  , aimez-vous  mieux  que  moi  P 
De  Philemon  vous  connailTez  l’hiftoire  : 

Amant  aimé , dans  le  coin  d’un  taudis , 

Jufqu'à  cent  ans  il  cardia  Baucis. 

Les  noirs  chagrins,  enfans  de  la  vieillelTc, 

N'habitent  point  fous  nos  rulliques  toits  ; 

Le  vice  fuit  où  n’eft  point  la  molelfe. 

Nous  fervons  Dieu  , nous  égalons  les  rois  ; 

Nous  foutenons  l'honneur  de  vos  provinces  ; 

Nous  vous  fcfons  de  vigoureux  foldats  : 

Et , croyez-moi , pour  peupler  vos  Etats , 

Les  pauvres  gens  valent  mieux  que  vos  princes. 
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Q;te  fi  le  Ciel  à mes  chafies  defirs 
N'acorde  pas  le  bonheur  dcirc  mère, 

L'hiincn  encor  ofrc  d'autres  plaifirs , 

Les  Heurs  du  moins  fans  les  fruits  peuvent  plaire. 
On  me  verra , jufqu'à  mon  dernier  jour  , 

Cueillir  les  fleurs  de  l'arbre  de  l'amour. 

> 

l. A décrépite,  en  parlant  de  la  forte, 

Charma  le  cœur  des  dames  du  palais. 

On  adjugea  Robert  à fes  atraits  ; 

De  fon  ferment  la  fainteté  l'emporte 
Sur  fon  dégoût  ; la  d.inie  encor  voulut 
Etre  à cheval , entre  fes  bras  menée 
A fa  chaumière , où  ce  noble  himenée 
Doit  s'achever  dans  la  même  journée  ; 

Et  tout  fut  fait  comme  à la  X’ieille  il  plut. 

Le  chevalier  fur  fon  cheval  remonte. 

Prend  trillement  fa  femme  entre  fes  bras , 

Saifi  d horreur  et  rougilTant  de  honte, 

Tente  cent  fois  de  la  jeter  à bas , 

De  la  noyer  ; mai.s  il  ne  le  fit  pas  : 

Tant  des  devoirs  de  la  chevalerie 
La  loi  facrée  était  alors  cherie. 

Sa  tendre  époufe , en  trount  avec  lui , 

Lui  rapelait  les  exploits  de  fa  race , 
l.ui  racontait  comment  le  grand  Clovis 
Allaflina  trois  rois  de  fes  amis , 

Comment  du  Ciel  il  merlu  la  grâce. 

E^e  avait'  vu  le  beau  pigeon  béni , 

Du  haut  des  cieux  aportant  à Rémi 
L’ampoule  fainte  et  le  célefte  chrême 
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Dont  ce  grand  roi  fut  oint  dans  Ton  batêine. 
Elle  mêlait  à fes  narrations. 

Des  fentimens  et  des  réflexions , 

Des  traits  d'efprit  et  de  morale  pure , 

Qui,  fans  couper  le  fd  de  l'avanture, 

Fefaient  penfer  l'auditeur  atentif. 

Et  l'inflruifaient , mais  fans  l'air  inflructif. 

Le  bon  Robert  à toutes  ces  merveilles. 

Le  cœur  ému , prêtait  fes  deux  oreilles , 

Tout  délecté  quand  fa  femme  parlait , 

Prêt  à mourir  quand  il  la  regardait. 

L’etrance  couple  arive  à la  chaumière 
Que  poffédait  raflreufe  avanturiére. 

Elle  fe  troulTe , et , de  fa  falc  main  , 

De  Ton  époux  arange  le  fcflin  ; 

Frugal  repas  fait  pour  ce  premier  âge 
Plus  célébré  qu'imite  par  le  fage. 

Deux  ais  pouris  fur  trois  piés  inégaux 
Formaient  la  table  où  les  époux  foupérent, 

A peine  alfis  fur  deux  minces  tréteaux  : 

Du  trille  époux  les  regards  fe  baifsérent. 

La  décrépite  égaya  le  repas 

Par  des  propos  plaifans  et  délicats , 

Par  des  bons  mots , qui  piquent  et  qu'on  aime 
Si  naturels  que  l'on  croirait  foi-même 
Les  avoir  dits.  Robert  fut  fl  content 
Qu'il  en  fourit , et  qu'il  crut  un  moment 
Qu'elle  pouvait  lui  paraître  moins  laide. 

Elle  voulut,  quand  le  fouper  finit. 

Que  Ton  époux  vînt  avec  elle  au  lit. 

Le  défefpoir , la  fureur  le  polTéde  ; 
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A celle  crife , il  fouhaite  la  mort  ; 

Mais  il  Te  couche , il  Te  fait  cet  cRbrt  ; 

11  l'a  promis , le  mal  cil  fans  remède. 

C E n’était  point  deux  falcs  demi-draps , 
Percés  de  trous  et  rongés  par  les  rats , 

Mal  étendus  fur  de  vieilles  javelles  , 

Mal  recoufus , encor  par  des  ficelles  , 

Qfii  révoltaient  le  guerrier  malheureux  ; 

Du  faim  himen  les  devoirs  rigoureux 
S'ofraient  à lui  fous  un  afpeci  horrible. 

Le  Ciel , dit-il , voudrait-il  rimpolTible  ? 

A Rome , on  dit  que  la  grâce  d'en-haut 
Donne  à la  fois  le  vouloir  et  le  faire  ; 

La  grâce  et  moi  nous  fommes  en  défaut. 

Par  fon  efprit  ma  fenune  a de  quoi  plaire. 
Son  cœur  cil  bon  ; mais  dans  le  gland  conflit 
l’eui-on  jouir  du  cœur  ou  de  l'efprit  'i 
Ainfi  parlant , le  bon  Robert  fc  jette , 

Froid  comme  glace , au  bord  de  fa  couchette  ; 
Et  pour  cacher  fon  cruel  déplaifir , 

11  feint  qu'il  dort,  mais  il  ne  peut  dormir. 

La  Vieille  alors  lui  dit  d'une  voix  tendre. 
En  le  pinçant  ; Ah  ! Robert , dormez-vous  ? 
Charmant  ingrat , cher  et  cruel  epoux , 

Je  fuis  rendue , hâtez-vous  de  vous  rendre  ; 
De  ma  pudeur  les  timides  accens 
Soin  fubjugués  par  la  voix  de  mes  fens. 
Régnez  fur  eux  ainfi  que  fur  mon  aine  ; 

Je  meurs  , je  meurs  ! Ciel  ! à quoi  reduis-tu 
Mon  naturel  qui  combat  ma  vertu  ? 
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Je  me  dilTous , je  brille  , je  me  pâme  : 

Ah  ! le  plaiGr  m’enivre  malgré  moi  ; 

Je  n’en  puis  plus  : faut-il  mourir  fans  toi  ! 

Va , je  le  mets  delTus  ta  confcience. 

Robert  avait  un  fonds  de  complaifance , 

El  de  candeur  et  de  religion  ; 

De  fon  époufe  il  eut  compallion. 

Hélas  ! dit-il , j'aurais  voulu  , Madame , 

Par  mon  ardeur  égaler  votre  flâme  ; 

Mais  que  pourai-je  ! Allez  , vous  pourez  tout , 

Reprit  la  Vieille  ; il  rieft  rien  à votre  âge 
Dont  un  grand  cœur  enfin  ne  vienne  à bout 
Avec  des  foins , de  fart  et  du  courage  : 

Songez  combien  les  dames  de  la  cour 
Célébreront  ce  prodige  d'amour. 

Je  vous  parais  peut-être  dégoûtante , 

Un  peu  ridée  et  même  un  peu  puante  ; 

Cela  rieft  rien  pour  des  héros  bien  nés  ; 

Fermez  les  yeux  et  bouchez-vous  le  nez. 

Le  chevalier,  amoureux  de  la  gloire, 

Voulut  enfin  tenter  cette  victoire; 

Il  obéit  : et  fe  piquant  d'honneur. 

N'écoutant  plus  que  fa  rare  valeur. 

Aidé  du  Ciel , trouvant  dans  fa  jeunefle 
Ce  qui  tient  lieu  de  beauté , de  tendreffe , 

Fermant  les  yeux , fe  mit  à fon  devoir. 

C’  E N eft  allez , lui  dit  fa  tendre  époufe , 

J’ai  vu  de  vous  ce  que  j'ai  voulu  voir  ; 

Sur  votre  cœur  j'ai  connu  mon  pouvoir  ; 

De  ce  pouvoir  ma  gloire  était  jaloufe  : 
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J’avais  raifon  ; convencz-en , mon  fils , 

Femme  toujours  cil  maîtrefle  au  logis. 

Ce  qu'à  jamais , Robert , je  vous  demande , 
C'cll  qu’à  mes  foins  vous  vous  lailTiez  guider  : 
Obeilfcz  , mon  amour  vous  commande 
D’ouvrir  les  yeux  et  de  me  regarder. 

Robert  regarde  ; il  voit  à la  lumière 
De  cent  llambcaux  , fur  vingt  lufircs  placés, 
Dans  un  palais,  qui  fut  cette  chaumière. 

Sous  des  rideaux  de  perles  rehaulfès , 

Une  beauté  , dont  le  pinceau  d'Apclle 
Ou  de  \'anlo , ni  le  cifeau  fidelle 
Du  bon  Pigal , le  Moine , ou  Phidias., 
N'auraient  jamais  imité  les  apas. 

C'éiaii  Vénus  , mais  Vénus  amoureufe , 

'Jèlle  quelle  ell  quand , les  cheveu.\  épars , 

Les  yeux  no)  ès  dans  fa  langueur  heureufe , 
Entre  fes  bras  elle  atend  le  dieu  Mars. 

Tout  efl  à vous,  ce  palais  et  moi-même; 
Jouilfcz-cn,  dit-elle  à fon  vainqueur  : 

Vous  n'avez  point  dédaigné  la  laideur, 

Vous  mentez  que  la  beauté  vous  aime. 

O R , maintenant  j'entens  mes  auditeurs 
Me  demander  quelle  était  cette  belle. 

De  qui  Robert  eut  les  tendres  faveurs. 

Mes  chers  amis , c'était  la  fée  Urgelle , 

Qiii  dans  fon  tems  protégea  nos  guerriers , 

Et  fit  du  bien  aux  pauvres  chevaliers. 

O l'heureux  tems  que  celui  de  ces  fables, 
Des  bons  démons , des  efprits  familiers , 
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Des  farfadets , aux  mortels  fecourables  ! ' 

On  écoutait  tous  ces  faits  admirables 
Dans  fon  château , près  d'un  large  foyer  : 

Le  père  et  l'oncle , et  la  mère  et  la  OUe , 

Et  les  voifins , et  toute  la  famille  , 

Ouvraient  l'oreille  à monfieur  l'aumônier 
Qui  leur  fefait  des  contes  de  forcier. 

On  a banni  les  démons  et  les  fées  ; 

Sous  la  raifon  les  grâces  étoufées 
Livrent  nos  cœurs  à 1 inCpidité  ; 

Le  raifonner  trinement  s'acrédite  ; 

On  court , hélas  ! après  la  vérité  ; 

Ah  ! croyez-moi , l'erreur  a fon  mérite. 


R ' 
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PuiSQ,UE  le  Dieu  du  jour,  en  Tes  douze  voyages. 
Habite  triftemcm  fa  maifon  du  V’erfeau  , 

Que  les  monts  font  encor  alfiégcs  des  orages, 

El  que  nos  prés  rians  font  engloutis  fous  l'eau. 

Je  veux  au  coin  du  feu  vous  faire  un  nouveau  conte  ; 
Nos  loifirs  font  plus  doux  par  nos  amulemens. 

Je  fuis  vieux , je  l'avoue , et  je  n'ai  point  de  honte 
De  goûter  avec  vous  le  plaifir  des  enfans. 

Dans  Benévent  jadis  régnait  un  jeune  prince , 
Plongé  dans  la  molelTe , ivre  de  fon  pouvoir , 

Elevé  comme  un  fot , et  fans  en  rien  favoir , 

Méprifé  des  voiGns , haï  dans  fa  province. 

Deux  fripons  gouvernaient  cet  Etat  affez  mince  ; 

Ils  avaient  abruti  l'efprit  de  monfeigneur. 

Aidés  dans  ce  projet  par  fon  vieux  confeffeur  ; 

Tous  trois  fc  relayaient.  On  lui  fefait  acroirc 
Qii’il  avait  des  talens , des  vertus , de  la  gloire  ; 

Qtt'un  duc  de  Bénévent , dés  qu'il  était  majeur , 

Etait  du  monde  entier  l’amour  et  la  teneur  : 

Qii'il  pouvait  conquérir  fltalie  et  la  France, 

Qiic  fon  iréfor  ducal  regorgeait  de  Gnance  ; 

Qii'il  avait  plus  d'argent  que  n'en  eut  Salomon 
Sur  fou  terrain  pierreux  du  torrent  de  Cedron. 


Alamon  ( c'eG  le  nom  de  ce  prince  imbécile  ] 
Avalait  cet  encens , et  lourdement  iranquilc , 
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Entouré  de  boufons  et  d'infipides  jeux , 

Quand  il  avait  dîné,  croyait  fon  peuple  heureux. 

Il  reliait  à la  cour  un  brave  militaire , 

Emou  , vieux  ferr’iieur  du  feu  prince  fon  père , 

Qiii  n étant  point  payé  lui  parlait  librement , 

Et  prédirait  malheur  à fon  gouvernement. 

Les  minillrcs  jaloux,  qui  bientôt  le  craignirent. 

De  ce  pauvre  honnête  homme  aifément  fe  défirent  ; 
Emon  fut  exilé  ; le  maître  n'en  fut  rien. 

Le  vieillard,  confiné  dans  une  métairie. 

Cultivait  fagement  fes  amis  et  fon  bien , 

Et  pleurait  à la  fois  fon  maître  et  fa  patrie. 

Alamon  loin  de  lui  lailTait  couler  fa  vie 
Dans  rinfipidiié  de  fes  molles  langueurs. 

Des  fots  Bénéventins  quelquefois  les  clameurs 
Frapaient  pour  un  moment  fon  ame  apelantie. 

Ce  bruit  lourd  et  lointain  , qu'avec  peine  il  entend, 
S'afaiblit  dans  fa  courfe,  et  meurt  en  arivant. 

Le  poids  de  la  misère  acablait  la  province  ; 

Elle  était  dans  les  pleurs  , Alamon  dans  l'ennui  ; 

Les  tirans  triomphaient.  Dieu  prit  pitié  de  lui , 

Il  voulut  qu'il  aimât  pour  eu  faire  un  bon  prince. 

I L vit  la  jeune  Amidc  , il  la  vit , l'entendit  ; 

Il  commença  de  vivre , et  fon  cœur  fc  fentit. 

Il  était  beau  , bien  fait , et  dans  l'âge  de  plaire. 

Son  confclfeur  madré  découvrit  le  miftère  ; 

11  en  fit  un  fcrupule  à fon  fot  pétiitent , 

D'autant  plus  timoré  qu'il  était  ignorant  : 

Et  les  deux  fcélérats,  qui  tremblaient  que  leur  maître 
Ne  fe  connût  un  jour , et  vînt  à les  connaître , 
Envoyèrent  Amide  avec  le  pauvre  Emon. 
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Elle  fil  Ton  paquet , ei  le  trempa  de  larmes. 

On  n'ofaii  rcfiller.  l.c  timide  Alamon , 

\aiiicment  atendri , s’arrachait  à fes  charmes  ; 

Car  fon  efprit  flotant  d'un  vain  remors  touché. 
Commençant  à s'ouvrir , n'etait  point  débouché. 

Co.MME  elle  allait  partir,  on  entend  ; Bas  les  armes, 
A la  fuite , à la  mort , combatons , tout  périt , 

Alla  , San  Germano  , Mahomet , Jéfu-Chrill. 

On  voit  un  peuple  entier  fuyant  de  place  en  place  : 

Un  guerrier  en  turban , plein  de  force  et  d'audace , 

Suivi  de  mufulmans , le  cimeterre  en  main , 

Sur  des  morts  cntalfés  fe  frayant  un  chemin  , 

Portant  dans  le  palais  le  fer  avec  les  fiâmes. 

Egorgeait  les  maris , mêlait  à part  les  femmes. 

Cet  homme  avait  marché  de  Cume  à Benévent , 

Sans  que  le  miniflcre  en  eût  le  moindre  vent  ; 

La  mort  le  dévançait,  et  dans  Rome  la  fainte 
Saint  Pierre  avec  faint  Paul  était  tranfi  de  ctainte. 

C'était , mes  chers  amis , le  fuperbe  Abdala 
Pour  coriger  l'Eglife  envoyé  par  Alla. 

Dès  qu'il  fut  au  palais,  tout  fut  mis  dans  les  chaînes. 
Princes , moines , valets  , minillres  , capitaines  , 

Tels  que  les  fils  d'io , l'un  à l'autre  alachés , 

Sont  portes  dans  un  char  aux  plus  voifins  marchés  ; 

Tels  étaient  monicigneur  et  fes  référendaires , 

Enchaînes  par  les  pies  avec  le  confeffeur , 

Qiii  toujours  fe  (ignant , et  difant  fes  rofaires. 

Leur  prêchait  la  confiance , et  fe  mourait  de  peur. 
Quand  tout  fut  garroté,  les  vainqueurs  partagèrent 
Le  butin  qu’en  trois  lots  les  émirs  arangérent  ; 
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Les  hommes , les  chevaux  et  les  chdlTes  des  faims. 

D'abord  on  dépouilla  les  bons  Bénéventins. 

Les  tailleurs  ont  toujours  dcguifc  la  nature  ; 

Ils  font  trop  charlatans , fhonunc  n'efl.  point  connu. 

L'habit  change  les  mœurs  ainû  que  la  figure  ; 

Pour  juger  d'un  mortel  il  faut  le  voir  tout  nu. 

D U chef  des  mufulmans  le  duc  fut  le  partage  ; 

Il  était , comme  nn  fait , dans  la  fleur  de  fon  âge  ; 

Il  parailTait  robulle,  on  le  fit  muletier. 

Il  profita  beaucoup  dans  ce  nouveau  métier  : 

Ses  mufcles  , énervés  par  l'infame  molelfe  , 

Prirent  dans  le  travail  une  heureufe  vigueur; 

Le  malheur  finftruifit , il  dompta  la  parelfe. 

Son  avili  (Teraem  fit  naître  fa  valeur. 

La  valeur  fans  pouvoir  eft  affez  inutile  ; 

C'eft  un  tourment  de  plus.  Déjà  paifiblement 
Abdala  s'établit  dans  fon  apartement , 

Boit  le  vin  des  vaincus  malgré  fon  évangile. 

Les  dames  de  la  cour , les  filles  de  la  ville , 

Conduites  chaque  nuit  par  fon  eunuque  noir, 

A fon  petit  coucher  arivenl  à la  file, 

Atendent  fes  regards , et  briguent  fon  mouchoir. 

Les  plaifirs  partageaient  les  momens  de  fa  vie. 

Monseigneur  cependant , au  fond  de  l’écurie , 

Avec  fes  compagnons  ci-devant  fes  fujets , 

Une  étrille  à la  main  , prenait  foin  des  mulets. 

Pour  comble  de  malheur  il  vit  la  belle  Amide , 

Qjie  le  noir  circoncis , miniftre  de  l’Amour , 

Au  fuperbe  Abdala  conduifait  à fon  tour. 

Prêt  à s’évanouir  , il  s’écria  : Perfide  ! 
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Ce  malheur  me  manquait , voici  mon  dernier  jour. 
L'eunuque  à fon  difeours  ne  pouvait  rien  comprendre  ; 
Dans  un  autre  langage  Amide  répondit 
D'un  coup  d'œil  douloureux,  d'un  regard  noble  et  tendre , 
Qiii  pénétrait  à l'ame , et  ce  regard  lui  dit  : 

Coiifolcz-vous , vivez , fongez  à me  défendre  , 

\éngez-moi , vengez-vous  ; votre  nouvel  emploi 
Ne  vous  rend  à mes  yeux  que  plus  digne  de  moi. 

Alamon  l'entendit  et  reprit  l'cfpérancc. 

Amide  comparut  devant  fon  excellence  : 

Le  corfaire  jura  que  jufques  à ce  jour 
Il  avait  en  efiét  connu  la  jouilTance , 

Mais  qu’en  voyant  Amide  il  connaiffait  l'amour. 

Pour  lui  plaire  encor  plus  clic  fit  réfillancc  ; 

Et  ces  refus  adroits  annonçant  les  plaifirs , 

En  les  fefant  atendre , irritaient  fes  defirs. 

Les  femmes  ont  toujours  des  prétextes  honnêtes  ; 

Je  fuis , lui  dit  Amide , au  rang  de  vos  conquêtes  ; 

Vous  êtes  invincible  en  amour , aux  combats , 

Et  tout  e(l  à vos  pics , ou  veut  être  en  vos  bras  ; 

Mais  foufiez  que  trois  jours  mon  bonheur  fe  difére  ; 

Et  pour  me  confolcr  de  ces  triAes  delais , 

A mon  timide  amour  acordez  deux  bienfaits. 
Qu'ordonnez-vous  ? parlez  , répondit  le  corlaire  ; 

Il  n'eA  rien  que  mon  cœur  refufe  à vos  atraits. 

Des  faveurs  que  j’atens,  dit-elle  , la  première 
EA  de  faire  donner  deux  cents  coups  d'étriviére 
A trois  Bénéventins  que  j’ai  mandes  exprès. 

La  fécondé , Seigneur , eA  d'avoir  deux  mulets , 

Pour  m'aller  quelquefois  promener  en  litière , 

Avec  un  muletier  qui  foit  félon  mon  choix. 
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Abdala  répliqua  : Vos  defirs  font  mes  lois. 

Aiiifi  dit , ainü  fait  ; le  très  indigne  prêtre , 

Et  les  deux  confeillers  corrupteurs  de  leur  maître , 

Eurent  chacun  leur  dofe , au  grand  contentement 
De  tous  les  prifonniers  et  de  tout  Bénévent  ; 

Et  le  jeune  Alamon  goûta  le  bien  fuprême 
D'ctre  le  muletier  de  la  beauté  qu'il  aime. 

• ■ 

C E n’ell  pas  tout , dit-elle , il  faut  vaincre  et  régner. 

La  couronne  ou  la  mort  à prefent  vous  apelle  ; 

Vous  avez  du  courage , Emon  vous  ell  fidellc  ; 

Je  veux  aulli  vous  lëire  , et.  ne  rien  épargner 

Pour  vous  rendre  honnête  homme,  et  fervir  ma  patrie. 

Au  fond  de  fon  exil  allez  trouver  Emon  , 

Puifqtie  vous  avez  tort , demandez-lui  pardon  ; 

Il  donnera  pour  vous  les  relies  de  fa  vie  ; 

Tout  fera  préparé , revenez  dans  trois  jours , 

Hâtez-vous  ; vous  favez  que  je  fuis  dellinéc 
Aux  plaifirs  d'Abdala  la  troifiéme  journée. 

Ixrs  momens  font  bien  chers  à la  guerre , en  amours  : 

Alamon  répondit , je  vous  aime  et  j’y  cours. 

Il  part.  Le  brave  Emon  , qu'avait  inllruit  Amide  , 

Aimait  fon  prince  ingrat,  devenu  malheureux  : 

Il  avait  ralfemblé  des  amis  généreux. 

Et  de  foldais  choifis  une  troupe  intrépide. 

11  embralTa  fon  prince,  Us  pleurèrent  tous  deux  ; 

Ils  sarment  en  fccret,  ils  marchent  en  filencc. 

Amide  parle  aux  fiens  , et  réveille  en  leur  cœur. 

Tout  efebves  qu'ils  font , des  fentiraens  d honneur. 

Alamon  réunit  faudace  et  la  prudence  ; 

Il  devint  un  héros  fitôi  qu'il  combatit. 

Le  turc  aux  voluptés  livré  fans  défiance , 
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Surpris  par  les  vaincus , à fon  tour  fe  perdit. 
Alamon  triomphant  au  palais  fe  rendit 
Au  moment  que  le  turc , ignorant  fa  difgrâce , 
Avec  la  belle  Amide  allait  fe  mettre  au  lit. 

Il  rentra  dans  fes  droits , et  fc  mit  à fa  place. 

Le  confelTeur  arive  avec  mes  deux  fripons. 
Tout  fraichement  fortis  de  leurs  fales  prifons  , * 
Difant  avoir  tout  fait,  et  n’ayant  rien  pu  faire  ; 

Ils  penfaient  conferver  leur  empire  ordinaire. 

Les  lâches  font  cruels  ; le  moine  confeilla 
De  faire  au  pie  des  murs  empaler  Abdala. 
Miférable  ! c'eft  vous  qui  méritez  de  fétre , 

Dit  le  prince  éclairé,  prenant  un  ton  de  maître  ; 
Dans  un  lâche  repos  vous  m'aviez  corrompu  : 

Je  dois  tout  à ce  turc,  et  tout  à ma  maitrefle  : 

Vous  m'aviez  fait  dévot , vous  trompiez  ma  jeuncITe 
Le  malheur  et  l'amour  me  rendent  ma  vertu. 

Allez  , brave  Abdala  , je  dois  vous  rendre  grâce 
D'avoir  dévelopé  mon  efprit  et  mon  cœur. 

De  leçons  déformais  il  faut  que  je  me  paffe  ; 

Je  vous  fuis  obligé  , mais  n’y  revenez  pas. 

Soyez  libre , partez  ; et  C vos  deflinées 
Vous  donnent  trois  fiipons  pour  régir  vos  Etats, 
Envoyez-moi  chercher  ; j'irai , n'en  doutez  pas , 
Vous  rendre  les  leçons  que  vous  m’avez  données. 
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GERTRUDE, 

O U 

L’ EDUCATION  D’UNE  FILLE. 

M ES  amis,  l'hiver  dure,  et  ma  plus  douce  étude 
EA  de  vous  raconter  les  faits  des  tems  palTés. 

Parlons  ce  foir  un  peu  de  madame  Gertrude. 

Je  n'ai  jamais  connu  de  plus  aimable  prude  : 

Par  trente  hx  printems  fur  fa  tête  amafles , 

Ses  modeftes  apas  n'étaient  point  effacés. 

Son  maintien  était  fage , et  n'avait  rien  de  rude  ; 

Ses  yeux  étaient  charmans , mais  ils  étaient  baifles. 

Sur  fa  gorge  d'albâtre  une  gaze  étendue. 

Avec  un  art  diferet , en  permetait  la  vue. 

L'induffrieux  pinceau  d'un  carmin  délicat , 

D'un  vifage  arondi  relevant  l'incarnat , 

Embéliffait  Tes  traits  fans  outrer  la  nature  : 

Moins  elle  avait  d'apret , plus  elle  avait  d'éclat  ; 

La  Gmple  propreté  compofait  fa  parure. 

Toujours  fur  (a  toilette  eft  la  fainte  Ecriture  : 

Auprès  d'un  pot  de  rouge  on  voit  un  Maffillon , 

Et  le  petit  Carême  eff  furtout  fa  lecture. 

Mais  ce  qui  nous  charmait  dans  fa  dévotion , 

C'eff  quelle  était  toujours  aux  femmes  indulgente  : 
Gertrude  était  dévote , et  non  pas  médifante. 

Elle  avait  une  fille  ; un  dix  avec  un  fept 
Compofait  l'âge  heureux  de  ce  divin  objet , 
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Qui  depuis  Ton  batême  eut  le  nom  d'Ifabellc  : 

Plus  fraîche  que  fa  mère , elle  était  auffi  belle  ; 

A côté  de  Minerve  on  eût  cru  voir  Vénus. 

Gertrude  à l'élevcr  prit  des  foins  alfidus. 

Elle  avait  dérobé  cette  rofe  naiflantc 
Au  foufle  empoilbnné  d'un  monde  dangereux  : 

Les  converfations , les  fpcctacles , les  jeux , 

Ennemis  féduifans  de  toute  ame  innocente, 

Vrais  pièges  du  démon  , par  les  faints  abhorrés, 
Etaient  dans  la  maifon  des  plaifirs  ignorés. 

Gertrude  en  fon  logis  avait  un  oratoire. 

Un  boudoir  de  dévote , où , pour  fe  recueillir , 

Elle  allait  faintement  ocuper  fon  loiür. 

Et  fefait  l'oraifon  qu'on  dit  jaculatoire. 

Des  meubles  recherchés , commodes , précieux  , 
Ornaient  cette  retraite  au  public  inconnue  : 

Un  efcalier  fecret  loin  des  profanes  yeux 
Conduirait  au  jardin , du  jardin  dans  la  rue. 

Vous  favez  qu'en  été  les  ardeurs  du  foleil 
Rendent  fouvent  les  nuits  aux  beaux  jours  préférables 
La  lune  fait  aimer  fes  rayons  favorables  : 
l,es  filles  en  ce  tems  goûtent  peu  le  fommeil.  ■ ' 

Ifabclle  inquiète,  en  fecret  agitée  , 

Et  de  fes  dix-fept  ans  doucement  tourmentée, 
Rcfpirait  dans  la  nuit  fous  un  ombrage  frais , 

En  ignorait  l'ufage  et  s'étendait  auprès  ; 

Sans  favoir  l'admirer  regardait  la  nature  ; 

Puis  fe  levait , allait , marchait  à l'avanturc  , 

Sans  delfein , fans  objet  qui  pût  l'intérelfer  ; 

Ne  penfant  point  encor,  et  cherchant  à penfer. 
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Elle  entendit  du  bruit  au  boudoir  de  fa  mère. 

La  curiontë  l'aiguillonne  à l'inflant  ; 

Elle  ne  foupçonnait  nulle  ombre  de  millère  ; 
Cependant  elle  hcfite,  elle  aproche  en  tremblant , 
Pofant  fur  l'efcalier  une  jambe  en  avant , 

Etendant  une  main  , portant  l'autre  en  arière, 

Le  eou  tendu , l’œil  fixe , et  le  cœur  palpitant , 

D'une  oreille  atentive  avec  peine  écoutant. 

D'abord  elle  entendit  un  tendre  et  doux  murmure , 
Des  mots  entrecoupés , des  foupirs  languilTans. 

Ma  mère  a du  chagrin , dit-elle , entre  fes  dents  ; 

Et  je  dois  partager  les  peines  qu’elle  endure. 

Elle  aproche  ; elle  entend  ces  mots  pleins  de  douceur  : 
André , mon  cher  André , vous  faites  mon  bonheur. 
Ifabelle  à ces  mots  pleinement  fe  ralTure. 

Ma  tcndreffe , dit-elle , a pris  trop  de  fouci  ; 

Ma  mère  eA  fort  contente , et  je  dois  l'éire  aulfi. 
Ifabelle  à la  £n  dans  fon  lit  fe  retire , 

Ne  peut  fermer  les  yeux , fe  tourmente  et  foupire  : 
André  fait  des  heureu.x  ! et  de  quelle  façon  ? 

Que  ce  talent  eA  beau  ! mais  comment  s'y  prend-on  ? 
Elle  revit  le  jour  avec  inquiétude. 

Son  trouble  fut  d'abord  aperçu  par  Gertrude. 

Ifabelle  était  Ample , et  fa  naïveté 
LaifTa  parler  enAn  fa  curioAté. 

Quel  eA  donc  cet  André , lui  dit-elle  , Madame , 
Qui  fait , à ce  qu'on  dit , le  bonheur  d'une  femme  ? 
Gertrude  fuVconfufe  ; elle  s'aperçut  bien 
Qu'elle  était  découverte , et  n'en  témoigna  rien  : 

Elle  fe  compofa  ; puis  répondit  : Ma  Aile , 

Il  faut  avoir  un  faint  pour  toute  une  famille  ; 
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Et  depuis  quelque  tems  j’ai  choifi  faint  André. 

Je  lui  fuis  très  dévote  ; il  m en  fait  fort  bon  gré  : 

Je  l'invoque  en  fccret  ; J'implore  fes  lumières  ; 

Il  m'aparaît  fouveni  la  nuit  dans  mes  prières; 

C'ell  un  des  plus  grands  faims  qui  foient  en  paradis. 

A quelque  tems  de  là,  certain  monfieur  Denis, 

Jeune  homme  bien  tourné, -fut  épris  d'Ifabelle. 

Fout  confpirait  pour  lui , Denis  fut  aimé  d'elle. 

Et  plus  d'un  rendez-vous  confirma  leur  amour. 

Gertrude  en  fentinelle  entendit  à fon  tour 
Les  belles  oraifons , les  antiennes  charmantes 
Qu'lfabelle  entonnait  quand  fes  mains  carefl'antes 
Prenaient  fon  tendre  amant  de  plaifir  enivré. 

Gertrude  les  furprit  et  fc  mit  en  colère. 

La  fille  répondit  : Pardonnez-moi , ma  mère , 

J'ai  chüifi  faint  Denis  comme  vous  faint  André. 

Gertrude  dès  ce  Jour  , plus  fage  et  plus  heureufe, 
Confervant  fon  amant , et  renonçant  aux  faints, 

Qjiita  le  vain  projet  de  tromper  les  humains  : 

On  ne  les  trompe  point.  La  malice  envieufe 
Porte  fur  votre  malque  un  coup  d'oeil  pénétrant  ; 

On  vous  devine  mieux  que  vous  ne  favez  feindre  : 

Et  le  Aérile  honneur  de  toujours  vous  contraindre 
Ne  vaut  pas  le  plaifir  de  vivre  librement. 

L A charmante  Ifabelle , au  monde  prefentée , 

Se  forma,  s'embélit,  fut  en  tous  lieux  goûtée. 

Gertrude  en  fa  maifon  rapela  pour  toujoUis 
Les  dou.x  amufemens , compagnons  des  amours  : 

Les  plus  honnêtes  gens  y pafsèrent  leur  vie. 

Il  n'eA  Jamais  de  mal  en  bonne  compagnie.. 

LES 
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LES  TROIS  MANIERES. 

E les  Athéniens  étaient  un  peuple  aimable  ! 

Qiie  leur  efprit  m’enchante,  et  que  leurs  fictions 
Mc  font  aimer  le  vrai  fous  les  traits  de  la  fable  ! 
l,a  plus  belle , à mon  gré , de  leurs  invetitions 
Fut  celle  du  téâtre , où  l’on  fefait  revivre 
Les  héros  du  vieux  tems,  leurs  mœurs,  leurs  paQions. 

Vous  voyez  aujourdui  toutes  les  nations 
Confacrer  cet  exemple,  et  chercher  à le  fuisTe. 

Le  téâtre  inllruit  mieux  que  ne  fait  un 'gros  livre. 

Malheur  aux  efprits  faux  dont  la  fotte  rigueur 
Condamne  parmi  nous  les  jeux  de  Melpoméne  ! 

Qiiand  le  Ciel  eut  formé  cette  engeance  inhumaine , 

La  nature  oublia  de  lui  donner  un  cœur. 

U N des  plus  grands  plaifirs  du  téâtre  d’Athenc 
Etait  de  couronner , dans  des  jeux  folcnnels  , 

I.cs  mcilleuis  citoyens , les  plus  grands  des  mortels  : 

En  préfencc  du  peuple  on  leur  rendait  juflice. 

A I N S 1 j’ai  vu  Villars , ainfi  j’ai  vu  Maurice , 

Qii’un  maudit  courtifan  quelquefois  cenfura , 

Du  champ  de  la  victoire  allant  à l'opéra  , 

Recevoir  des  lauriers  de  la  n^n  d'une  actrice. 

Ainfi  quand  Richelieu  revenait  de  Mahon , 

( Qu'il  avait  pris  pourtant  en  dépit  de  l’envie  ) 

Partout  fur  fon  paffage  il  eut  la  comédie  ; 

On  lui  bâtit  des  mains  encor  plus  qu’à  Clairon. 
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Au  téâtre  d'Efchylc,  avant  que  Melpoméne 
Sur  fon  coturne  altier  vînt  parcourir  la  fcène , 

On  décernait  les  prix  acordés  aux  amans. 

Celui  qui  dans  l'année  avait  pour  fa  maitrefle 

Fait  les  plus  beaux  exploits,  montré  plus  de  tendrelTe, 

Mieux  prouvé  par  les  faits  fes  nobles  fentimens^ 

Se  voyait  couronné  devant  toute  la  Grèce. 

Chaque  belle  plaidait  la  caufe  de  fon  cœur , 

De  fon  amant  aimé  racontait  les  mérites , 

Après  un  beau  ferment  dans  les  formes  preferites , 

De  ne  pas  dire  un  mot  qui  fentit  l'orateur  ; 

De  n'exagérer  rien , chofe  alfez  diiîcile 

Aux  femmes , aux  amans , et  même  aux  avocats. 

On  nous  a confervé  l'un  de  ces  beaux  débats , 

Doux  enfans  du  loifir  de  la  Grèce  tranquile  : 

C'était , il  m'en  fouvient , fous  l'arconte  Eudamas. 

Dev  ANT  les  Grecs  charmés  trois  belles  comparurent, 
La  jeune  Êglé , Téone  et  la  trille  Apamis. 

Les  beaux  efprits  de  Grèce  au  fpectacle  acoururent  ; 

Ils  étaient  grands  parleurs  , et  pourtant  ils  fe  turent , 
Ecoutant  gravement  en  demi  cercle  aflïs. 

Dans  un  nuage  d'or  Vénus  avec  fon  fils 
Prêtait  à leur  difpute  une  oreille  atentivc. 

La  jeune  Eglé  commence , Eglé  fimple  et  na'ivc , 

De  qui  la  voix  touchante  et  la  douce  candeur 
Charmaient  l'oreille  et  l'œil , et  pénétraient  au  cœur. 

EGLÉ. 

Her.MOTIME  mon  père  a confacré  fa  vie 
Aux  Mufes , aux  talens , .à  ces  dons  du  génie 
Qui  des  humains  jadis  ont  adouci  les  mœurs. 
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Tout  enticT  aux  beaux  arts  il  a fui  les  honneurs  ; 

Et  fans  ambition  caché  dans  fa  famille , 

Il  n'a  voulu  donner  ptour  époux  à fa  fille 
Qu'un  mortel  comme  lui  favorifé  des  Dieux , 

Cultisginl  les  arts , et  qui  fauraii  le  mieux 
En  vers  heureux  élégaraent  décrire  . 

Animer  fur  la  toile  et  chanter  fur  la  lyre 

Ce  peu  de  vains  atraits  que  m'ont  donné  les  deux. 

Ligdamon  m'adorait  ; fon  efprit  fans  culture 
Devait , je  l'avoûrai , beaucoup  à la  nature  ; 

Ingénieux,  diferet,  poli  fans  compliment. 

Parlant  avec  judelTc,  et  jamais  favament  ; 

Sans  talent , il  ell  vrai , mais  fachant  s'y  connaître. 

L'Amour  forma  fon  coeur,  les  Grâces  fon  efprit. 

Il  ne  favait  qu'aimer,  mais  qu'il  était  grand  maître 
Dans  ce  premier  des  ans  que  lui  feul  il  m'apiit  ! 

Q,u  AND  mon  père  eut  formé  le  deffein  tirannique 
De  m'arracher  l'objet  de  mon  cœur  amoureux , 

Et  de  me  réferver  pour  quelque  peintre  heureux , 

Qui  ferait  de  bons  vers  et  faurait  la  mufique , ' 

Que  de  larmes  alors  coulèrent  de  mes  yeux  ! 

Nos  parens  ont  fur  nous  un  pouvoir  defpotique  ; 

Puifqu'ils  nous  ont  fait  naitre , ils  font  pour  nous  des  dieux. 
Je  moulais , il  efl  vrai , mais  je  mourais  foumife. 

L I C D A M O N s'écarta , conitis  , défcfpéré  , 

Cherchant  loin  de  mes  yeux  un  afile  ignoré. 

Six  mois  furent  le  tenue  où  ma  main  fut  promife  : 

Ce  délai  fut  fixé  pour  tous  les  prétendant. 

Ils  n'avaient  tous , hélas  ! dans  leurs  trifles  talens  . 

A peindre  que  l’ennui , la  douleur  et  les  larmes. 
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Le  lems  qui  s’avançait  redoublait  mes  alarmes , 
Ligdamon  tant  aime  me  fuyait  pour  toujours  ; 
J'atendais  mon  arét , et  j’étais  au  concours. 

Enfin  de  vingt  rivaux  les  ouvTages  parurent  ; 
Sur  leurs  perfections  mille  débats  s'émurent  : 

Je  ne  pus  décider , je  ne  les  voyais  pas. 

Mon  père  fe  hâta  d'acorder  Ton  fufrage 
Aux  talens  trop  vantés  du  fier  et  dur  Harpage  ; 

On  lui  promit  ma  foi , j’allais  être  en  fes  bras. 

U N efclave  empreffé  frapc , arive  à grands  pas  , 
Aportant  un  tableau  d'une  main  inconnue  : 

Sur  la  toile  auflltùt  chacun  porta  la  vue  : 

C'était  moi.  Je  femblais  refpirer  et  parler  : 

Mon  cœur  en  longs  foupirs  paraillait  s’exhaler  ; 

Et  mon  air,  et  mes  yeux,  tout  annonce  que  j’aime. 
L’art  ne  fe  montrait  pas , c’efi  la  nature  même , 

La  nature  embélie  ; et  par  de  doux  acords , 

L ame  était  fur  la  toile  aulli  bien  que  le  corps. 

Une  tendre  clarté  s’y  joint  à l’ombre  obfcure. 
Comme  on  voit  au  matin  le  folcil  de  fes  traits 
Percer  la  profondeur  de  nos  vafles  forêts , 

Et  dorer  les  moilTons , les  fruits  et  la  verdure. 
Harpage  en  fut  furpris  ; il  voulut  cenfurer  ; 

Tout  le  relie  fe  tut , et  ne  put  qu’admirer. 

Qitcl  mortel  ou  quel  dieu , s’écriait  Hermotime , 

Du  talent  d'imiter  fait  un  art  fi  fublime  ! 

A qui  ma  fille  enfin  dcvra-l-clle  fa  foi  ? 

Ligdamon  fe  montrant , lui  dit  : Elle  cil  à moi  ! 
L'Amour  feul  eA  fon  peintre,  et  voilà  fon  ouvrage. 
C'eA  lui  qui  dans  mon  cœur  imprima  cette  image. 
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C efl  lui  qui  fur  la  toile  a dirigé  ma  main  : 

Quel  art  n'ell  pas  fournis  à fon  pouvoir  divin  ? 

Il  les  anime  tous.  Alors  d'une  voix  tendre , 

Sur  fon  luth  acordc  Ligdamon  ht  entendre 
Un  mélange  inuui  de  fons  harmonieux  ; 

On  croyait  être  admis  dans  le  concert  des  Dieux, 

Il  peignit  comme  Apellc , il  chanta  comme  Orphée. 

H ARPAG  E en  frémilTait  ; fa  fureur  étoufée 
S'exhalait  fur  fon  front , et  brûlait  dans  fes  yeux. 

Il  prend  un  javelot  de  fes  mains  forcenées  ; 

11  court , il  va  fraper  : je  vis  falfreux  moment 
Où  le  traître  à fa  rage  immolait  mon  amant. 

Où  la  mort  d'un  fcul  coup  tranchait  deux  dellinées. 
Ligdamon  l'aperçoit , il  n'en  ell  point  furpris  ; 

Et  de  la  même  main  fous  qui  Ion  luth  réfonne , 

Et  qui  fut  enchanter  nos  coeurs  et  nos  efprits  , 

Il  combat  fon  rival , l'abat  et  lui  pardonne. 

Jugez  fl  de  famour  il  mérite  le  prix  , 

Et  permetez  du  moins  que  mon  cœur  le  lui  donne. 

Ainsi  parlait  Eglé.  L'Amour  aplaudiffait , 

La;s  Grecs  bâtaient  des  mains,  la  belle  rougilTait  ; . 

Elle  en  aimait  encor  fon  amant  davantage. 

Teon  E fc  leva  ; fon  air  et  fon  langage 
Ne  connurent  jamais  les  foins  étudiés  ; 

Les  Grecs  en  la  voyant  fe  fentaient  égayés. 

Téone  fouriant  conta  fon  avanture 

En  vers  moins  alongcs  , et  d’une  autre  mefure , 

Qiii  courent  avec  grâce , et  vont  à quatre  pics , 

Comme  en  ht  Hamilton , comme  en  fait  la  nature. 
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Vbus  connailTez  tous  Agathon  , - ‘ 

Il  eft  plus  charmant  que  Nirée  ; 

A peine  d'un  nailTant  coton 
Sa  ronde  joue  était  parée  ; 

Sa  voix  eft  tendre , il  a le  ton 
Comme  les  yeux  de  Cithérée. 

\'ous  favez  de  quel  vermillon 
Sa  blancheur  vive  eft  colorée  ; 

La  chevelure  d'Apollon 
N'eft  pas  C longue  et  fi  dorée. 

Je  le  pris  pour  mon  compagnon 
Auflîtôt  que  je  fus  nubile  : 

Ce  n'eft  pas  fa  beauté  fragile 
Dont  mon  cœur  fut  le  plus  épris  ; 

S'il  a les  grâces  de  Paris , 

Mon  amant  a le  bras  d Achille. 


- V 


U N foir , dans  lin  petit  bateau , 
Tout  auprès  d'une  île  Cyclade , 

Ma  tante  et  moi  goûtions  fur  l'eau 
Le  plaifir  de  la  promenade , 

Qjiand  de  Lydie  un  gros  vaiiTeau 
Vient  nous  aborder  à la  rade. 

Le  vieux  capitaine  écumeur 
X'enait  fouvcni.dans  cette  plage 
Chercher  des  filles  de  mon  âge , 
Pour  les  plaifirs  du  gouverneur. 

En  moi  je  ne  fais  quoi  le  frape , 

Il  me  trouve  un  air  allez  beau  : 

Il  lailTe  ma  tante , il  me  hapc  ; 
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II  m’enlève  comme  un  moineau , 

Et  va  me  vendre  à fon  fatrape. 

M A bonne  tante  en  glapillant , 

Et  la  poitrine  déchirée  , 

S'en  retourne  au  port  du  Piréc 
Raconter  au  premier  padknt 
Que  fa  Tcone  cil  égarée  ; 

Qiie  de  Lydie  un  armateur , 

Un  vieux  pirate , un  revendeur 
De  la  féminine  denrée  , 

S’en  ell  allé  livrer  ma  lleur 
Au  commandant  de  la  contrée. 

Pensez-vous  alors  qu'Agathon 
S’amusât  à verfer  des  larmes  , 

A me  peindre  avec  un  crayon  , 

A chanter  fa  perte  et  mes  charmes 
Sur  un  petit  pfaltérion  ? 

Pour  me  ravoir  il  prit  les  armes. 

Mais  n'ayant  pas  de  quoi  payer 
Seulement  le  moindre  eAafier , 

Et  fe  fiant  fur  fa  figure , 

D'une  fille  il  prit  la  coëfure , 

Le  tour  de  gorge  et  le  panier. 

Il  cacha  fous  fon  tablier 
Un  long  poignard  et  fon  armure , 

Et  courut  tenter  l'avanturc 
Dans  la  barque  d un  nautonier. 

I L arive  au  bord  du  Méandre , 

Avec  fon  petit  atirail. 

A fes  atraits  , à fon  air  tendre , 
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On  ne  manqua  pas  de  le  prendre 
Pour  une  ouaillc  du  bercail , 

Où  l'on  m'avait  déjà  fait  vendre  ; 

El  dés  qu'à  terre  il  put  defeendre , 

On  renferma  dans  mon  fcrail. 

Je  ne  crois  pas  que  de  fa  vie 
Une  fille  ait  jamais  goûté 
l.c  quart  de  la  félicité 
Qiii  combla  mon  ame  ravie  , 

Qiiand  dans  un  férail  de  Lydie 
Je  vis  mon  grec  à mon  côté , 

Et  que  je  pus  en  liberté 
Récompenfer  la  nouveauté 
D'une  entreprife  fi  hardie. 

Pour  époux  il  fui  accepté. 

Les  Dieux  feuls  daignèrent  paraître 
A cel  himen  précipité  , 

Car  il  n'était  jxniil  là  de  prêtre  ; 

El  comme  vous  pouvez  penfer , 

Des  valets  on  peut  fe  palfcr 
Qiiand  on  ell  fous  les  yeux  du  maître. 


L E foir  le  fatrape  amoureux , 

Dans  mon  lit  fans  cérémonie  , ^ 

Vint  m'expliquer  fes  tendres  voeux. 

Il  crut  pour  apaifer  fes  feux 
N'avoir  qu'une  fille  jolie, 

11  fut  furjrris  d'en  trouver  deux. 

Tant  mieux , dit-il , car  votre  amie 
Comme  vous  efi  fort  à mon  gré  : 

'J'aime  beaucoup  la  compagnie;  vji 
Toutes  deux  je  cotuenterai , jji.'- 


N'ayez 
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N'ayez  aucune  jaloufie. 

Après  fa  petite  Ic^on 

Qu'il  acompagnait  de  carelTes  , 

Il  voulait  agir  tout  de  bon  ; 

Il  exécutait  fes  promelTes , 

Et  je  tremblais  pour  Agathon. 

Mais  mon  grec  d'une  main  guenière 
Le  fainiTant  par  la  crinière , 

Et  tirant  fon  eftramaçon  , 

Lui  fit  voir  qti  il  était  garçon , 

Et  parla  de  cette  manière. 

Sortons  tous  trois  de  la  roaifon  , 

Et  qu'on  me  fafTe  ouvrir  la  porte  ; 

Faites  bien  ligne  à votre  efcortc 
De  ne  fuivre  en  nulle  façon  : 

Marchons  tous  les  trois  au  rivage , 

Embarquons-nous  fur  un  efquif; 

J'aurai  fur  vous  fœtl  atentif. 

Point  de  gelle , point  de  langage  ; 

Au  premier  ligne  un  peu  douteux , 

Au  clignement  d'une  paupière , 

A finflant  je  vous  coupe  en  deux , 

Et  vous  jette  dans  la  rivière. 

^Le  fatrape  était  un  feigneur  ' 

Allez  fujet  à la  frayeur  ; .1^ 

11  eut  beaucoup  d'obéilTance  : 

Lorfqu'on  a peur  on  ell  fort  doux. 

Sur  la  nacelle  en  diligence 
Nous  l'embarquâmes  avec  nous. 

Sitôt  que  nous  fûmes  en  Grèce, 
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Son  vainqueur  le  mit  à rançon  ; 

Elle  fut  en  Tonnante  efpéce  ; 

Elle  était  forte , il  m'en  lit  don  : 

Ce  fut  ma  dot  et  mon  douaire. 

Avouez  qu'il  a fu  plus  faire 
Que  le  bel  efprit  Ligdamon  ; 

Et  que  j’aurais  fort  à me  plaindre. 

S'il  n'avait  longé  qu'à  me  peindre , 

Et  qu'à  me  faire  une  chanfon. 

Les  Grecs  furent  charmés  de  la  voix  douce  et  vive , 
Du  naturel  aife , de  la  gaîté  na'tve 
Dont  la  jeune  Téone  anima  fon  récit. 

La  grâce  en  s’exprimant  vaut  mieux  que  ce  qu’on  dit. 

On  aplaudit , on  rit  : les  Grecs  aimaient  à rire. 

Pourvu  qu'on  foit  content , qu'importe  qu'on  admire  ? 

A P A M I S s'avança  les  larmes  dans  les  yeux  ; 

Ses  pleurs  étaient  un  charme  , et  la  rendaient  plus  belle. 
Les  Grecs  prirent  alors  un  air  plus  férieux , 

Et  dès  quelle  parla  les  coeurs  furent  pour  elle. 

Apamis  raconta  fes  malheureux  amours 
En  mètres  qui  n'étaient  ni  trop  longs  ni  trop  courts  ; 
Dix  fillabcs  par  vers  molement  arangées 
Se  fuivaient  avec  art,  et  fcmblaient  négligées. 

Le  ritme  en  cfl  facile , il  ell  mélodieux  ; 

L'hexamètre  eh  plus  beau  , mais  parfois  ennuyeux. 

APAMIS. 

L’a  STR  E cruel  fous  qui  j’ai  vu  le  jour 
M'a  fait  pourtant  naître  dans  Amathonte , 
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I.icux  fortunés  où  la  Grèce  raconte 
Que  le  berceau  de  la  mère  d' Amour 
Par  les  Plaifirs  fut  aporté  fur  fonde  ; 

Elle  y naquit  pour  le  bonheur  du  monde , 

A ce  qu'on  dit  , mais  non  pas  pour  le  mien. 
Son  culte  aimable  et  fa  loi  douce  et  pure 
A fes  fujets  n'avaient  fait  que  du  bien , 

Tant  que  fa  loi  fut  celle  de  nature. 

Le  rigorifme  a fouillé  fes  autels  ; 

Les  Dieux  font  bons , les  prêtres  font  cruels. 

Les  novateurs  ont  voulu  qu’une  belle, 

Qiii  par  malheur  deviendrait  infidcllc. 

Allât  finir  les  jours  au  fond  de  feau 
Où  la  DéeflTe  avait  eu  fon  berceau , 

Si  quelqu'amant  ne  fe  noyait  pour  elle. 
Pouvait-on  faire  une  loi  C cruelle  ? 

Hélas  ! faut-il  le  frein  du  châtiment 

Aux  coeurs  bien  nés  pour  aimer  confiament  ? 

Et  fl  Jamais , à la  faiblelTe  en  proie  , 

Qtielque  beauté  vient  à changer  d'amant . 

C'ell  un  grand  mal  ; mais  faut-il  qu'on  la  noyé  ? 

Tendre  V'énus , vous  qui  fîtes  ma  joie 
Et  mon  malheur,  vous  qu’avec  tant  de  foin 
J’avais  fervie  avec  le  beau  Baiile , 

D’un  cœur  fi  droit , d’un  efprit  fi  docile , 

Vous  le  favez  , je  vous  prends  à témoin 
Comme  j’aimais , et  fi  j'avais  befoin 
Que  mon  amour  fût  nouri  par  la  crainte. 

Des  plus  beaux  nœuds  la  pure  et  douce  étreinte 
Fefait  un  cœur  de  nos  cœurs  amoureux. 
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B A T 1 L E et  moi  nous  rcfpirions  ces  feux 
Dont  autrefois  a brûlé  la  Décflc. 

L’aftrc  des  cieux , en  commençant  fon  cours , 

En  l’achevant , contemplait  nos  amours  ; 

La  nuit  lavait  quelle  était  ma  tendreOe. 

Arenorax,  homme  indigne  d'aimer , 

Au  regard  fombre , au  front  trille , au  cœur  traître , 
D'amour  pour  moi  parut  s'envenimer , 

Non  s'atendrir  ; il  le  fit  bien  connaître. 

Né  pour  haïr  , il  ne  fut  que  jaloux. 

Il  dilfila  les  poifons  de  l'envie  ; 

Il  fit  parler  la  noire  calomnie. 

O délateurs  ! monAres  de  ma  patrie , 

Nés  de  fEnfer  , hélas  ! rentrez-y  tous. 

L'art  contre  moi  mit  tant  de  vraifemblance 
Qiic  mon  amant  put  même  s'y  tromper. 

Et  fimpoAure  acabla  finnocence. 

Dispensez  - MOI  de  vous  dévclopcr 
Le  noir  tifTu  de  fa  trame  Iccrette  ; 

Mon  tendre  cœur  ne  peut  s’en  octiper , 

Il  ell  trop  plein  de  l'amant  qu'il  regrette. 

A la  Déeflc  envain  j'eus  mon  recours  , 

Tout  me  trahit  ; je  me  vis  condamnée 
A termitier  mes  maux  et  mes  bcau.x  joun 
Dans  cette  mer  où  Vénus  était  née. 

On  me  menait  au  lieu  de  mon  trépas  ; 

Uti  peuple  entier  mouillait  de  pleurs  mes  pas , 

Et  me  plaignait  d'une  plainte  inutile, 

Qiiand  je  reçus  un  billet  de  Baille  , 
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Fatal  écrit  qui  changeait  tout  mon  fort  ! 

Trop  cher  écrit  plus  cruel  que  la  mort  ! 

Je  crus  tomber  dans  la  nuit  éternelle 
Quand  je  l'ouvris , quand  j'aperçus  ces  mots  : 

>' Je  meurs  pour  vous , fuiTiez-vous  infidellc.  u 
C'en  était  fait , mon  amant  dans  les  Huts 
S'était  jeté  pour  me  faut  er  la  vie. 

On  l'admirait  en  pouflant  des  fanglots. 

Je  t'implorab , ô mort , ma  feule  ent  ic , 

Mon  feul  devoir  ! on  eut  la  cruauté 
De  m'arcter  lorfquc  j’allais  le  fuivre  ; 

On  m’obfcrva  , j'eus  le  malheur  de  vivre. 

De  l’impolleur  la  fombre  iniquité 

Fut  mife  au  jour,  et  trop  tard  découverte. 

Du  talion  il  a fubi  la  loi  ; 

Son  châtiment  répare-t-U  ma  perte  ? 

Le  beau  Batilc  cil  mort , et  c'ell  pour  moi  ! 

J E viens  à vous , ô juges  favorables  ; 

Que  mes  foupirs , que  mes  funèbres  foins 
Touchent  vos  cœurs  ; que  j’obtienne  du  moins 
Un  apareil  à des  maux  incurables. 

A mon  amant  dans  la  nuit  du  trépas 
Donnez  le  prix  que  ce  trépas  mérite  ; 

Qu’il  fe  confole  aux  rives  du  Cocite , 

Quand  fa  moitié  ne  fe  confole  pas.  r^' 

Qiie  cette  main  qui  tremble  et  qui  fucombe , 

Par  vos  bontés  encor  fe  ranimant , 

PuilTc  à vos  yeux  écrire  fur  fa  tombe  : 

1)  Athéné  et  moi  couronnons  mon  amant.  » 

Dffant  ces  mots , fes  fanglots  l'arêtércnt  ; 

Elle  fe  tut , mais  fes  larmes  parlèrent. 
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C H A Q,U  E juge  fut  atendri. 

Pour  Eglé  d'abord  ils  penchèrent  ; 

Avec  Téone  ils  avaient  ri  ; 

Avec  Apamis  ils  pleurèrent. 

J'ignore , et  j’en  fuis  bien  marri , 

Quel  eft  le  vainqueur  qu’ils  nommèrent. 
Au  coin  du  feu , mes  chers  amis , 

C’eft  pour  vous  feuls  que  je  tranferis 
Ces  contes  tirés  d’un  vieux  fage. 

Je  m’en  tiens  à votre  fufrage  ; 

C'eft  à vous  de  donner  le  prix , 

Vous  êtes  mon  aréopage. 
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THELEME  ET  MACARE. 

T H E L E M E efl  vive , elle  ell  brillante , 

Mais  elle  efl  bien  impatiente  ; 

Son  œil  efl  toujours  ébloui , 

Et  fon  cœur  toujours  la  tourmente. 

Elle  aimait  un  gros  rqoui , 

D'une  humeur  toute  diférente. 

Sur  fon  vifage  épanoui 
Efl  la  férénité  touchante; 

11  écarte  à la  fois  l'ennui 
Et  la  vivacité  bruyante. 

Rien  n'eft  plus  doux  que  fon  fommcil , 

Rien  n'efl  plus  doux  que  fon  réveil  ; 

Le  long  du  jour  il  vous  enchante. 

Macare  efl  le  nom  qu’il  portait. 

Sa  maîtrelTe  inconfidérée 

Par  trop  de  foins  le  tourmentait  : 

Elle  voulait  être  adorée. 

En  reproches  elle  éclata  : 

Macare  en  riant  la  quita  , 

Et  la  lailTa  défefpérée. 

Elle  courut  étourdiment 
Chercher  de  contrée  en  contrée 
Son  infidellc  et  cher  amant , 

N'en  pouvant  vivre  féparéc. 

Elle  va  d'abord  à la  cour. 

Auriez-vous  vu  mon  cher  amour  ? 


Digitized  by  GoogI 


49*5 


CONTES 


N'avcz-vous  point  chez  vous  Macare  ? 

Tous  les  railleurs  de  ce  féjour 
Sourirent  à ce  nom  bizarc. 

Comment  ce  Macare  ell-il  fait  ? 

Où  lavez-vous  perdu  , ma  bonne  ? 

Faites-nous  un  peu  fon  portrait. 

Ce  Macare  qui  m'abandonne , 

Dit-elle  , eil  un  homme  parfait , 

Qui  n'a  Jamais  ha'i  perfonne, 

Qiti  de  perfonne  n'efl  ha'i. 

Qui  de  bon  fens  toujours  raifonne , 

Et  qui  n'eut  Jamais  de  fouci. 

A tout  le  monde  il  a fu  plaire. 

On  lui  dit  : Ce  n’efl  pas  ici 
Que  TOUS  trouverez  votre  afaire  , 

Et  les  gens  de  ce  caractère 
Ne  vont  pas  dans  ce  pays-ci. 

T H E L E .M  E marcha  vers  la  ville. 

D'abord  elle  trouve  un  couvent , 

Et  penfe  dans  ce  lieu  tranquile 
Rencontrer  fon  tranquile  amant. 

Le  fous-prieur  lui  dit  : Madame , 

Nous  avons  long-tems  atendu 
Ce  bel  objet  de  votre  flàme , 

Et  nous  ne  l'avons  Jamais  vu. 

Mais  nous  avons  en  rcconipcufe 
Des  vigiles  , du  tems  perdu , 

El  la  difeorde  et  l’abUinence, 

Lors  un  petit  moine  tondu 
Dit  à la  dame  vagabonde  : 

.CcITcz 
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CefTcz  de  courir  à la  ronde 
Après  votre  amant  échapé  ; 

Car  , fi  l'on  ne  m'a  pas  trompé , 

Ce  bonhomme  efi  dans  l'autre  monde. 

A ce  difeours  impertinent 
Thélème  fe  mit  en  colère  : 

Aprenez  , dit-elle , mon  frère. 

Que  celui  qui  fait  mon  tourment 
Eli  né  pour  moi , quoi  qu’on  en  dife  : 

Il  habite  certainement 
Le  monde  où  le  dellin  m'a  mife , 

Et  je  fuis  fon  feul  élément  : 

Si  l’on  vous  fait  dire  autrement , 

On  vous  fait  dire  une  fotife. 

L.\  belle  courut  de  ce  pas 
Chercher  au  milieu  du  fracas 
Celui  qu'elle  croyait  volage. 

Il  fera  peut-être  à Paris , 

Dit-elle , avec  les  beau.x  efprits , 

Qiii  font  peint  fi  doux  et  fi  fage. 
lAin  d'eux  lui  dit  : Sur  mon  avis , 

Vous  pouriez  vous  tromper  peut-être  ; 

Macare  n'ell  qu’en  nos  écrits  ; 

Nous  l'avons  peint  fans  le  connaître. 

Elle  aborda  près  du  palais , 

Ferma  Ic's  yeux  et  paffa  vite  : 

Mon  amant  ne  fera  jamais 
Dans  cet  abominable  gîte  : 

Au  moins  la  cour  a des  atraits , 

Macare  aurait  pu  s'y  méprendre  ; 
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Mais  les  noirs  fuivans  de  Thémis 

II 

Sont  les  éternels  ennemis 
De  l’objet  qui  me  rend  li  tendre. 

Tii  ELEM  E au  temple  de  Rameau , 
Chez  Melpomène,  chez  Thalie,  . 

Au  premier  fpectacle  nouveau  , 

Croit  trouver  l'amant  qui  l'oublie. 

Elle  cil  pl  iée  à ces  repas  , 

Où  préfident  les  délicats  « 

Nommés  la  bonne  compagnie. 

Des  gens  d'un  agréable  acueil 
■y  femblent  au  premier  coup  d'œil 
De  Macarc  être  la  copie  : 

Mais  plus  ils  étaient  ocupés 
Du  foin  flaieur  de  le  paraître. 

Et  plus  à Tes  yeux  détrompés 
Ils  étaient  éloignés  de  l'ctrc. 

Enfin  Théléme  au  défefpoir , 

LalTe  de  chercher  fans  rien  voir , 

Dans  fa  retraite  alla  fe  rendre. 

Le  premier  objet  quelle  y vit , 

Fut  Macare  auprès  de  fon  lit , 
Qiiifatcndait  pour  la  furprôldre. 

\’ivez  avec  moi  déformais  , 

Dit -il,  dans  une  douce  paix  , 

Sans  trop  chercher , fans  trop  prétendre. 
Et  fl  vous  voulez  poiïéder 
Ma  tendrelTc  avec  ma  perfonne , 

Gardez  de  jamais  demander  . 

Au  delà  de  ce  que  je  donne. 
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Les  gens  de  grec  enfarinés 
Connaîtront  Macare  et  Théléme , 
Et  vous  diront , fous  cet  emblème^ 
A quoi  nous  fommes  deflinés. 
Macare  , c’eft  toi  qu'on  dellre  , ( a ) 
On  t'aime , on  te  perd  ; et  je  croi 
• Que  je  t'ai  rencontré  chez  moi  ; 
Mais  je  me  garde  de  le  dire. 

Quand  on  fe  vante  de  t'avoir , 

On  en  efl  privé  par  l'envie  ; 

Pour  te  garder  il  faut  favoir 
Te  cacher , et  cacher  fa  vie. 


(if)  On  fait  aux  lecteurs  la  juiUcc  de  croire  qu'üa  favent  que  Macart  efl  le  Bonheur,  et 
TkiUuu  le  Dciir  ou  U Volonté. 


A Z O L A N, 
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fon  aifc  dans  fon  village  , 
\’ivait  un  jeune  mufulman , 

Bien  fait  de  corps  , beau  de  vifage , ‘ 
Et  fon  nom  était  Azolan  ; 

Il  avait  tranfet  it  l'Alcoran , 

Et  par  eccur  il  allait  rapiendre. 

11  fut , dès  l ige  le  plus  tendre 
Dévot  à l'ange  Gabriel. 

Ce  miniftre  emplumé  du  Ciel 
Un  jour  chez  lui  daigna  defeendre. 
J'ai  connu  , dit-il , mon  enfant , 

Ta  dévotion  non  commune  ; 

Gabiiel  ell  rcconnailTaiU , 

Et  je  viens  faire  ta  fortune  ; 

Tu  deviendras  dans  peu  de  tems 
Iman  de  la  Mecque  et  Médine  ; 

C'cll  après  la  place  divine 
Du  gland  commandeur  des  croyans , 
l.c  plus  opulent  bénéfice 
Qtie  Mahomet  puidc  donner. 

Les  honneurs  vont  t'environner 
Quand  tu  feras  en  exercice  ; 

Mais  il  faut  me  faire  ferment 
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De  ne  toucher  femme  ni  fiUc  ; 

De  n'en  voir  jamais  qu'à  la  grille , 

Et  de  vivTe  très  chadcment. 

L E beau  jeune  homme  étourdiment , 
Pour  avoir  des  biens  de  l'Eglife , 

Conclut  cet  acord  imprudent , 

Sans  penfer  faire  une  fotife. 

Moniteur  l'iman  fut  enchanté 
De  l'éclat  de  fa  dignité , 

Et  même  encor  de  la  iînancc 
Dont  il  fe  vit  d'abord  payé. 

Par  un  receveur  d'importance , 

Qui  la  partageait  par  moitié. 

Tant  d'honneur  et  tant  d'opulence 
N'étaient  rien  fans  un  peu  d'amour.  i 
Tous  les  matins  au  point  du  jour. 

Le  jeune  Azolan  tout  en  flâme , 

Et  par  fon  ferment  empêché , 

Se  dit  dans  le  fond  de  fon  amc  , 

Qu'il  a fait  un  mauvais  marché. 

Il  rencontre  la  belle  Amine, 

Aux  yeux  charmans , au  teint  fleuri  ; 

11  l'adore,  il  en  efl  chéri. 

Adieu  la  Mecque , adieu  Médine  , 

Adieu  féclat  d'un  vain  honneur, 

Et  tout  ce  pompeux  efclavage; 

La  feule  Amine  aura  mon  cœur  ; 

Soyons  heureux  dans  mon  village. 

L'a  R C a N g E auflitôt  defeendit 
Pour  lui  reprocher  fa  fgiblefle. 
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Le  tendre  amant  lui  répondit  : 
Voyez  reulcment  ma  maitrcITe  ; 

Vous  vous  êtes  moqué  de  moi , 
Notre  marché  fait  mon  fuplice  ; 

Je  ne  veux  qu' Amine  et  la  foi , 
Reprenez  votre  bénéfice. 

Du  bon  prophète  Mahomet 
J'adore  à jamais  la  prudence  ; 

Aux  élus  l'amour  il  permet  ; 

Il  fait  bien  plus , il  leur  promet 
Des  Amines  pour  récompenfe. 

Allez  , mon  très  cher  Gabriel , 
J'aurai  toujours  pour  vous  du  zèle  ; 
Vous  pouvez  retourner  au  ciel  ; 

Je  n'y  veux  pas  aller  fans  elle. 
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L’ORIGINE  DES  METIERS. 


V^UAND  Prométhée  eut  foimc  fon  image. 
D'un  marbre  blanc  &çonnc  par  fes  mains , 

11  époufa , comme  on  fait , Ton  ouvrage  ; 
Pandore  fut  la  mère  des  humains. 

Dès  quelle  put  fe  voir  et  fe  connaître , 
Elle  elTaya  Ton  fourire  enchanteur , 

Son  doux  parler , fon  maintien  féducteur , 
Parut  aimer  et  captiva  fon  maître  ; 

El  Prométhée  à lui  plaire  ocupé , 

Premier  époux , fut  le  premier  trompé. 

Mars  viGia  cette  beauté  nouvelle  ; 

L’éclat  du  Dieu , fon  air  mâle  et  guerrier , 
Son  cafque  d'or , fon  large  bouclier , 

Tout  le  fervit , et  Mars  triompha  d'elle. 

L E Dieu  des  mers , en  fon  humide  cour 
Ayant  apris  cette  bonne  fortune , 

Chercha  la  belle  , et  lui  parla  d'amour  ; 

Qui  cède  à Mars  peut  fe  rendre  à Neptune. 

L E blond  Phébus  de  fon  brillant  féjour 
Vit  leurs  plaifirs , eut  la  même  efpérance  ; 
Elle  ne  put  faire  de  réfillance 
Au  Dieu  des  vers , des  beaux  arts  et  du  jour. 

Mercure  était  le  Dieu  de  l'éloquence, 
U fut  parler , il  eut  aulli  fon  tour. 
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VuLCAiN  fortant  de  fa  forge  embrâfée. 

Déplut  d’abord  , et  fut  très  maltraité  ; 

Mais  il  obtint  par  importunité 
Cette  conquête  aux  autres  Dieux  aifée. 

Ainsi  Pandore  ocupa  fes  beaux  ans , 

Puis  s’ennuya  fans  en  favoir  la  caufe. 

Qiiand  une  femme  aima  dans  fon  printems  , 

Elle  ne  peut  Jamais  faire  autre  chofe  ; 

Mais  pour  les  Dieux  , ils  n’aiment  pas  long-têtus. 
Elle  avait  eu  pour  eux  des  complaifances  , 

Ils  la  quitaient  ; elle  vit  dans  les  champs 
Un  gros  fatire , et  lui  fit  les  avances. 

Nous  fommes  nés  de  tous  ces  palTe-tcms, 

C'ell  des  humains  l'origine  première  ; 

\'oilà  pourquoi  nos  efpl'its , nos  taletis  , 

Nos  palTions , nos  emplois , tout  difere. 

L'un  eut  Vulcain  , l’autre  eut  Mars  pour  fon  père  , 
L’autre  un  fatire  ; et  bien  peu  d'entre  nous 
Sont  defeendus  du  Dieu  de  la  lumière. 

De  nos  parens  nous  tenons  tous  nos  goûts  ; 

Mais  le  raetier  de  la  belle  Pandore , 

Quoique  peu  rare  , cil  encor  le  plus  doux  , 

Et  c’pll  celui  que  tout  Paris  honore. 


Fin  des  Contes  de  Guillaume  Vadi< 
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CONTE  MORAL. 

Dans  fes  écrits  un  fage  italien 
Dit  que  le  mieux  efl  l'ennemi  du  bien  ; 

Non  qu'on  ne  puilTc  augmenter  en  prudence , 

En  bonté  dame , en  lalens  , en  fciencc  ; 
Cherchons  le  mieux  fur  ces  chapitres-là  : 

Partout  ailleurs  évitons  la  chimère. 

Dans  fon  état , heureux  qui  peut  Te  plaire , 

Vivre  à fa  place , et  garder  ce  qu'il  a ! 

La  belle  Arsène  en  ell  la  preuve  claire. 

Elle  était  jeune  ; elle  avait  à Paris 
Un  tendre  époux  emprelTè  de  complaire 
A Ton  caprice , et  foufrant  fon  mépris. 

L'oncle , la  focur , la  uinte , le  beaupère 
Ne  brillaient  pas  parmi  les  beaux  efprits  ; 

Mais  ib  étaient  d'un  fort  bon  caractère. 

Dans  le  logis , des  amis  fréquentaient  ; 

Beaucoup  d'aifance,  une  affez  bonne  chère  ; 

Les  palfe-iems  que  nos  gens  connaiffaient , 

Jeu , bal , fpectacle  et  foupers  agréables 
Rendaient  fes  joun  à peu  près  tolérables  : 

Car  vous  favez  que  le  bonheur  parfait 
EU  inconnu  ; pour  l'homme  il  n'ed  pas  fait. 
Madame  Arsène  était  fort  peu  contente 
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De  ces  plaifirs.  Son  fupcrbc  dégoût 
Dans  Tes  dédains  fuyait  ou  blâmait  tout  : 

On  l'apelait  la  belle  impertinente. 

^ » 

*-  •> 

O R admirez  la  faiblelle  des  gens.  ^ 

Plus  elle  était  dillraiie , indiférente  , 

Plus  ils  tâchaient , par  des  foins  complaifans  , 
D'aprivoifer  l'on  humeur  méprifantc  ; 

Et  plus  auITi  notre  belle  abufait 

De  tous  les  pas  que  vers  elle  on  fcfait.  , 

Pour  fes  amans  encor  plus  intraitable  ; 

Aife  de  plaire  , et  ne  pouvant  aimer  , 

Son  cœur  glacé  fe  laidait  confumcr 
Dans  le  chagrin  de  n'avoir  rien  d'aimable  , 

D'elle  à la  fin  chacun  fe  retira- 
De  counifans  elle  avait  une  lifte. 

Tout  prit  parti  ; feule  elle  demeura 
Avec  l'orgueil , compagnon'  dur  et  trille  : 

Boufi  , mais  fec , ennemi  des  ébats  , 

Il  renfle  l'ame , et  ne  la  nourit  pas. 

La  dégoûtée  avait  eu  pour  maraine  -5*# 
La  fée  Aline.  On  fait  que  ces  efprits 
Sont  mitoyens  entre  l'cfpéce  humaine  . ;T<- 

Et  la  divine  ; et  monficur  Gabalis 
Mit  par  écrit  leur  hiftoire  certaine. 

La  fée  allait  quelquelbis  au  logis 

De  fa  filleule , et  lui  difait  : Aiséne  , -j. 

Es-tu  contente  à la  fleur  de  tes  ans  ? 

As-tu  des  goûts  et  des  aniufcmcns  ? 

Tu  dois  mener  une  aflez  douce  vie. 

L'autre  en  deux  mots  répondait  : Je  m'ennuie. 
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Ccd  un  grand  mal , dit  la  fée , et  je  erpi 
Qu'un  beau  fccret  c'eft  de  vivre  chez  foi. 

Arsène  enfin  conjura  Ton  Aline 
De  la  tirer  de  fon  maudit  pays. 

Je  veux  aller  à la  fphère  divine  : 

Faites-moi  voir  votre  beau  paradis  ; 

Je  ne  faurais  fuporter  ma  famille 
Ni  mes  amis.  J'aime  aflez  ce  qui  brille , 

Le  beau  , le  rare  ; et  je  ne  puis  jamais 
Me  trouver  bien  que  dans  votre  palais  ; 

C'ell  un  goût  vif  dont  je  me  fens  cocfcc. 

Très  volontiers  , dit  findulgcnte  fée. 

Tout  aulTuôt  dans  un  char  lumineux 
Vers  l'Orient  la  belle  eft  tranfportce  : 

Le  char  volait  ; et  notre  dégoûtée  , 

Pour  être  en  l'air , fe  croyait  dans  les  deux. 
Elle  defeend  au  féjour  magnifique 
De  la  maraine.  Un  immenfe  portique , 

D'or  cifelé  dans  un  goût  tout  nouveau , 

Lui  parut  riche  et  palfablement  beau  ; 

Mais  ce  ncll  rien  quand  on  voit  le  château. 
Pour  les  jardins , c'ell  un  miracle  unique  ; 
Marli , Verfaille  et  leurs  petits  jets  d’eau 
N'ont  rien  auprès  qui  furpéenne  et  qui  pique. 
La  dédaigneufe , à cette  œuvre  angélique  , 
Sentit  un  jseu  de  fatisfaction. 

Aline  dit  : Voilà  votre  maifon  ; 

Je  vous  y laifle  un  pouvoir  defpotique  , 
Commandez-y.  Toute  ma  nation 
Obéira  fans  aucune  réplique. 


J'ai  quaire  mots  à dire  en  Amérique , 

Il  faut  que  j'aille  y faire  quelques  tours  ; 

Je  reviendrai  vers  vous  en  peu  de  jours. 
J'efpére  au  moins  , dans  ma  douce  retraite , 
\'ous  retrouver  lame  un  peu  fatisfaiie. 

Aline  part.  lai  belle  en  liberté 
Kcllc  et  s'arange  au  palais  enchanté. 
Commande  en  reine , ou  plutôt  en  déelTe. 
De  cent  beautés  une  foule  s'cmprclTe 
A prévenir  fes  moindres  volontés. 

A-t-elle  faim  ? cent  plats  font  aportés  ; 

De  vrai  nectar  la  cave  était  fournie , 

Et  tous  les  mets  font  de  pure  anibrofic  ; 
les  vafes  font  du  plus  fin  diamant, 
l.e  repas  fait,  on  la  mène  à l'inllant 
Dans  les  jardins , fur  les  bords  des  fontaines 
Sur  les  gazons  refpirer  les  haleines 
Et  les  parfums  des  fleurs  et  des  zéphirs. 
■Vingt  chars  brillans  de  rubis , de  faphirs , 
Pour  la  porter  fe  prélèntent  d'eux-memes; 
Comme  autrefois  les  ircpiés  de  V'ulcain 
Allaient  au  ciel , par  un  reilbrt  divin  , 

Ofrir  leur  fiege  aux  majeftés  fuprêmes. 

De  mille  oifeaux  les  doux  gazouUlemcns , 
L'eau  qui  s’enfuit  fur  l'argent  des  rigoles. 
Ont  acordé  leurs  murmures  charmans  : 

Les  perroquets  répétaient  fes  paroles  , 

El  les  échos  les  difaient  après  eux. 

Telle  Pfychc,  par  le  plus  beau  des  Dieux 
A fes  parens  avec  an  enlevée  , 

Au  feul  Amour  dignement  réfervéc,  , .. 
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Dans  un  palais  des  mortels  ignoré. 

Aux  éléraens  commandait  à fon  gré. 

Madame  Arsène  eft  encor  mieux  fervie  ; 

Plus  d'agréraens  environnaient  fa  vie; 

Plus  de  beautés  décoraient  fon  féjour; 

£lle  avait  tout , mais  il  manquait  l'Amour. 

Pour  égayer  notre  mélancolique, 

On  lui  donna  le  foir  une  mufique 
Dont  les  acords  et  les  accens  nouveaux 

Feraient  pâmer  foixanie  cardinaux.  ^ 

Ces  fons  vainqueurs  allaient  au  fond  des  âmes  ; 

Mais  elle  vit , non  fans  émotion  , 

Que  pour  chanter  on  n'avait  que  des  femmes. 

Dans  ce  palais  point  de  barbe  au  menton  ! 

A quoi , dit-elle  , a penfé  ma  maraine  ? 

Point  d'homme  ici  ! Suis-je  dans  un  couvent 
Je  trouve  bon  que  l'on  me  ferve  en  reine  ; 

Mais  lâns  fujets  la  grandeur  çft  du  vent. 

J aime  à régner,  fur  des  hommes  s'entend  ; 

Ils  font  tous  nés  pour  ramper  dans  ma  chaîne  : 

C'efl  leur  deftin , c'ell  leur  premier  devoir  ; 

Je  les  méprife  et  je  veux  en  avoir. 

Ainfi  parlait  la  rcclufe  intraitable  ; 

Et  cependant  les  nimphes  fur  le  foir 
Avec  rcfpcct  ayant  fervi  fa  table , 

On  l'endormit  au  fon  des  inflrumens. 

1,  E lendemain  mêmes  enchantemens  , 

Mêmes  fehins , pareille  férénade  ; 

Et  le  plaifir  fut  un  peu  moins  piquant. 

Le  lendemain  lui  parut  un  peu  fade  ; 

Le  lendemain  fut  trille  et  fatigant  ; 
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l.e  lendemain  lui  fut  infuportable. 

Je  me  fouviens  du  tems  trop  peu  durable , 

Où  je  chantais  dans  mon  heureux  printems 
Des  lendemains  plus  doux  et  plus  plaifans. 

La  belle  enfin  chaque  jour  fetoyée 
Fut  tellement  de  fa  gloire  ennuyée , 

Que,  déteftant  cet  excès  de  bonheur. 

Le  paiadis  lui  fefait  mai  au  cœur. 

Se  trouvant  feule , elle  avife  une  brèche 
A certain  mur  ; et , fcmblable  à la  flèche 
Qu’on  voit  partir  de  la  corde  d’un  arc. 
Madame  faute , et  vous  fianchit  le  parc. 

Au  meme  inftant  palais  , jardins  , fontaines. 
Or , diamans  , émeraudes  , rubis , 

Tout  difparait  à fes  ycu.x  ébaubis  ; 

Elle  ne  voit  que  les  flérilcs  plaines 
D'un  grand  défert , et  des  rochers  affreux  : 

La  dame  alors , s'arrachant  les  cheveux , 
Demande  à Dieu  pardon  de  fes  fotiftîs. 

La  nuit  venait  ; et  déjà  fes  mains  grifes 
Sur  la  nature  étendaient  fes  rideaux. 

Les  cris  perçans  des  funèbres  oifeaux. 

Les  hurlcmens  des  ours  et  des  pantéres 
Font  retentir  les  antres  folitaires. 

Quelle  autre  fée,  hélas!  prendra  le  foin 
De  fecourir  ma  folle  avanturière  î 
Dans  fa  dctrelTe  elle  aperçut  de  loin, 

A la  faveur  d'un  relie  de  lumière , 

Au  coin  d'un  bois,  un  vilain  charbonnier. 

Qui  s’en  allait  par  un  petit  fentier , 
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Tout  en  fiflant , retrouver  fa  chaumière. 

Qui  que  tu  fois,  lui  dit  la  beauté  fiére, 

Vois  en  pitié  le  malheur  qui  me  fuit  ; 

Car  je  ne  fais  où  coucher  cette  nuit. 

Quand  on  a peur,  tout  orgueil  s'humanife. 

L E noir  pataut , la  vopnt  G bien  mife , 

Lui  répondit  : Quel  étrange  démon 
Vbus  fait  aller  dans  cet  état  de  crife , 

Pendant  la  nuit , à pié , fans  compagnon  ? 

Je  fuis  encor  très  loin  de  ma  maifon. 

Çà , donnez-moi  votre  bras , ma  mignone  ; 

On  recevra  fa  petite  perfonne 

Comme  on  poura.  J'ai  du  lard  et  des  œufs. 

Toute  françaife , à ce  que  j’imagine , 

Sait  , bien  ou  mal , faire  un  peu  de  cuifine. 

Je  n'ai  qu'un  lit  ; ceft  alfez  pour  nous  deux. 

Disant  ces  mots  , le  ruGre  vigoureux , 

D'un  gros  baifer  fur  fa  bouche  ébahie. 

Ferme  l'accès  à toute  repartie  ; 

Et  par  avance  il  veut  être  payé 
Du  nouveau  gîte  à la  belle  octroyé. 

Hélas  , hélas  ! dit  la  dame  alligée  , 

Il  faudra  donc  qu'ici  je  fois  mangée 
D'un  charbonnier  ou  de  la  dent  des  loups. 

Le  défefpoir,  la  honte,  le  courroux 
L’ont  fufoquée  ; elle  cil  évanouie. 

Notre  galant  la  rendait  à la  vie  ; 

La  fec  arive , et  peut-être  un  peu  tard. 

Préfente  à tout,  elle  était  à l'écart. 

Vous  voyez  bien , dit-elle  à fa  filleule , 


C O -N  T E s. 


5l  2 

Que  vous  étiez  une  franclie  bégueule. 

Ma  chère  enfant , rien  n'eft  plus  périlleux 
Que  de  quiter  le  bien  pour  être  mieux. 

La  leçon  faite  , on  reconduit  ma  belle 
Dans  fon  logis.  Tout  y changea  pour  elle 
En  peu  de  tems , Ctôt  quelle  changea. 

Pour  fon  profit  elle  fe  corigea. 

Sans  asoir  lu  les  beaux  moyens  de  plaire 
Du  fieur  Moncrif,  et  fans  livre  , elle  plut. 

Que  falait-il  à fon  cœur  ?...  qu'il  voulût. 

Elle  fut  douce , atentivc , polie , 

Vive  et  prudente;  et  prit  même  en  fecret 
Pour  charbonnier  un  jeune  amant  diferet , 

El  fut  alors  une  femme  acomplic. 

ENVOI  A MADAME  DE  FLORIAN,  (i) 

ChloÉ,  quand  mon  impertinente 
A la  fin  connut  la  façon 
De  devenir  femme  charmante  , 

Ccll  de  vous  quelle  prit  leçon  ; 

Mais  elle  eft  loin  de  fon  modèle. 

Votre  fort  eft  plus  Cngulier  ; 

Vous  aviez  pis  qu'un  charbonnier , 

Et  vous  avez  mieux  choiC  qu'elle. 

( I ) Jolie  ^éoevoife  qui , après  avoir  fait  Florian  * gentilhomme  de  Languedoc  « alors 
divorce  avec  Rillel  Ton  mari,  homme  d'efprit,  veuf  d'une  mèce  de  M.  de  Volfair<» 
mais  un  peu  bûare , avait  ^poufé  M.  de 
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SESOSTRIS. 

"V^ O U s le  favez  , chaque  homme  a Ton  génie 
Pour  l'éclairer  et  pour  guider  fcs  pas 
Dans  les  fentiers  de  celte  courte  vie. 

A nos  regards  il  ne  fe  montre  pas , 

Mais  en  fecret  il  nous  tient  compagnie. 

On  fait  aulTi  qu'ils  étaient  autrefois 

Plus  familiers  que  dans  l'âge  où  nous  fommes  ; 

Ils  convcrfaient , vivaient  avec  les  hommes 
En  bons  amis , furtout  avec  les  rois. 

Près  de  Memphis,  fur  la  rive  féconde 
Qu'en  tous  les  tems , fous  des  palmiers  ileuris , 

Le  Dieu  du  Xil  cmbélit  de  fon  onde , 

Un  foir  au  frais  le  jeune  Séfoftris 
Se  promenait  loin  de  fes  favoris  , 

Avec  fon  ange  ; et  lui  difait  ; Mon  Maître , 

Me  voilà  roi  ; j'ai  dans  le  fond  du  cœur 
Un  vrai  defir  de  mériter  de  l'étre  : 

Comment  m'y  prendre  ? Alors  fon  directeur 
Dit  : Avançons  vers  ce  grand  labirinte 
Dont  Oliris  fonda  la  belle  enceinte  ; 

Vous  faprcndrez.  Docile  à fes  avis  , 

Le  prince  y vole.  11  voit  dans  le  pars'is 
Deux  déitcs  d'cfpéce  diférente  ; 

L'une  paraît  une  beauté  touchante. 

Au  doux  fourire  , aux  regards  enchanteurs , 
Languilfament  couchée  entre  des  fleurs , 

D'Amours  badins  , de  Grâces  entourée, 
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Et  de  plaiCrs  encor  toute  enivrée. 

Loin  derrière  elle  étaient  trob  alTiftans , 

Secs , décharnés , pâles  et  chancclans. 

Le  roi  demande  à Ton  guide  hdelle 
Quelle  eft  la  nimphe  et  G tendre  et  G belle , 
Et  que  font  là  ces  trois  vilaines  gens. 

Son  compagnon  lui  répondit  : Mon  Prince , 
Ignorez-vous  quelle  eft  cette  beauté  P 
A votre  cour , à la  ville , en  province 
Chacun  l’adore , et  c’eft  la  Volupté. 

Ces  trois  vilains  qui  vous  font  tant  de  peine 
Marchent  fouvent  après  leur  fouveraine  ; 
Ceft  le  Dégoût , l'Ennui , le  Repentir , 
Spectres  hideux , vieux  enfans  du  PlaiGr. 

L’EGYPTIEN  fut  alligé  d'entendre 
De  ce  propos  la  trille  vérité. 

Ami , dit-il , daignez  auDü  m’aprendre 
Quelle  eft  plus  loin  cette  autre  déité , 

Qui  me  parait  moins  facile  et  moins  tendre. 
Mais  dont  l'air  noble  et  la  férénité 
Me  plaît  alfez.  Je  vois  à fon  côté 
Un  feeptre  d'or , une  fphérc , une  épée  , 

Une  balance.  Elle  lient  dans  fa  main 
Des  manuferits  dont  elle  eft  ocupée. 

Tout  l’ornement  qui  pare  fon  beau  fein 
Eft  une  égide.  Un  temple  magniGque 
S’ouvre  à fa  voix , tout  brillant  de  clarté  ; 
Sur  le  fronton  de  l’augufte  portique 
Je  lis  ces  mots,  à timmorlahti. 

■y  puis-je  entrer  ? L'entreprife  eft  pténible , 
Repartit  l'ange  ; on  a fouvent  tenté 
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D'y  parvenir , mais  on  s’cll  rebuté. 

Cette  beauté , qui  vous  femble  inflexible  , 

Peut  quelquefois  fe  laifler  enflâmer. 

La  Volupté , plus  douce  et  plus  fenfible , 

A plus  d'atraits  ; l'autre  fait  mieux  aimer. 

11  faut  pour  plaire  à la  fière  immortelle* 

Un  efprit  jufte,  un  cœur  pur  et  fidelle  : 

C'eft  la  Sageflc.  Et  ce  brillant  féjour 
Qu'on  vient  d'ouvrir,  eft  celui  de  la  Gloire. 

Le  bien  qu'on  fait  y vit  dans  la  mémoire  ; 
Votre  beau  nom  doit  y paiaître  un  jour. 
Décidez-vous  entre  ces  deux  déelTes  ; 

Vous  ne  pouvez  les  fervir  à la  fois. 

Le  jeune  roi  lui  dit  : J'ai  fait  mon  choix. 
Ce  que  j'ai  vu  doit  régler  mes  tendrelTes. 
D'autres  voudront  les  aimer  toutes  deux. 

L’une  un  moment  pourait  me  rendre  heureux  ; 
L'autre  par  moi  peut  rendre  heureux  le  monde. 
A la  première , avec  un  air  galant , 

Il  apliqua  deux  baifers  en  paflant  ; 

Mais  il  donna  fon  cœur  à la  fécondé. 
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LE  DIMANCHE, 

O U 

LES  FILLES  DE  MINÉE.  (■) 


A MADAME  ARNANCHE. 

1776. 

O U s demandez  , madame  Amanche , 

Pourquoi  nos  dévots  payfans  , 

Les  Cordeliers  à la  grand'manche , 

Et  nos  curés  catéchifans 
Aiment  à boire  le  dimanche. 

J'ai  coiifulté  bien  des  favans. 

Huet , cet  évêque  d'Avranche  , 

Qiii  pour  la  Bible  toujours  penche , 

Prétend  qu'un  ufage  fi  beau 
Vient  de  Noé  le  patriarche , 

Qiii , jullement  dégoûté  d’eau , 

S'enivrait  au  forlir  de  l'arche. 

Huet  fe  trompe  ; c'ell  Bacchus , 

C'cfl  le  légiUateur  du  Gange , 

Ce  Dieu  de  cent  peuples  vaincus , 

Cet  inventeur  de  la  vendange  ; 

(1)  La  première  édition  lie  ce  conte  parut  | pnp/ttitld4racad/mitdtMarftille;\lét3.\t{ii.ï\l 
fous  le  nom  de  M.  de  Ut  yijdtdtt  JtaiUtïrt  \ d'une  lettre  en  ptofe  fous  le  meme  nom. 
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C'eft  lui  qui  voulut  confacrcr 
I.c  dernier  jour  hebdomadaire 
A boire , à rire , à ne  rien  faire  : 
On  ne  pouvait  mieux  honorer 
La  divinité  de  fon  père. 

11  fut  ordonne  par  les  lois 
D'employer  ce  jour  faluiaire 
A ne  faire  ccuvre  de  fes  doigts 
Qii'avec  fa  maîtrelTe  et  fon  verre. 

U N jour  ce  digne  fils  de  Dieu 
Et  de  la  pieulé  Séraclc 
Defcendit  du  ciel  au  faint  lieu 
Oii  fa  mère  très  peu  cruelle 
Dans  fon  beau  fein  l'avait  conçu , 
Où  fon  père  l'ayant  reçu  , 

L'avait  enfermé  dans  fa  cuilTe  ; 
Grands  miftéres  bien  expliques , 
Dont  autrefois  fe  font  moqués 
Des  gens  d'efprit  pleins  de  malice. 
Bacchus  à peine  fe  montrait 
Avec  Silène  et  fa  monture, 

Tout  le  peuple  les  adorait , 

La  campagne  était  fans  culture. 
Dévotement  on  folâtrait  ; 

Et  toute  la  cléricature 
Courait  en  foule  au  cabaret. 

P.A R M I ce  brillant  fanatifrae , 
Il  fut  un  pauvre  citoyen , 

Nommé  Minée  , homme  de  bien  , 
Et  foupçonné  de  janféniline. 
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Scs  trois  nilcs  filaient  du  lin  , 

Aimaient  Dieu , fersaient  le  prochain  , 

Evitaient  la  rainéantife. 

Fuyaient  les  plaifirs , les  amans  ; 

, Et , pour  ne  point  perdre  de  tems , 

Ne  fréquentaient  jamais  l'églife. 

Alcithoè  dit  à fes  fœurs  ; 

Travaillons  et  fefons  l'aumône  ; 

Monfieur  le  curé  dans  Ion  prône 
Donne-t-il  des  confeils  meilleurs  ? 

Filons  , et  laifTons  la  canaille 
Chanter  des  verfets  ennuyeux  ; 

Qiiiconque  cil  hotuicte  et  travaille 
Ne  (aurait  ofenfer  les  Dieux. 

Filons , fl  vous  voulez  m'en  croire  ; 

Et  pour  égayer  nos  travaux , ^ 

Qiic  chacune  conte  une  hilloire 
En  fefant  tourner  fes  fufeau.x. 

Les  deux  cadettes  aprouverent 
Ce  propos  tout  plein  de  raifon  , 

Et  leur  fœur  quelles  écoutèrent 
Commença  de  cette  &çon  : 

1.  E travail  efl  mon  Dieu , lui  feul  régit  le  monde  ; 

11  ell  lame  de  tout  : c'cll  envain  qu'on  nous  dit 
Que  les  Dieux  font  à table  ou  dorment  dans  leur  lit. 

J'interroge  les  deux , l'air  et  la  terre  et  l'onde. 

Le  puilTant  Jupiter  bit  fon  tour  en  dix  ans. 

Son  vieux  père  Saturne  avance  à pas  plus  Icnu  , 

Mais  il  termine  enfin  fon  immenfe  cariére  : ; 

Et  dès  qu'elle  cil  finie , il  recommence  encor.  • - 
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Sur  fon  char  de  rubis  mêles  d'azur  et  d’or 
Apollon  va  lançant  des  torrens  de  lumière. 

Quand  il  quita  les  deux  il  fe  fit  médecin  , 

Architecte  , berger , ménétrier , devin  ; 

Il  travailla  toujours.  Sa  fœur  l'avanturiére 
EU  Hécate  aux  Enfers , Diane  dans  les  bois , 

Lune  pendant  les  nuits , et  remplit  trois  emplois. 

Neptune  chaque  jour  cil  ocupé  fix  heures 
A foulever  des  eaux  les  profondes  demeures  , 

Et  les  ''ait  dans  leur  lit  retomber  par  leur  poids. 

VULCAIN  noir  et  cralTeux,  courbé  fur  fon  enclume, 
Forge  à coups  de  marteau  les  foudres  qu'il  alume. 

O N m'a  conté  qu'un  jour  , croyant  le  bien  payer , 
Jupiter  à V'énus  daigna  le  marier. 

Ce  Jupiter , mes  foeurs , était  grand  adultère  ; 

Vénus  l imita  bien  ; chacun  tient  de  fon  père. 

Mars  plut  à la  friponne  ; il  était  colonel , 

Vigoureux , impudent , s'il  en  fut  dans  le  ciel , 

Ealons  rouges , nez  haut , tous  les  taicns  de  plaire  ; 

Et  tandis  que  V'ulcain  travaillait  pour  la  cour , 

Mars  confolait  fa  femme  en  parfait  petit  maitre  , 

Par  air , par  vanité , plutôt  que  par  amour. 

Le  mari  méprifé  , mais  très  digne  de  l'être  , 

Aux  deux  amans  heureux  voulut  jouer  d'un  tour, 

D'un  fil  d'acier  poli , non  moins  fin  que  folide , 

11  façonne  un  réfeau  que  rien  ne  peut  brifer. 

Il  le  porte  la  nuit  au  lit  de  la  perfide. 

Lalfe  de  fes  plaifirs  il  la  voit  repofer 
Entre  les  bras  de  Man  ; et  d'une  main  timide 
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Il  vous  tend  fon  lacet  fur  le  couple  amoureux. 

Puis  marchant  à grands  pas , encor  qu'il  fût  boiteux  , 

Il  court  vite  au  Soleil  conter  fon  avanturc. 

Toi  qui  vois  tout , dit-il , viens  et  vois  ma  parjure. 
Cependant  que  Phofphore  au  bord  de  l’Orient 
Au  devant  de  fon  char  ne  parait  point  encore. 

Et  qu’en  verfant  des  pleurs  la  diligente  .Aurore 
Qtiitc  fon  vieil  epoux  pour  fon  nouvel  amant  , 

Apelle  tous  les  Dieux  : qu’ils  contemplent  ma  honte  , 

Q^u’ils  viennent  me  venger.  Apollon  ell  malin  , 

Il  rend  avec  plaifir  ce  fervice  à Vulcain  ; 

En  petits  vers  galans  fa  difgrâce  il  raconte  , 

Il  alfcmblc  en  chantant  tout  le  confeil  divin. 

Mars  fe  réveille  au  bruit  aulli-bicn  que  fa  belle  ; 

Ce  Dieu  très  cs-hontc  ne  fe  dérangea  pas  ; 

Il  tint  fans  s’étonner  A’énus  entre  fes  bras , 

Lui  donnant  cent  baifers  qui  font  rendus  par  elle. 

Tous  les  Dieux  à Vulcain  firent  leur  compliincnl  ; 

Le  père  de  \’énus  en  rit  long-tcms  lui-même. 

On  vanta  du  lacet  l'admirable  inllrumcnt , 

Et  chacun  dit  : Bonhomme , atrapez-nous  de  même. 

1.0RSQ,UE  la  belle  Alcithoé 
Eut  fini  Ibn  conte  pour  rire  ; 

Elle  dit  à fa  fteur  Thémire  : 

Tout  ce  [seuple  chante  Evot  ; 

11  s’enivre , il  ell  en  délire  ; 

Il  croit  que  la  joie  cil  du  bruit. 

Mais  vous  que  la  raifon  conduit , 

N'auricz-vous  donc  rien  à nous  dire  ? 

Themire  à fa  fœur  réjwndit  : 

• La 
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La  populace  cfl  la  plus  forte  ; 

Je  crains  ces  dévots , et  fais  bien  ; 

A double  tour  fermons  la  porte  , 

Et  pourfuivons  uotre  entretien. 

Votre  conte  efl  de  bonne  forte  ; • 

D'un  vrai  plaifir  il  me  tranfportc  ; 
Pourez-vous  écouter  le  mien  ? 

C'est  de  Vénus  qu'il  faut  parler  encore; 
Sur  ce  fujet  jamais  on  ne  tarit  ; 

Filles , garçons , jeunes , vieux , tout  l'adore  : 
Mille  grimauds  font  des  vers  fans  cfprit 
Pour  la  chanter.  Je  m'en  fuis  fouvent  plainte. 
Je  deteftais  tout  médiocre  auteur  ; 

Mais  on  les  palTe , on  les  foufre  ; et  la  fainte 
Fait  qu'on  pardonne  au  fot  prédicateur. 

Cette  Vénus,  que  vous  avez  dépeinte 
Folle  d'amour  pour  le  dieu  des  combats  , 

D'un  autre  amour  eut  bientôt  l'ante  ateinte  ; 
Le  changement  ne  lui  déplaifait  pas. 

Elle  trouva  devers  la  Palelline 

Un  beau  garçon  dont  la  charmante  mine', 

Les  blonds  cheveux  , les  rofes  et  les  lis , 

Les  yeux  brillans , la  taille  noble  et  fine , 

Tout  lui  plaifait  ; car  c’était  Adonis. 

Cet  Adonis  , ainfi  qu'on  nous  l'ateAc , 

Au  rang  des  Dieux  n'était  pas  tout-à-fait  ; 
Mais  chacun  fait  combien  il  en  tenait. 

Son  origine  était  toute  céleAe  ; 

Il  était  né  des  plaifirs  d'un  inceAe. 

Son  père  était  fon  a'ieul  Cynira , 
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Qui  l'avait  eu  de  fa  fille  Myrrha  ; 

Et  Cynira , ce  qu'on  a peine  à croire , 

Etait  le  fils  d'un  beau  morceau  d'ivoire. 

Je  voudrais  bien  que  quelque  grand  docteur 
Pût  m'cxpUquer  fa  généalogie  ; 

J'aime  à m'inftruirc , et  c'eft  un  grand  bonheur 
D'être  favante  en  la  téologie. 

Mars  fut  jaloux  de  fon  charmant  rival  ; 

Il  le  furprit  avec  fa  Ciihérée  , 

Le  nez  colle  fur  fa  bouche  facrée , 

Fcfant  des  Dieux.  Mars  ell  un  peu  brutal  ; 

Il  prit  fa  lance,  et  d'un  coup  détellable , 

Il  tranfperça  ce  jeune  homme  adorable , 

De  qui  le  fang  produit  encor  des  Heurs. 
J'admire  ici  toutes  les  profondeurs 
De  cette  hidoire  ; et  j'ai  peine  à comprendre 
Comment  un  Dieu  pouvait  ainfi  pourfendre 
Un  autre  Dieu.  Çà , dites-moi , mes  feeurs , 
Qii'en  penfez-vous  ? parlez-moi  fans  fcrupule , 
Tuer  un  Dieu  n'ell-U  pas  ridicule  ? 

Non,  dit  Climène , et  puifqu'il  était  né , _ 
Ceft  à mourir  qu'il  était  dcHiné  : 

Je  le  plains  fort , fa  mort  paraît  trop  promte  : 
Mais  pourfuivez  le  fil  de  votre  conte. 

Notre  Thémire  aimant  à raifonner. 

Lui  répondit  : Je  vais  vous  étonner. 

Adonis  meurt  ; mais  Vénus  la  féconde  , 

Qui  peuple  tout , qui  (ait  vivre  et  fentir , 

Cette  Vénus  qui  créa  le  plaifir , 
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Celte  V’cnus  qui  répare  le  monde  , 

Rciïufcita  , fept  jours  après  fa  mort , 

Le  Dieu  charmant  dont  vous  plaignez  le  fort. 

Bon!  dit  Climène,  en  voici  bien  d'une  autre  ; 
Ma  chère  focur  , quelle  idée  ell  la  vôtre  ? 
Reffufeiter  les  gens  ! je  n'en  crois  rien. 

Ni  moi  non  plus , dit  la  belle  conteufe  ; 

Et  l'on  pteut  être  une  fille  de  bien 
En  foupçonnant  que  la  fable  cil  menteufe. 

Mais  tout  cela  fe  croit  très  fermement 
Chez  les  docteurs  de  ma  noble  patrie , 

Chez  les  rabins  de  fantique  Syrie  , 

Et  vers  le  Nil , où  le  peuple  en  danfant , 

De  fon  Ifîs  entonnant  la  louange  , 

Tous  les  matins  fait  des  Dieux  et  les  mange. 

Chez  tous  ces  gens  Adonis  efi  lèté  ; 

On  vous  fenterre  avec  folennité  ; 

Six  jours  entiers  fEnfer  ell  la  demeure  ; 

Il  ell  damne  tant  en  corps  qu'en  efprit  ; 

Dans  ces  G.x  jours  chacun  gémit  et  pleure , 

Mais  le  feptième  U teffufcite  ; on  rit. 

Telle  ell , dit-on  , le  belle  allégorie , 

Le  vrai  portrait  de  l'homme  et  de  la  vie , 

Six  jours  de  peine , un  feul  jour  de  bonheur. 

Du  mal  au  bien  toujours  le  dellin  change  ; 

Mais  il  cH  p>cu  de  plaifirs  fans  douleur , 

Et  nos  chagrins  font  fouvent  fans  mélange. 

D F.  la  fage  Climène  enfin  c’était  le  tour. 

Son  talent  n'était  pas  de  conter  des  fornettes , 
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De  faire  des  romans  ou  rhiAoire  du  jour , 

De  ramafTer  des  faits  perdus  dans  les  ^zettes. 

Elle  était  un  peu  féche , aimait  la  vérité , \ * 

La  cherchait , la  difait  avec  Cniplicité  ; 

Se  fouciant  fort  peu  quelle  fût  embélie  ; 

Elle  eût  fait  un  bon  tome  à lEnciclopédie. 


C L I M E N E à fes  deux  focurs  adrefia  ce  difeours  : 
\bus  m'avez  de  nos  Dieux  raconté  les  amours, 

1.CS  avantures  , les  millères  ; 

Si  nous  n'en  croyons  rien , que  nous  fort  d'en  parler  ? 
Un  mol  devrait  fufirc  : on  a trompé  nos  pères , 

Il  ne  faut  pas  leur  rclfcmbler. 

Les  Béotiens  nos  confrères 
Chantent  au  cabaret  fhilloire  de  nos  Dieux  ; 

Le  vulgaire  fc  fait  un  grand  plailir  de  croire 
Tous  ces  contes  laAidicux 
Dont  ou  a dans  l'enfance  enrichi  fa  mémoire. 

Pour  moi , dût  le  cure  me  gronder  après  boire , 

Je  m'en  tiens  à vous  dire  , avec  mon  peu  d'efprit , 

Qiie  je  n'ai  jamais  cru  rien  de  ce  qu'on  m'a  dit. 

D'un  bout  du  monde  .à  l'autre  on  ment  et  l'on  mentit; 
Nos  neveux  mentiront  comme  ont  fait  nos  ancêtres. 

Croniqueurs  , médecins  et  prêtres 
Se  font  moqués  de  nous  dans  leur  fatras  obfcur  ; 
Moquons-nous  d'eux , c'cA  le  plus  sûr. 

J E ne  crois  point  à ces  prophètes 
. Pourvus  d'un  cfprit  de  Python  , 

Qui  renoncent  à leur  raifon 
Pour  prédire  des  chofes  faites. 


Je  ne  crois  pas  qu'un  Dieu  nous  ialTe  nos  enfans  ; 


■ • ' ; O -fs- 
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Je  ne  crois  point  la  guerre  des  géans  : 

Je  ne  crois  point  du  tout  à la  prilbn  profonde 
D'un  rival  de  Dieu  même  , en  fon  tems  foudroyé  ; 

Je  ne  crois  point  qu'un  fat  ait  embràfé  ce  monde 
Qiie  fon  grand  père  avait  noyé. 

Je  ne  crois  aucun  des  miracles 
Dont  tout  le  monde  parle , et  qu'on  n'a  jamais  vus. 
Je  ne  crois  aucun  des  oracles 
Que  des  charlatans  ont  vendus. 

Je  ne  crois  point...  La  belle  au  milieu  de  fa  phrafe 
S'arèta  de  frayeur  ; un  bruit  alfreux  s'entend , 

La  maifon  tremble,  un  coup  de  vent 
Fait  tomber  le  trio  qui  jafe. 

Avec  tout  fon  clergé  Bacchus  entre  en  buvant  : 
Et  moi  je  crois  , dit-il , mcfdamcs  les  favantes , 

Qu'en  léfant  trop  les  beaux  cfprits 
Vous  êtes  des  impertinentes. 

Je  crois  que  de  mauvais  écrits 
Vous  ont  un  peu  tourné  la  tête. 

Vous  travaillez  un  jour  de  lète  ! 

■Vbus  en  aurez  bientôt  le  prix , 

Et  ma  vengeance  cil  toute  prête  ; 

Je  vous  change  en  chauve-fouris. 

Aussitôt  de  nos  trois  reclues 
Chaque  membre  fc  racourcit  ; 

Sous  leur  aiflcllc  il  s’étendit 
Deux  petites  ailes  velues. 

Leur  voix  pour  jamais  fc  perdit  ; 

Elles  volèrent  dans  les  rues , 

Et  devinrent  oifeaux  de  nuit. 
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CONTES, 

Ce  châtiment  fut  tout  le  fruit 
De  leurs  feiences  prétendues. 

Ce  fut  une  grande  leçon 
Pour  tout  bon  raifonneur  qui  fronde  ; 
On  connut  qu’il  efl  dans  ce  monde 
Trop  dangereux  d'avoir  raifon. 

Ovide  a conté  cette  afaire ; 

La  Fontaine  en  parle  apres  lui  ; 

Moi  je  la  répète  aujourdui , 

Et  j'aurais  mieux  fait  de  me  taire. 
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LE  SONGE  CREUX. 

J[  E veux  conter  comment  la  nuit  dernière , 

D'un  vin  d'Arbois  largement  abreuvé , 

Par  palTe-tcms  dans  mon  lit  j'ai  rêvé 
Que  j’étais  mort  , et  ne  me  trompais  guère. 

Je  vis  d’abord  notre  portier  Cerbère  , 

De  trois  gofiers  aboyant  à la  fois  ; 

Il  me  falut  traverfer  trois  rivières  ; 

On  me  montra  les  trois  fœurs  filandières , 

Qui  font  le  fort  des  peuples  et  des  rois. 

Je  fus  conduit  vers  trois  juges  foumois 
Qu'acompagnaient  trois  gaupes  effroyables , 

Filles  d'Enfer  et  géoliéres  des  diables  ; 

Car , Dieu  merci , tout  fe  fefait  par  trois. 

Ces  lieux  d'horreur  effarouchaient  ma  vue  ; 

Je  frémiffais  à la  fombre  étendue 
Du  vaffe  abîme  où  des  efprits  pervers 
Semblaient  avoir  englouti  l'univers. 

Je  réclamais  la  clémence  infinie 

Des  puiffans  Dieux , auteurs  de  tous  les  biens  ; 

Je  l'acufais,  lorfqu’un  heureux  génie 
Me  conduifit  aux  champs  élyfiens, 

■Au  doux  féjour  de  la  paix  éternelle  , 

Et  des  plaifirs  qui , dit-on , font  nés  d'elle. 

On  me  montra , fous  des  ombrages  frais , 

Mille  héros  connus  par  les  bienfaits 
Qirils  ont  verfés  fur  la  race  mortelle , 

Et  qui  jwurtant  n'exilléreftt  jamais  : 
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Le  grand  Bacchus , digne  en  toui  de  fon  père  ; 
Bcllcrophon , vainqueur  de  la  chimère  ; 

Cent  demi-dieux  des  Grecs  et  des  Romains. 

Eu  tous  les  teins  tout  pays  eut  fes  faints. 

O R , mes  amis , il  faut  que  je  déclare 
Que  fl  Jetais  rebuté  du  Tartane , 

Cet  Êlyfée  et  fa  froide  beauté 
M'avaient  auffï  promteincnt  dégoûté. 

Impatient  de  fuir  cette  cohue , 

Pour  m'efquiver  je  cherchais  une  ilTuc , 

Quand  j'aperçus  un  fantôme  effrayant , 

Plein  de  fumée , et  tout  enflé  de  vent , 

El  qui  lèmblait  me  fermer  le  palTage. 

Que  me  veux-tu , dis-je  à ce  perfounage  ? 

Rien  , me  dit-il  , car  je  fuis  le  Néant. 

Tout  ce  pays  cfl  de' mon  apanage. 

De  ce  difeours  je  fus  un  peu  troublé  : 

Toi , le  Néant  ! jamais  il  n'a  parlé. . . 

Si  fait , je  jjarle  ; on  m'invoque  , et  j'infpire 
Tous  les  favans  qui  fur  mon  vafte  empire 
Ont  publié  tant  d'énormes  fatras. . . . 

Eh  bien , mon  roi , je  me  jette  en  tes  bras. 

Puifqu'en  ton  fein  tout  l'univers  fe  plonge , 

Tiens , prends  mes  vers , ma  |>erfonne  et  mon  fonge. 

Je  porte  envie  au  mortel  fortuné 

Qui  t'apartient  au  moment  qu'il  eft  né. 

Fin  des  Contes. 
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LA  CREPINADE.  (•) 

Le  Diable  un  jour  Te  trouvant  de  loiCr, 

Dit  : Je  voudrais  former  à mon  plaiCr 
Quelque  animal  dont  lame  et  la  figure 
Fût  à tel  point  au  rebours  de  nature , 

Qu’en  le  voyant  refprit  le  plus  bouché 
Y reconnût  mon  portrait  tout  craché. 

Il  dit  : il  prend  une  argile  enfoufrée  , 

Des  eaux  du  Styx  imbue  et  pénétrée  ; 

Il  en  modelé  un  chef  d'œuvre  nailTant, 

Pétrit  fon  homme  , et  rit  en  pétrifiant. 

D'abord  il  met  fur  une  tête  immonde 
Certain  poil  roux  que  l’on  fent  à la  ronde  ; 

Ce  crin  de  juif  orne  un  cuir  bourgeonné , 

Un  front  d’airain  , vrai  cafque  de  damné  ; 

Un  fourcil  blanc  cache  un  œil  fombre  et  louche  ; 
Sous  un  nez  large  il  tord  fa  laide  bouche. 

Satan  lui  donne  un  ris  fardonien  , 

Qui  fait  frémir  les  pauvres  gens  de  bien  , 

Cou  de  travers , omoplate  en  arcade , 

Un  dos  cintré , propre  à la  ballonnade  ; 

Puis  il  lui  foufle  un  efprii  impofieur , 

Traître  et  rampant , fatirique  et  flateur  ; 

Rien  n’épargnait.  Il  vous  remplit  la  bêle 
De  fiel  au  cœur,  et  de  vent  dans  la  tête. 

Quand  tout  fut  fait , Satan  conCdcra 
Ce  beau  garçon , le  baifa , l’admira  ; 

Endoctrina  , gouverna  fon  ouaille , 
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LA  CREPINADE. 

Puis  dit  à tous  : Il  eA  tems  qu'il  rimaille. 
AuAitôt  fait  l'animal  rimailla , 

Monta  fa  vielle,  et  Rabelais  piUa  ; 

Il  grifonna  des  ceintures  magiques , 

Des  Adonis , des  aïeux  chimériques  ; 

Dans  les  cafés  il  fil  le  bel  efprit , 

Il  nous  chanta  Sodôme  et  Jcfu-CliriA  ; 

Il  fut  fiflé , batu  pour  fon  mérite , 

Puis  fut  errant , puis  fc  fit  hipocrite  ; 

Et  pour  finir , à fon  père  il  alla  ; 

Qu'il  y demeure.  Or  je  veux  fur  cela 
Donner  au  Diable  un  confcil  falutaire  : 
Monfieur  Satan  , lorfque  vous  voudrez  faire 
Quelque  bon  tour  au  chétif  genre  liumaiu , 
Prenez-vous-y  par  un  autre  chemin  : 

Ce  n'eA  le  tout  d'envoyer  fon  lémblable 
Pour  nous  tenter.  Crépin  votre  féal , 

Vous  fervant  trop , vous  a fervi  fort  mal  ; 
Pour  nous  damner , rendez  le  vice  aimable. 


NOTE. 


( I ) J.  fi.  J(.eujftau  avait  fait  une  fatire 
intitulée  la  Bamnadt  » contre  le  baron  de 
BnUuH  fon  bienfaiteur  , dont  U avait  été 
le  fecrétaire , et  il  avait  eu  l'impudcncc  de 
pictcndrc  ne  «'être  biouillé  avec  M.  de 
VçltAnt  que  pai  zèle  pour  la  religion  ; bipo* 


crtfie  révoltante  dans  un  homme  connu  par 
tant  d'épigranimes  inéligieufes  « et  banni 
pour  crime  de  futnimation.  Ces  circonflancea 
rendent  cetic  fàiire  cxcufable  \ ringiatiiudc 
et  l'hipoai&c  doivent  être  traitée»  fan»  ména- 
gement. 


Digitized  by  Google 


\ 


le  mondain. 

1 7 3 6. 

♦ 


I 

l 

r 


f 


a 


AVERTISSEMENT 


DES  EDITEURS. 


Les  deux  ouvrages  fuivans  ont  atiré  à M.  de  Voltaire  les 
reproches  non  feulement  des  dévots  , mais  de  plufieurs 
philofophes  auflères  et  refpectablcs.  Ceux  des  dé\’ots  ne 
pouvaient  mériter  que  du  mépris  ; et  on  leur  a répondu 
dans  l’Apologie  du  Mondain.  Toute  prédication  contre  le 
luxe  n’eft  qu’une  infolence  ridicule  dans  un  pays  où  les 
chefs  de  la  religion  apellent  leur  inaifon  un  palais,  et  mènent 
dans  l'opulence  une  vie  molle  et  voluptueufe. 

Les  reproches  des  philofophes  méritent  une  réponfe  plus 
grave.  Toute  grande  fociété  cft  fondée  fur  le  droit  de  pro- 
priété ; elle  ne  peut  fleurir  qu’autant  que  les  individus  qui 
la  compofent  font  intérefles  à multiplier  les  productions  de 
la  terre  et  celles  des  arts  ; c’eft-à-dire , autant  tju’ils  peuvent 
compter  fur  la  libre  jouiflance  de  ce  qu’ils  acquièrent  par 
leur  induftric  ; fans  cela  les  hommes  , bornés  au  Ample 
néceflaire  , font  expofés  à en  manquer.  D’ailleurs  l’efpéce 
humaine  tend  naturellement  à fe  multiplier  ; puifqu’un 
homme  et  une  femme  qui  ont  de  quoi  fe  nourir , et  nourir 
leur  famille,  éléveront  en  général  un  plus  grand  nombre 
d’enfans  que  les  deux  qui  font  néceflaires  pour  les  remplacer. 
Ainfi  toute  peuplade  qui  n’augmente  point  foufre  ; et  l’on 
fait  que  dans  tout  pays  où  la  culture  n’augmente  point , la 
population  ne  peut  augmenter.  Il  faut  donc  que  les  hommes 
puiflent  acquérir  en  propriété  plus  que  le  néceflaire,  et  que 
cette  propriété  foit  refpectée , pour  que  la  fociété  foit  florif- 
fante.  L’inégalité  des  fortunes  , et  par  conféquent  le  luxe , 
y eft  donc  utile. 


On  voit  d’un  autre  côté  que  moins  cette  inégalité  efl 
grande  , plus  la  fociété  eft  heureufe.  Il  faut  donc  que  les 
lois , en  lailTant  à chacun  la  liberté  d’acquérir  des  richelfes 
et  de  jouir  de  celles  qu'il  polTéde,  tendent  à diminuer  l’iné- 
galité ; mais  fi  elles  ctablilfentle  partage  égal  des  fuccclTions  ; 
fi  elles  n’étendent  point  trop  la  perraiffion  de  tcfter  ; fi  elles 
lailTent  au  commerce,  aux  profeffions  de l’induflrie  toute  leur 
liberté  naturelle  ; fi  une  adminiftration  fimple  d’impôts  rend 
impofliblcs  les  grandes  fortunes  de  finance  ; fi  aucune  grande 
place  n'eft  ni  héréditaire  ni  lucrative  , dès  lors  il  ne  peut 
s’établir  une  grande  inégalité  ; en  forte  que  l’intérêt  de  la 
profpérité  publique  eft  ici  d’acord  avec  la  raifon , la  nature 
et  la  juftice. 

Si  l’on  fupofe  une  grande  inégalité  établie , le  luxe  n’eft 
point  un  mal  ; en  effet  le  luxe  diminue  en  grande  partie  les 
effets  de  cette  inégalité,  en  fefant  vivre  le  pauvre  aux  dépens 
des  fantaifics  du  riche.  Il  vaut  mieux  qu’un  homme  qui  a 
cent  mille  écus  de  rente  nouriffe  des  doreurs , des  brodeufes 
ou  des  peintres,  que  s’il  employait  fon  fuperflu  , comme  les 
anciens  Romains,  à fe  faire  des  créatures,  ou  bien  comme 
nos  anciens  feigneurs , à entretenir  de  la  valetaille,  des  moines 
ou  des  bêtes  fauves. 

La  corruption  des  mœurs  naît  de  l’inégalité  d'état  ou  de 
fortune , et  non  pas  du  luxe  ; elle  n’exifte  que  parce  qu’un 
individu  de  l’cfpéce  humaine  en  peut  acheter  ou  foumettre 
un  autre. 

Il  eft  vrai  que  le  luxe  le  plus  innocent , celui  qui  confifte 
à jouir  des  délices  de  la  vie , amolit  les  âmes , et  en  leur 
rendant  une  grande  fortune  néceffaire , les  difpofe  à la  cor- 
ruption ; mais  en  meme  tems  il  les  adoucit.  Une  grande 
inégalité  de  fortune , dans  un  pays  où  les  délices  font  incon- 
nues , produit  des  complots , des  troubles , ci  tous  les  crimes 
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fi  frcquens  dans  les  fiécles  de  barbarie.  Il  n’efl  donc  qu’un 
moyen  sûr  d’ataqucr  le  luxe  ; c’cft  de  détruire  l'inégalité  dCs 
fortunes  par  les  lois  fages  qui  l’auraient  empêché  de  nuire. 
Alors  le  luxe  diminuera  fans  que  l’indullric  y perde  rien  ; 
les  mœurs  feront  moins  corrompues  ; les  âmes  pouront  être 
fortes  fans  être  féroces. 

Les  philofophcs  qui  ont  regardé  le  luxe  comme  la  fource 
des  maux  de  l’humanité  ont  donc  pris  l’effet  pour  la  caufe  ; 
et  ceux  qui  ont  fait  l’apologie  du  luxe , en  le  regardant  comme 
la  fource  de  la  richeffe  réelle  d’un  Etat , ont  pris  pour  un 
bon  régime  de  fanté  un  remède  qui  ne  fait  que  diminuer  les 
ravages  d’une  maladie  funefte. 

C’eft  ici  toute  l’erreur  qu’on  peut  reprocher  à M.  de 
Voltaire  ; erreur  qu’il  partageait  avec  les  hommes  les  plus 
éclairés  fur  la  politique , qu’il  y eût  en  France  quand  il  com- 
pofa  cette  fatire. 

Qyiant  à ce  qu'il  dit  dans  la  première  pièce,  et  qui  fc  borne 
à prétendre  que  les  commodités  de  la  vie  font  une  bonne 
chofe , cela  efl  vrai , pourvu  qu’on  foit  sûr  de  les  confers'er , 
et  qu’on  n’en  jouiffe  point  aux  dépens  d’autrui. 

11  n’eft  pas  moins  vrai  que  la  frugalité,  qu’on  a prife  pour 
une  vertu  , n’a  été  fouvent  que  l’effet  du  défaut  d’induflrie, 
ou  de  l’indiférence  pour  les  douceurs  de  la  vie , que  les  bri- 
gands des  forêts  de  la  Tartarie  pouffent  au  moins  auffi  loin 
que  les  fto’iciens. 

Les  confeils  que  donne  Mentor  à idoménee,  quoiqu’infpirés 
par  un  fentiment  vertueux  , ne  feraient  guère  praticables , 
furtout  dans  une  grande  fociété  : et  il  faut  avouer  que  cette 
divifion  des  citoyens  en  claffcs,diflinguées  entre  elles  par  les 
habits , n’efl  d’une  politique  ni  bien  profonde  ni  bien  folide. 

Les  progrès  de  l’induflrie , il  faut  en  convenir,  ont  contri- 
bué , linon  au  bonheur,  du  moins  au  bien-être  des  hommes  ; 
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et  l’opinion  que  le  liécle  où  a vécu  M.  de  Voltaire  valait 
mieux  que  ceux  qu’on  regrette  tant , n’cll  point  particulière 
à cet  illuftre  philofophe  ; elle  ell  celle  de  beaucoup  d’hommes 
très  éclaires. 

Ainü , en  ayant  égard  à l’efpéce  d’exagération  que  permet 
la  poëfie,  furtout  dans  un  ouvrage  de  plaifanteric,  ces  pièces 
ne  méritent  aucun  reproche  grave  ; et  moins  qu’aucun  autre 
celui  de  dureté  ou  de  perfonnalitéquc  leur  a lait^.  Jf.  Roujfeau  : 
car  c’eft  préciféraent  parce  que  le  commerce , l’indultrie , le 
luxe  lient  entre  eux  les  nations  et  les  états  de  la  fociété , 
adouciffent  les  hommes , et  font  aimer  la  paix , que  M.  de 
Voltaire  en  a quelquefois  exagéré  les  avantages. 

Nous  avouerons  avec  la  même  franchife  que  la  vie  d’un 
honnête  homme , peinte  dans  le  Mondain , ell  celle  d’un  fibarite, 
et  que  tout  homme  qui  mène  cette  vie  ne  peut  être , même 
fans  avoir  aucun  vice , qu’un  homme  auffi  raèprifable  qu’en- 
nuyé ; mais  il  eft  aifé  de  voir  que  c’eft  une  pure  plaifanterie. 
Un  homme  qui , pendant  foixante  et  dix  ans  n’a  point  peut- 
être  palTé  un  feul  jour  fans  écrire  ou  fans  agir  en  faveur  de 
l’humanité,  aurait-il  aprouvé  une  vie  confumée  dans  de 
vains  plaifirs  ? 11  a voulu  dire  feulement  qu’une  vie  inutile , 
perdue  dans  les  voluptés , eft  moins  criminelle  et  moins 
méprifable  qu’une  vie  auftérc  employée  dans  l’intrigue  , 
fouillée  par  les  rufes  de  rhipocrilie , ou  les  manœuvres  de 
l’a\idité. 
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R EGRETTERA  qui  veut  le  bon  vieux  tems, 
Et  l’âge  d'or  et  le  régne  d'Aftréc, 

Et  les  beaux  jours  de  Saturne  et  de  Rhée , 

Et  le  jardin  de  nos  premiers  parens  ; 

Moi  je  rends  grâce  à la  nature  fage  , 

Qui  pour  mon  bien  m'a  fait  naître  en  cet  âge 
Tant  décrié  par  nos  trilles  frondeurs , 

Ce  tems  profane  e(l  tout  fait  pour  mes  mœurs. 
J’aime  le  luxe , et  même  la  molelTe , 

Tous  les  plaifirs , les  arts  de.  toute  efpéce  , 

La  propreté , le  goût , les  ornemens  ; 

Tout  honnête  homme  a de  tels  fentimens. 

Il  cR  bien  doux  pour  mon  coeur  très  immonde 
De  voir  ici  l’abondance  à la  ronde , 

Mère  des  arts  et  des  heureux  travaux. 

Nous  aponer  de  fa  fource  féconde 
Et  des  befoins  et  des  plaiCrs  nouveaux. 

L’o  R de  la  terre  et  les  tréfors  de  l’onde , 
Leurs  habitans  et  les  peuples  de  l’air. 

Tout  fert  au  luxe , aux  plaifirs  de  ce  monde. 

O le  bon  tems  que  ce  Cède  de  fer! 

Le  fuperflu  , chofe  très  néceffaire , 

A réuni  l’un  et  l’autre  hémifphère. 

Voyez-vous  pas  ces  agiles  vailfeaux 
Qui  du  Texel , de  Londre  , de  Bordeaux , 

S’en  vont  chercher , par  un  heureux  échange , 
De  nouveaux  biens  nés  aux  fources  du  Gange  ; 
Tandis  qu'au  loin,  vainqueurs  des  mufulmans. 
Nos  vins  de  France  enivTent  les  fultans?  . 
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LE  MONDAIN. 


Q,U  A N D la  nature  était  dans  Ton  enfance  , 

Nos  bons  aïeux  vivaient  dans  l'ignorance , 

Ne  connailTant  ni  le  tien  ni  le  mien  : 

Qii'auraient-ils  pu  connaître  ? ils  n'avaient  rien  ; 

Ils  étaient  nus , et  c'eft  chofe  très  claire , 

Qiie  qui  n'a  rien,  n'a  nul  partage  à faire. 

Sobres  étaient.  Ah  ! je  le  crois  encor , 

Martialo  n'eft  point  du  fiécle  d'or,  (é) 

D'un  bon  vin  frais  ou  la  mouffe  ou  la  fève 
Ne  grata  point  le  triAc  gofier  d Eve  ; 

La  foie  et  l'or  ne  brillaient  point  chez  eux. 
Admirez-vous  pour  cela  nos  aïeux  ? 

Il  leur  manquait  l'induArie  et  l'aifance  ; 

EA-ce  vertu  ? c'était  pure  ignorance. 

Qiiel  idiot , s'il  avait  eu  pour  lors 
Quelque  bon  lit , aurait  couché  dehors  ? 

Mon  cher  Adam , mon  gourmand , mon  bon  père 
Que  fefais-tu  dans  les  jardins  d'Eden  ? 

Travaillais-tu  pour  ce  lot  genre  humain  ? 

CarcAais-tu  madame  Eve  ma  mère  ? 

Avouez-moi  que  vous  aviez  tous  deux 
Les  ongles  longs , un  peu  noirs  et  cralTeux , 

La  chevelure  aAez  mal  ordonnée , 

Le  teint  bruni,  la  peau  bife  et  tannée. 

Sans  propreté , l’amour  le  plus  heureux 
N'eA  plus  amour,  c'cA  un  befoin  honteux. 

Bientôt  laAés  de  leur  belle  avanture, 

DcAous  un  chêne  ils  foupent  galament 
Avec  de  l'eau , du  millet  et  du  gland  ; 

Le  repas  fait , ils  dorment  fur  la  dure 
Voilà  l'état  de  la  pure  nature. 
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Or  maintenant  voulez-vous,  mes  amis, 

Savoir  un  peu , dans  nos  jours  tant  maudits , 

Soit  à Paris , foit  dans  Londre  ou  dans  Rome , 
Quel  efl.  le  train  des  jours  d'un  honnête  homme  ? 
Entrez  chez  lui  ; la  foule  des  beaux  arts , 

£n&ns  du  goût,  fc  montre  à vos  regards. 

De  mille  mains  l'éclatante  induflrie 
De  ces  dehon  orna  la  fimétric. 

L’heureux  pinceau , le  fuperbe  dciïin 
Du  doux  Correge  et  du  favant  PoulTin 
Sont  encadrés  dans  l'or  d'une  bordure  : 

C'efl  Bouchardon  qui  fit  cette  figure,  (c) 

Et  cet  argent  fut  p>oli  par  Germain,  (d) 

Des  Gobelins  l'aiguille  et  U teinture  , 

Dans  CCS  tapis  furpaffent  la  peinture. 

Tous  ces  objets  font  vingt  fois  répétés 
Dans  des  trumeaux  tout  brillans  de  clartés. 

De  ce  falon  je  vois  par  la  fenêtre , 

Dans  des  jardins , des  mirtes  en  berceaux  ; 

Je  vois  jaillir  les  bondilTantes  eaux. 

Mais  du  logis  j’entens  fortir  le  maître. 

Un  char  commode , avec  grâces  orné , 

Par  deux  chevaux  rapidement  traîné. 

Parait  aux  yeux  une  maifon  roulante. 

Moitié  dorée  et  moitié  tranfparcntc  ; 
Nonchalament  je  l'y  vois  promené  : 

De  deux  rcITorts  la  liante  fouplcffc 
Sur  le  pavé  le  porte  avec  molelTe. 

Il  court  au  bain  : les  parfums  les  plus  doux 
Rendent  fa  peau  plus  fraîche  et  plus  polie  ; 

Le  plaifir  prefTe , il  vole  au  rendez-vous 
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Chez  Camargo  , chez  GaufTin  , chez  Julie  ; 

II  eft  comblé  d'amour  ei  de  faveurs. 

Il  faut  fe  rendre  à ce  palais  magique 
Où  les  beaux  vers , la  danfe , la  mufique , 
L’art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs , 
L'art  plus  heureux  de  féduire  les  cœurs , 

De  cent  plailirs  font  un  plaifir  unique. 

Il  va  fiHer  quelque  opéra  nouveau. 

Ou  malgré  lui  court  admirer  Rameau. 

Allons  fouper.  Qite  ces  brillans  fervices, 

Qite  ces  ragoûts  ont  pour  moi  de  délices! 
Qu'un  cuifinier  ell  un  mortel  divin  ! 

Cloris , Eglé  me  vcrfcnt  de  leur  main 
D'un  vin  d'A'i,  dont  la  njoulfe  prcITée, 

De  la  bouteille  avec  force  élancée , 

Comme  un  éclair  fait  voler  fon  bouchon  ; 

Il  part , on  rit , il  frape  le  plafond. 

De  ce  vin  frais  l'ccume  pétillante 
De  nos  Français  eR  l'image  brillante. 

Le  lendemain  donne  d'autres  defirs. 

D'autres  foupers  et  de  nouveaux  plaifirs. 

Or  maintenant,  monfieur  du  Télémaque, 
Vantez-nous  bien  votre  petite  Ithaque, 

Votre  Salentc  et  vos  murs  malheureux. 

Où  vos  Cretois , triftement  vertueux , 

Pauvres  d'effet  et  riches  d'abilincncc , 
Manquent  de  tout  pour  avoir  l'abondance  : 
J'admire  fort  votre  fUlc  flateur, 

• Et  votre  profe , encor  qu'un  peu*  traînante  ; 
Mais , mon  ami , je  confens  de  grand  cœur 
D'être  feffé  dans  vos  murs  de  Salcnte , 
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Si  je  vais  là  pour  chercher  mon  bonheur. 

Et  vous , jardin  de  ce  premier  bonhomme , 

Jardin  fameux  par  le  Diable  et  la  pomme  , 

C'etl  bien  envain  que  triflement  féduits , 

Huet , Calmet , dans  leur  favante  audace , 

Du  paradis  ont  recherché  la  place  : 

Le  paradis  terrellre  eft  où  je  fuis.  ( t ) 

NOTES. 


(<*)  C-iETTE  pi«ce  ctl  de  1736.  C'«ft  un 
badinage  dont  le  fond  eft  txH  philofophiquc 
et  ttés  utile  : fon  utilité  fe  trouve  expliquée 
cUns  U pièce  fuivanie  Voyez  aufîl  la  lettre 
de  M.  de  Mtlon  i maxiame  U cooiteife  de 
rrrrtw. 

(é  ) Auteur  du  Cuifinur  Frûnçaii. 

( c)  Famcui  fculpteur  né  à Chaumont  en 
Champagne. 

(d)  Excellent  orfèvre  dont  les  deftins  et 
les  ouvrages  font  du  plus  grand  goût. 

(r)  Les  curieux  d'anecdotes  feront  bien 
atfes  de  favoir  que  ce  badinage , non  feule* 
ment  très  innocent  ^ mais  dans  le  fond  tris 


, fut  compofè  dans  Tannée  1736,  imrné* 
diaiemcnt  après  le  fuccès  de  ta  tragédie  d'Al* 
tire.  Ce  fuccès  anima  tellement  les  ennemis 
iitièraircs  de  l'autenr,  que  l'abbc  i>ri/0nmtnrr 
alla  dénoncer  la  petite  plaifanteric  du  Mon- 
dain à un  prêtre  nommé  Ccuiuritr,  qui  avait 
du  crédit  fur  refprii  du  cardinal  de  Hturi. 
i7o/#r]fainrj  falfiEa  l'ouvrage,  y mit  des  vers 
de  fa  fa^on , comme  U avait  fait  à U Hcnriadc. 
L'ouvrage  fut  traité  de  fcandaleux,  et  l'aotcur 
de  la  Ilcnriade,  de  Métope,  de  Zaïre,  fut 
oblige  de  s'enfuir  de  fa  patrie.  Le  roi  de  Pruilè 
lui  ofrit  alors  le  même  afUc  qu’il  lui  a donné 
depuis  ;mais  l'auteur  aima  mieux  aller  rctrou* 
ver  Tes  amis  dans  fa|^trte.  Nous  tenons  cette 
anecdote  de  la  bouche  même  de  M.  de 
VfiUaift. 


LETTRE 

DE  M.  DE  MELON, 


Cl-DEVANT  SCCRCTAIRE  DU  REGENT  DU  ROYAUME, 

A MADAME 

LA  COMTESSE  DE  VERRUE, 

SUR  L’APOLOGIE  DU  LUXE,  [a) 


J’A  I lu , Madame , l'ingénicufe  Apologie  du  luxe  ; je  regarde  ce 
petit  ouvrage  comme  une  excellente  leçon  de  politique,  cachée 
fous  un  badinage  agréable.  Je  me  date  d'avoir  démontré  , dans 
mon  ElTai  politique  fur  le  commerce  , combien  ce  goût  des  beaux 
arts , et  cet  emploi  des  richclTcs,  cette  ame  d'un  grand  Etat  qu'on 
nomme  luxé , font  néccffaircs  pour  la  circulation  de  l'efpéce , et 
pKJur  le  maintien  de  l'induftrie  ; je  vous  regarde , Madame  , 
comme  un  des  grands  exemples  de  cette  vérité.  Combien  de 
familles  de  Paris  fubfillcnt  uniquement  par  la  protection  que  vous 
donnez  aux  arts?  {b)  Que  l'on  celTe  d'aimer  les  tableaux,  les 
ellampes , les  ctiriofités  en  toutes  fortes  de  genres  ; voilà  vingt  mille 
hommes,  au  moins,  ruinés  tout  d'un  coup  dans  Paris,  et  qui  font 
forcés  d'aller  chercher  de  l'emploi  chez  l’étranger.  Il  efl  bon  que 
dans  un  canton  ftiilfe  on  fade  des  lois  fomptuaires,  par  la  raifon 
qu’il  ne  faut  pas  qu'un  pauvre  vive  comme  un  riche.  Quand  les 
Hollandais  ont  commencé  leur  commerce , ils  avaient  befoin  d'une 
extrême  frugalité;  mais  à préfent  que  c'ell  la  nation  de  l'Europe, 
qui  a le  plus  d'argent , elle  a befoin  de  luxe  , Sec. 


( a ) Cette  lettre  fut  écrite  (tant  le  tems  que 
U pièce  du  Mondain  parut,  en  1736, 

( ÿ ) Madame  la  eofntciïc  de  Vnrue , mère 
de  madame  la  princefle  de  Ctvrignant  dépen- 
fait  cent  mille  francs  par  an  en  ctuioGtèï  : 


elle  s'èuit  formé  un  des  beaux  cabinets  de 
l'Europe  eu  raretés  et  en  tableaux.  Elle  raf* 
fcmblait  cher  elle  une  fociétè  de  philorophes  • 
auxquels  elle  fit  des  Ic^s  par  fon  teflameot. 
Elle  mourut  avec  la  fermeté  et  laGmpIicilé  do 
la  philofopliie  la  plus  intrépide. 


••  ••• 


LETTRE 

A M.  LE  COMTE  DE  SAXE, 

DEPUIS  MARECHAL  GENER  AL.  (o) 


Voici  , monfieurle  Comte,  la  Défenfe  du  Mondain  ; j'ai  l’honneur 
de  vous  l'envoyer,  non  feulement  comme  à un  mondain  très  aimable, 
mais  comme  à un  guerrier  très  philofophe , qui  fait  coucher  au 
bivouac  aulli  leflement  que  dans  le  lit  magnifique  de  la  plus  belle 
de  fes  maitrefTes , et  tantôt  faire  un  fouper  de  LuctUlus , tantôt  un 
fouper  de  houzard. 

Omnii  Arijlippum  dtciùt  color  et  Jiatui  et  res. 

Je  vous  cite  Horace  qui  vivait  dans  le  fiécle  du  plus  grand  luxe 
et  des  plaifirs  les  plus  rafinés  ; il  fe  contentait  de  deux  demoifclles 
ou  de  l'équivalent , et  fouvent  il  ne  fe  fefait  fen'ir  à table  que  par 
trois  laquais  ; cam'mmi/lratur  pueris  tribus.  Les  poètes  de  ce  tems-ci 
fous  un  hUcint  tel  que  le  cardinal  de  Fleuri,  font  encor  plus 
modeflcs. 

Oui  , je  fuis  loin  de  m'en  dédire , 

Le  luxe  a des  charmes  puilfans  ; 

Il  encourage  les  talens , 

11  ell  la  gloire  d'un  empire. 

I L relfemble  aux  vins  délicats , 

II  faut  s'en  permettre  l'ufage  : 

■ Le  plaifir  fied  très  bien  au  fage  ; 

Buvez  , ne  vous  enivrez  pas. 

Q,u  I ne  lait  pas  faire  abUinence 
Sait  mal  goûter  la  volupté  ; 

Et  qui  craint  trop  la  pauvreté 
N'ell  pas  digne  de  l'opulence. 

( a ) Cette  lettre  a été  trouvée  dam  1er  papieti  de  M.  le  maréchal  de  Sun. 
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DU  MONDAIN, 

O U 

U APOLOGIE  DU  LUXE, 

.A,  table  hier , par  un  trille  hafard  , 

J etais  aOîs  prés  d'un  maitre  cafard , 

Lequel  me  dit  ; Vous  avez  bien  la  mine 
D'aller  un  jour  échaufcr  la  cuifinc 
De  Lucifer  ; et  moi , prédellinc , 

Je  rirai  bien  quand  vous  ferez  damné.  — 

Damné  ! comment  ? pourquoi  ? — Pour  vos  folies. 
Vous  avez  dit  en  vos  œuvres  non  pies. 

Dans  certain  conte  en  rimes  barbouillé , 

Qu'au  paradis  Adam  était  mouillé , 

Lorfqu'il  pleuvait  fur  notre  premier  père, 

Qu'Evc  avec  lui  buvait  de  belle  eau  claire  ; 

Qu'ils  avaient  même , avant  d'être  déchus , 

La  peau  tannée  et  les  ongles  crochus. 

Vous  avancez  , dans  votre  folle  ivrelTe  , 

Prêchant  le  luxe , et  vantant  la  molelTc , 

Qji'il  vaut  bien  mieux , 6 blafphémes  maudits  ! 

Vivre  à prefent  qu'avoir  vécu  Jadis. 

Par  quoi,  mon  fils,  votre  mufe  ptollue 
Sera  rôtie , et  c'eft  chofe  conclue. 

Disant  ces  mots,  fon  gofier  altéré 
Humait  un  vin  qui , d'ambre  coloré , • " 


Sentait 
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Sentait  encor  la  grapc  parfumée, 

Dont  fut  pour  nous  la  liqueur  exprimée. 

Un  rouge  vif  enluminait  fon  teint  > 

Lors  je  lui  dis  : Pour-  Dieu , monlieur  le  faint , ' 

Quel  ell  ce  vin  ? d'où  vient-il , je  vous  prie  ? 

D où  l’avez-vous  ? — Il  vient  de  Canaric  : 

C'ell  un  nectar , un  breuvage  d'élu  ; 

Dieu  nous  le  donne,  et  Dieu  veut  qu'il  foit  bu.  — 

Et  ce  café  , dont , apres  cinq  fervices , 

■Votre  cùomac  goûte  éncor  les  délices  ? — 

Par  le  Seigneur  il  me  fut  deûiné.  — 

Bon  ; mais  avant  que  Dieu  vous  l'ait  donné  ; 

Ne  faut-il  pas  que  l'humaine  indullric 
L'aille  ravir  aux  champs  de  l'Arabie? 

La  porcelaine  et  la  frêle  beauté 
De  cet  émail  à la  Chine  empâté. 

Par  mille  mains  fut  pour  vous  préparée. 

Cuite , recuite  , et  peinte  et  diaprée  : 

Cet  argent  fin  , cifelé , godronné , 

En  plat , en  vafe , en  foucoupe  tourné , ^ 

Fut  arraché  de  la  terre  profonde. 

Dans  le  Potofe , au  fein  d'un  nouveau  monde. 

Tout  runivers  a travaillé  pour  vous , 

Afin  qu'en  paix , dans  votre  heureux  courroux  , 

Vous  infulticz  , pieux  atrabilaire , 

Au  monde  entier , épuife  pour  vous  plaire. 

O faux  dévot,  véritable  mondain, 

ConnailTcz-vous  ; et  dans  votre  prochain 
Ne  blâmez  plus  ce  que  votre  indolence 
Soufre  chez  vous  avec  tant  d'indulgence. 

Sachez  furtout  que  le  luxe  enrichit 
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Un  grand  Etal , s'il  en  perd  un  petit. 

Cette  fplendeur,  cette  pompe  mondaine. 

D'un  régne  heureux  eft  la  marque  certaine. 

Le  riche  efl  né  pour  beaucoup  depenfer  ; 

Le  pauvre  eft  lait  pour  beaucoup  amafTer. 
Dans  ces  jardins  regardez  ces  cafeades. 
L'étonnement  et  l’amour  des  naïades  ; 

\bycz  ces  flots,  dont  les  napes  d'argent 
Vont  inonder  ce  marbre  blanchilTant  ; 

Les  humbles  prés  s'abreuvent  de’ cette  onde  ; 
La  terre  en  eft  plus  belle  et  plus  féconde. 

Mais  de  ces  eaux  fi  la  fource  tarit , 

L'herbe  eft  féchée , et  la  fleur  fe  flétrit. 

Ainfi  l'on  voit  en  Angleterre  , en  France, 

Par  cent  canaux  circuler  l'abondance  ; 

Le  goût  du  luxe  entre  dans  tous  les  rangs  ; 

Le  pauvre  y vit  des  vanités  des  grands  : 

Et  le  travail , gagé  par  la  molelTe , 

S'ouvre  à pas  lents  la  route  à la  richelTc. 
j'entens  d'ici  des  pédans  à rabats , 

Triftes  cenfeurs  des  plaifirs  qu'ils  n'ont  pas , 
Qiii , me  citant  Denis  d'HalicarnalTe , 

Dion  , Plutarque , et  même  un  peu  d'Horace , 
Vont  criaillant  qu'un  certain  Curius  , 
Cincinnatus , et  des  confuls  en  us , 

Bêchaient  la  terre  au  milieu  des  alarmes  ; 

Qii'ils  maniaient  la  charue  et  les  armes  ; 

El  que  les  blés  tenaient  à grand  honneur 

D'être  femés  par  la  main  d'un  vainqueur 

C'eft  fort  bien  dit , mes  maitres  : je  veux  croire 
Des  vieux  Romains  la  chimérique  hiftoire. 

Mais , dltcs-moi , fi  les  Dieux  par  hafaid 
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Feraient  combatte  Auteuil  et  Vaugirard , 

Faudrait-il  pas , au  retour  de  la  guerre , 

Qjic  le  vainqueur  vînt  labourer  fa  terre  ? 

L’augufte  Rome , avec  tout  fon  orgueil , 

Rome  jadis  était  ce  qu’eft  Auteuil. 

Quand  ces  enfans  de  Mars  et  de  Sylvie , 

Pour  quelque  pré  lîgnalant  leur  furie , 

De  leur  village  allaient  au  champ  de  Mars , 

Ils  arboraient  du  foin  pour  étendards.  { a ) 

Leur  Jupiter , au  tems  du  bon  roi  Tulle  , 

Était  de  bois  ; il  fut  d'or  fous  LucuUe. 

N'allez  donc  pas , avec  fimplicité , 

Nommer  vertu  ce  qui  fut  pauvreté. 

■ Oh  , que  Colbert  était  un  cfprit  fage  ! 

Certain  butor  coufeillait,  par  ménage, 

Qu’on  abolit  ces  travaux  précieux , 

Des  Lyonnais  ouvrage  indullrieux. 

Du  coniciller  l'abfurde  prud'horamie 
Eût  tout  perdu  par  pure  économie. 

Mais  le  minillre , utile  avec  éclat , 

Sut  par  le  luxe  enrichir  notre  Etat. 

De  tous  nos  arts  il  agrandit  la  fource  ; 

Et  du  Midi , du  Levant  et  de  l'Ourfe , 

Nos  fiers  voiûns,  de  nos  progrès  jaloux , 

Payaient  l'efprit  qu'ils  admiraient  en  nous. 

Je  veux  ici  vous  parler  d'un  autre  homme , 

Tel  que  n’en  vit  Paris , Pékin  ni  Rome  ; 

C'eft  Salomon , ce  fage  fortuné , 

Roi  philofophc , et  Platon  couronné , 

(a)  Une  poignée  de  foin  au  bout  d'un  bîton,  nommee  mtnipulus^  était  le  premier 
étcncUcd  des 
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Qiii  connut  tout , du  cèdre  jufqu'à  l'herbe  : 

Vit-on  jamais  un  luxe  plus  fuperbe  ? 

Il  refait  naître  au  gré  de  Tes  dellrs 
L’argent  et  l’or , mais  furtout  les  plaifirs. 

Mille  beautés  fenaient  à fon  ufage  ; — 

Mille  ? — On  le  dit , c'efl  beaucoup  pour  un  fagc. 

Qu'on  m'en  donne  une , et  c'ell  alTez  pour  moi , 

Qi-ii  n'ai  l'ho;ineur  d'être  fage  ni  roi. 

Parlant  ainfi  , je  vis  que  les  convives 
Aimaient  allez  mes  peintures  na'ives  : 

Mon  doux  béat  très  peu  me  répondait , 

Riait  beaucoup,  et  beaucoup  plus  buvait  ; 

Et  tout  chacun  préfcnt  à cette  fête 
Fil  fon  proüt  de  mon  difcours  honnête. 

SUR  L’USAGE  DE  LA  VIE. 

Pour  répondre  aux  critiques  qu’on  avait  faites  du  Mondain. 

Sachez,  mes  très  chers  amis , 

Qjt'en  parlant  de  l’abondance , 

J’ai  chanté  la  jouilfance 
Des  plaiûrs  purs  et  permis , 

Et  jamais  l'intempérance. 

Gens  de  bien  voluptueux , 

Je  ne  veux  que  vous  aprendre  . 

L'art  peu  connu  d’être  heureux  : 

Cet  art , qui  doit  tout  comprendre , 

EU  de  modérer  fes  vœux'. 

Gardez  de  vous  y méprendre  : 
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SUR  U USAGE  DE  LA  VIE. 

Les  plaiGrs  dans  l'âge  tendre 
S'emprelTcnt  à vous  flater. 

Sachez  que  pour  les  goûter , 

Il  faut  lavoir  les  quiter , 

Les  quiter  pour  les  reprendre. 

PafTez  du  fracas  des  cours 
A la  douce  folilude  : 

Quitez  les  jeux  pour  l'ëtude  ; 

Changez  tout , hors  vos  amours. 

D'une  recherche  importune , 

Que  vos  cœurs  embaralTés 
Ne  volent  point  empreffes 
Vers  les  biens  que  la  fortune 
Trop  loin  de  vous  a placés  : 

Laiffez  la  fleur  étrangère 
Embélir  d'autres  climats  ; 

Cueillez  d'une  main  légère 
Celle  qui  naît  fous  vos  pas. 

Tout  rang , tout  fexe , tout  âge 
Reconnaît  la  même  loi  ; 

Chaque  mortel  en  partage 
A fon  bonheur  prés  de  foi. 

L'inépuifable  nature 
Prend  foin  de  la  nouriture 
Des  tigres  et  des  lions  , 

Sans  que  fa  main  abandonne 
Le  moucheron  qui  bourdonne 
Sur  les  feuilles  des  buiflbns  ; 

Et  tandis  que  l'aigle  altière , 

S'aplaudit  de  fa  carière , 

Dans  le  vafte  champ  des  airs , • 
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A fa  compagne  fidelle 
Module  fcs  doux  concerts. 
JouilTez  donc  de  la  vie , 

Soit  que  dans  l'adverClé 
Elle  parai  (Te  avilie , 

Soit  que  fa  profpérité 
Irrite  l'ocil  de  fcnvic. 

Tout  cil  égal , croyez-moi  ; 

On  voit  fouvent  plus  d'un  roi 
Que  la  triftelTe  environne  ; 

Les  brillans  de  la  couronne 
Ne  fauvent  point  de  l'ennui  : 
Scs  valets  de  pié , fes  pages , 
Jeunes  , indiferets  , volages , 
Sont  plus  fortunes  que  lui. 

La  princclTc  et  la  bergère 
Soupirent  egalement  ; 

Et  fl  leur  ame  difère , 

C'efl  en  un  point  feulement. 
Pliilis  a plus  de  lendrcITe , 

Philis  aime  conllament 
Et  bien  mieux  que  Ton  altelTe. . . 
Ah  , madame  la  princeffe , 
Comme  je  facrifîrais 
Tous  vos  augullcs  atraits 
Aux  larmes  de  ma  maitrelTe  ! 
Un  deflin  trop  rigoureux 
A mes  tranfports  amoureux 
Ravit  cet  objet  aimable  ; ' 

Mais , dans  l'ennui  qui  m'acable 
Si  mes  amis  font  heureux  , 

Je  ferai  moins  miférable. 
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A MAITRE  ABRAHAM  CHAUMEIX. 


Comme  il  eft  parlé  de  vous  dans  cet  ouvTage  de  feu  mon 
coufin  Vadé , je  vous  le  dédie.  C’efl;  mon  vade  mecum  ; vous 
direz  fans  doute  vade  rétro  ; et  vous  trouverez  dans  l’oeuvre 
de  mon  coufin  plufieurs  palfagcs  contre  l’Etat,  contre  la 
religion , les  moeurs,  &c.  ; partant  vous  pouvez  le  dénoncer, 
car  je  préféré  mon  devoir  à mon  coulin  Vadé. 

Faites  l’analifc  de  l’ouvrage  ; ne  manquez  pas  d’y  répandre 
un  filet  de  vinaigre  en  fouvenance  de  \’otrc  premier  métier. 
J’ai  des  préjugés  légitimes  ( # ) que  vous  êtes  un  des  plus 
abfurdes  barbouilleurs  de  papier  qui  fe  foient  jamais  mêlés 
de  raifonner  ; ainft  perfonne  n’eft  plus  en  droit  que  vous 
d’obtenir,  par  vos  raifonnemens  et  par  votre  crédit , qu’on 
brîilc  ce  petit  poëme  , comme  li  c’était  un  mandement 
d’evêque,  ou  le  nouveau  Tedamenl  de  frère  Berruyer. 

Continuez  de  faire  honneur  à votre  fiécle  , ainfi  que  tous 
les  perfonnages  dont  il  eft  quellion  dans  ce  livret  que  je 
vous  préfcutc. 

CATHERINE  VADÈ, 

A Paris,  rue  Thibautodé  , chex.  maître  fean  Gauchat , atenant  le 
gîte  de  l’auteur  des  Nouvelles  eccléfiajliques  ; zj  mars  lybS. 

(•)  Abraham  Chau^ntix  avait  fait  uo  livre  ioùtulé , Préjugés  légitimci  conue  l'Encyclo- 
pédie t 8cc4 
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^^üEL  parti  prendre  ? où  fuis-Je , et  qui  dois-je  être  ? 

Né  dépourvu , dans  la  foule  jeté , 

Germe  nailTaiu  par  le  vent  emporté , 

Sur  quel  terrain  puis-je  efpérer  de  craitre  ? 

Comment  trouver  un  étal , un  emploi  ? 

Sur  mon  dcdin , de  grâce , inllruifez-moi.  — 

1 L faut  s'indniire  et  fe  fonder  foi-même , 

S’interroger,  ne  rien  croire  que  foi, 

Qixe  fon  indinct  ; bien  favoir  ce  qu'on  aime  ; 

Et  fans  chercher  des  confcils  fuperdus , 

Prendre  l'état  qui  vous  plaira  le  plus.  — 

J'aurais  aimé  le  métier  de  la  guerre. 

Qui  vous  retient  ? allez  ; déjà  l'hiver 
A difparu  ; déjà  gronde  dans  l'air 
L’airain  bruyant , ce  rival  du  tonnerre  ; 

Du  duc  Broglie  ofez  fuivre  les  pas  ; 

Sage  en  projets,  et  vif  dans  les  combats , 

Il  a tranfmb  fa  valeur  aux  foldats  ; 

Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France  : 

Sous  fes  drapeaux  marchez  dés  aujourdui , 

Et  méritez  d’être  aperçu  de  lui 

Il  n'ed  plus  tems  ; j'ai  d'une  lieutenance 
Trop  vainement  demandé  la  faveur  : 

Mille  rivaux  briguaient  la  préférence  ; 

Ccd  une  preffe  ! Envain  Mars  en  fureur 
De  la  patrie  a moilTonné  la  deur. 

Plus  on  en  tue , et  plus  il  s'en  préfente  ; 

Ils  vont  trotant  des  bords  de  la  Charente , 
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De  ceux  du  Lot , des  coteaux  champenois , 

Et  de  Provence , et  des  monts  francomtois , 

En  bote , en  guêtre  , et  furtout  en  guenille , 

Tous  alTiégeant  la  porte  de  Crcmille , (ê) 

Pour  obtenir  des  maîtres  de  leur  fort 
Un  beau  brevet  qui  les  mène  à la  mort. 

Parmi  les  flots  de  la  foule  emprellée , 

J'allai  montrer  ma  mine  embaralTéc  ; 

Mais  un  commis , me  prenant  pour  un  fot , 

Me  rit  au  nez  , fans  me  répondre  un  mot , 

Et  je  voulus , après  cette  avanture . 

Mc  retourner  vers  la  magiflrature.  — 

E H bien , la  robe  ell  un  métier  prudent  ! 

Et  cet  air  gauche , et  ce  front  de  pédant 
Pouront  encor  palier  dans  les  enquêtes  ; 

Vous  veiTez  là  de  merveilleufes  têtes  ! 

Vite  , achetez  un  emploi  de  Caton  , 

Allez  juger  : êtes-vous  riche  ? — Non , 

Je  n’ai  plus  rien  , c'en  eft  fait.  — Vil  atome  t 
Qiioi  ! point  d’argent , et  de  l'ambition  ! 

Pauvre  impudent  ! aprens  qu’en  ce  royaume 
Tous  les  honneurs  font  fondés  fur  le  bien. 
L'antiquité  tenait  pour  axiome  , ' 

Que  rien  n’cft  rien  , que  de  rien  ne  vient  rien. 
Du  genre  humain  connais  quelle  cfl  la  trempe 
Avec  de  l'or  je  te  fais  préfident , 

Fermier  du  roi , confeiller , intendant. 

Tu  n’as  point  d'aile,  et  tu  veux  voler!  rampe.  

Mêlas!  MonCcur,  déjà  je  rampe  allez. 

Ce  fol  efpoir  qu’un  moment  a fait  naître , 
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Ces  vains  dcfirs  pour  jamais  font  palTés  : 

Avec  mon  bien  j’ai  vu  périr  mon  être. 

Né  malheureux , de  la  crafTe  tiré , 

Et  dans  la  cralTe  en  un  moment  rentré, 

A tous  emplois  on  me  ferme  la  porte. 

Rebut  du  monde  , errant , privé  defpoir , 

Je  me  fais  moine,  ou  gris,  ou  blanc,  ou  noir, 
Rafé,  barbu  , chauffé,  déchaux,  n'importe. 

De  mes  erreurs  déchirant  le  bandeau , 

J'abjure  tout;  un  cloitre  ell  mon  tombeau , 

J'y  vais  defcendre  ; oui , j’y  coUrs.  — Imbécile  , 
Va  donc  ppurir  au  tombeau  des  vivans. 

Tu  crois  trouver  le  repos , mais  aprens 
Qite  des  foucis  c’eft  l'éternel  afde  , 

Que  les  ennuis  en  font  leur  domicile , 

Que  la  Difeorde  y nourii  fes  ferjjens  ; 

Que  ce  n'ell  plus  ce  ridicule  tems 
Où  le  capuce  et  la  toque  à trois  cornes-. 

Le  fcapulaire  et  l’impudent  cordon 
Ont  extorqué  des  hommages  fans  bornes. 

Du  vil  berceau  de  fon  illufion  , 

La  France  arive  à l'àgc  de  raifon  ; 

Et  les  enfans  de  François  et  d'Ignace , 

Bien  reconnus , font  remis  à leur  place. 

Nous  fefons  cas  d’un  cheval  vigoureux 
Qui , déployant  quatre  jarcts  nerveux  , 

Frape  la  terre  , et  bondit  fous  fon  maître  : 
J'aime  un  gros  bœuf,  dont  le  pas  lent  et  lourd , 
En  fdlonnant  un  arpent  dans  un  jour, 

Forme  un  guéiet  où  mes  épis  vont  naître  ; 
Làne  me  plaît  : fon  dos  porte  au  marché 
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Les  fruits  du  champ  que  le  ruilre  a bêché  : 
Mais  pour  le  finge  , animal  inutile , 

Malin  , gourmand  * (altimbanque  indocife  , 
Qiii  gâte  tout  et  vit  à nos  dépens, 

On  l'abandonne  aux  laquais  làincans. 

Le  fier  guerrier , dans  la  Saxe , en  Thuringe , 
C'en  le  cheval  ; un  l’équet , un  Pléncuf,  ( c ) 
Un  trafiquant , un  commis , cil  le  boeuf  ; 

Le  peuple  cH  l'âne , et  le  moine  ell  le  finge.  — 


S i L ell  ainû , je  me  décloitre.  O Ciel  1 • 
Faut-il  rentrer  dans  mon  état  cruel  ! 

Faut-il  me  rendre  à ma  première  vie  ! — 
Quelle  était  donc  cette  vie?  — Un  enfer. 

Un  piège  affreux  , tendu  par  I.ucifer. 

Jetais  fans  biens,  fans  métier,  fans  génie. 

Et  j'avais  lu  quelques  méchans  auteurs  , 

Froids  romanciers , plats  vcrCficateurs  ; 
Mordu  du  chien  de  la  métromanie , 

Le  mal  me  prit , je  fus  auteur  aulli 

C E métier-lA  ne  ta  pas  réulfi , 

Je  le  vois  trop  : çà , lais-moi , pauvre  diable , 
De  ton  défallre  un  récit  véritable. 

Que  Icfais-tu  fur  le  Pamailc  ? — Hélas  ! 

Dans  mon  grenier  , entre  deu.x  laies  draps , 

Je  célébrais  les  laveurs  de  Glycèrc, 

De  qui  jamais  n'aprocha  ma  misère  ; 

Ma  triffe  voix  chantait  d'un  goficr  fcc 
Le  vin  mouffeux  , le  frontignan  , le  grec  , 
Buvant  de  l'eau  dans  un  vieux  pot  à bière  ; • 
Faute  de  bas,  paffant  le  jour  au  lit. 
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Sans  couverture , ainG  que  fans  habit , 

Je  fredonnais  des  vers  fur  la  parclTe , 

D'après  Chaulicu  je  vantais  la  molelTe, 

Enfin  un  jour  qu'un  furtout  emprunté 
^'ètrt  à cru  ma  trille  nudité , 

Après  midi , dans  l'antre  de  Procope  , 

( C’ctait  le  jour  que  l'on  donnait  Mérope  ) 
Seul  en  un  coin  , penfif  et  conllerné. 
Rimant  une  ode  , et  n'ayant  point  dîne  , 

Je  m’acoGai  d'un  homme  à lourde  mine , 
Qiii  fur  fa  plume  a fondé  fa  cuiGne  , 

Grand  écumeur  des  bourbiers  d'Hélicon , 
De  Loyola  chalTé  pour  fes  fredaines , 
VermiGeau  né  du  eu  de  Desfontaines , 

Digne  en  tout  fens-  de  fon  extraction  , 

Lâche  Zoile , autrefois  laid  giton  : 

Cet  animal  fe  nommait  Jean  Fréron.  [d) 
J'étais  tout  neuf,  j'étais  jeune , Gncère, 

Et  j'ignorais  fon  naturel  félon  ; 

Je  m'engageai , fous  l'efpoir  d'un  falaire , 

A travailler  à fon  hebdomadaire  , 

Qii'aucuns  nommaient  alors  patibulaire. 

Il  m'enfeigna  comment  on  dépcçtit 
Un  livre  entier,  comme  on  le  rccoufait , 
Comme  on  jugeait  du  tout  par  la  préface  , 
Comme  on  louait  un  fot  auteur  en  place  , 
Comme  on  fondait  avec  lourde  roideur 
Sur  l'écrivain  pauvre  et  lans  protecteur. 

Je  m'enrôlai , je  fervis  le  corfaire  ; 

Je  critiquai , fans  cfprit  et  fans  choix , 
Impunément  le  téâtre , la  chaire  , 
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Et  je  mentis  pour  dix  ccus  par  mois. 

QticI  fut  le  prix  de  ma  plate  manie  ? 

Je  fus  connu  , mais  par  mon  infamie  , 

Comme  un  gredin  que  la  main  de  Thémis 
A diapré  de  nobles  fleurs  de  lis , 

Par  un  fer  chaud , grave  fur  l'omoplate. 

TriHc  er  honteux , je  quiiai  mon  pirate , 

<LJiii  me  vola,  pour  fruit  de  mon  labeur, 

Mon  honoraire  , en  me  parlant  d'honneur. 

M'étant  ainfi  famé  de  fa  boutique. 

Et  n'etant  plus  compagnon  fatirique , 

Manquant  de  tout , dans  mon  chagrin  poignant , 
J'allai  trouver  le  Franc  de  Pompignaii,  (f  ) 

Ainfi  que  moi  natif  de  Montauban  , 

Lequel  jadis  a brodé  quelque  phrafe 
Sur  la  Uidon  qui  fut  de  Metaflafc  ; 

Je  lui  contai  tous  les  tours  du  croquant  : 

Mon  cher  Pays,  fecourez-moi , lui  dis-je, 

Fréron  me  vole , et  pauvreté  m'aflige. 

De  ce  bourbier  vos  pas  feront  tirés. 

Dit  Pompignan,  votre  dur  cas  me  touche; 

Tenez  , prenez  mes  cantiques  facrés  ; 

Sacrés  ils  font , car  perfonne  n'y  touche  ; 

Avec  le  tems  un  jour  vous  les  vendrez  : 

Plus , acceptez  mon  chef-d'œuvre  tragique 
De  Zoraîd  : la  feene  eft  en  Afrique  ; (/) 

. A la  Clairon  vous  le  préfenterez  ; 

C'eft  un  iréfor  : allez  et  profpérez. 

Tout  ranimé  par  fon  ton  didactique , 

Je  cours  en  hâte  au  parlement  comique,  jç 
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Bureau  de  vers,  où  maint  auteur  pelé 
Vend  mainte  fcène  à maint  acteur  fiflé. 

J'entre , je  lis  d'une  voLx  fauITe  et  grêle 
Le  trille  drame  écrit  pour  la  Denéle.  [g) 

Dieu  paternel , quels  dédains , quel  acueil  ! 

De  quelle  œillade  altière  , irapérieufe , 

La  Duménil  rabatit  mon  orgueil! 

La  Dangeville  eft  plaifante  et  moqueufe  ; 

Elle  riait  : Grandval  me  regardait 
D'un  air  de  prince  , et  Sarrazin  dormait  ; 

Et  renvoyé  penaud  par  la  cohue , 

J’allai  gronder  et  pleurer  dans  la  rue. 

De  vers,  de  profe  et  de  honte  étoufé. 

Je  rencontrai  GrelTet  dans  un  café, 

GrelTet  doué  du  double  privilège  (A) 

D'être  au  colégc  un  bel  cfprit  mondain , 

Et  dans  le  monde  un  hommc.de  colégc  ; 

GrelTet  dévot  ; long-tems  petit  badin  , 

Sanctifié  par  fes  palinodies , 

Il  prétendait  avec  componction 

Qii'il  avait  fait  jadis  des  comédies 

Dont  à la  Vierge  il  demandait  pardon.  — 

Gresset  fe  trompe,  il  n'ell  pas  fi  coupable  ; 
Un  vers  heureux  et  d'un  tour  agréable 
Ne  fufit  pas  ; il  ^ut  une  action , 

De  l'intérêt , du  comique , une  fable , 

Des  mœurs  du  teras  un  portrait  véritable  , 

Pour  confommer  cette  œuvre  du  Démon. 

Mais  que  fit-il  dans  ton  afliction  ? — 

11  me  donna  les  confeils  les  plus  fages. 
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Quitez , dit-ü , les  profanes  ousTages  ; 

Faites  des  vers  moraux  contre  l'amour  ; 

Soyez  dévot , montrez -vous  à la  cour. 

J E crois  mon  homme , et  je  vais  à V’erfaille  ; 
Maudit  voyage  ! hélas  ! chacun  fe  raille 
En  ce  pays  d'un  pauvre  auteur  moral  ; 

Dans  l'antichambre  il  ell  reçu  bien  mal, 

Et  les  laquais  infultem  fa  figuré 
Par  un  mépris  pire  encor  que  l'injure. 

Plus  que  jamais  confus  , humilie , 

Devers  Paris  je  m'en  revins  à pié. 

L'abbé  Trublet  alors  avait  la  rage  ( i ) 

D'être  à Paris  un  petit  perfonnage  ; 

Au  peu  d'efprit  que  le  bonhomme  avait , 
L'efprii  d'autrui  par  fuplément  fenait. 

Il  eniaffait  adage  fur  adage  ; 

11  compilait , compilait , compilait  ; 

On  le  voyait  fans  celTe  écrire  , écrire 
Ce  qu'il  avait  jadis  entendu  dire , 

Et  nous  lalTait  fans  jamais  fc  laOTer  : 

Il  me  choifit  pour  l'aider  à penfer. 

Trois  mois  entiers  enlcmble  nous  pensâmes. 
Lûmes  beaucoup,  et  rien  riiraaginâmes. 

L'abbé  Trublet  m'avait  pétrifié  ; 

Mais  un  bâtard  du  lieur  de  la  Chauffée 
Vint  ranimer  ma  cerselle  épuifée , 

Et  tous  les  deux  nous  fîmes  par  moitié 
Un  drame  court  et  non  vcrfifié , 

Dans  le  grand  goût  du  larmoyant  comique , 
Roman  moral , roman  raétaphifique.  -.r- 
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E H bien  , mon  fils,  je  ne  te  blâme  pas. 

Il  eft  bien  vrai  que  Je  fais  peu  de  cas 
De  ce  faux  genre , et  J'aime  alTcz  qu'on  rie  ; 

Souvent  Je  bâille  au  tragique  bourgeois , 

Aux  vains  efforts  d'un  auteur  amphibie , 

Qiii  défigure  et  qui  brave  à la  fois , 

Dans  fon  Jargon  , Melponiéne  et  Thalie. 

Mais  après  tout , dans  une  comedie , 

On  peut  parfois  fc  rendre  imércffant , 

En  empruntant  l'art  de  la  tragédie , 

Qjiand  par  malheur  on  n'cft  point  né  plaifant. 
Fus-tu  joué  ? ton  drame  hétéroclite 
Eut-il  l'honneur  d'un  peu  de  réulTite  ? — 

Je  cabalai  ; Je  fis  tant  qu'à  la  fin 
Je  comparus  au  tripot  d'arlequin. 

Je  fus  hué  : ce  dernier  coup  de  grâce 
M allait  fans  vie  étendre  fur  la  place  ; 

On  me  porta  dans  un  logis  voifin , 

Près  d'expirer  de  douleur  et  de  faim  , 

Les  yeux  tournés , et  plus  froid  que  ma  pièce.  — 

Le  pauvre  enfant  ! fon  malheur  m'iptérelTe  ; 

Il  eft  na'tf.  Allons,  pourfuis  le  fil 
De  tes  récits  : ce  logis  quel  efl-il  ? — 

Cette  maifon  d'urte  nomelle  cfpécc , 

Où  Je  reliai  long-tcms  inanimé , 

Était  un  antre  , un  repaire  enfumé. 

Où  s’affemblait  fix  fois  en  deux  femaines 
Un  refte  impur  de  ces  énerguménes ,{k) 

De  Saint-Médard  effrontés  charlatans  , 

Trompeurs  , trompés , raonftres  de  notre  tems. 
Miffel  en  main , la  cohorte  infernale 
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Pfalmodiait  en  ce  lieu  de  fcandalc , 

Et  s'exerçait  à des  contorfions 

Qiii  feraient  peur  aux  plus  hardis  démons. 

Leurs  hurlemens  en  furfaut  m'éveillèrent  ; 

Dans  mon  cerveau  mes  efprits  temontérciit  ; 

Je  foulevai  mon  corps  fur  mon  grabat , 

Et  m'avifai  que  j'étais  au  fabat. 

Un  gros  rabin  de  cette  finagoguc , 

Qiic  j'avais  vu  ci-dc\  ant  pédagogue  , 

Me  reconnut  ; le  bouc  s'imagina 
Qii'avec  fcs  làims  je  m'étais  couché  U. 

Je  lui  contai  ma  honte  et  ma  détrcITe. 

Maitre  Abraham , après  cinq  ou  fix  mots  (f] 

De  compliment,  me  tint  ce  beau  propos  : 


I 


ir 


>’  J'A  I comme  toi  croupi  dans  la  bairelTc , 
El  c'en  le  lot  des  trois  quarts  des  humains , 
Mais  notre  fort  ell  toujours  dans  nos  mains. 
Je  me  fuis  fait  auteur , difant  la  meffc , , 

Perfécuieur , délateur  , efpion  ; 

Chez  les  dévots  je  forme  des  cabales  ; 

Je  cours , j'écris , j'invente  des  fcaiidales , 
Pour  les  combatte  et  pour  me  faire  un  nom , 
Pieufement  femant  la  zizanie , 

Et  l'arofant  d'un  peu  de  calomnie. 

Imite-moi , mon  art  ell  aiïcz  bon  ; 

Suis  comme  moi  les  méchans  à la  pille  ; 

Crie  à l'impie  , à l'athée , au  déifie , 

Au  géomètre  ; et  furtout  prouve  bien  _. 
Qji’un  bel  cfprit  ne  peut  être  chrétien  : 

Du  rigorifme  embouche  la  trompette  ; 

Sois  hipocrite,  et' ta  fortune  eA  faite.  >s, 
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A ce  difcours  faili  d'émotion , 

Le  cœur  encor  aigri  de  ma  difgrâce , 

Je  répondis  en  lui  couvrant  la  face 

De  mes  cinq  doigts  ; et  la  troupe  en  beface  , 

Qui  fut  témoin  de  ma  vive  action  , 

Crut  que  c'était  une  convuIGon. 

A la  faveur  de  cette  opinion 
Je  m'efquivai  de  l'antre  de  Mégère.  — 

C'eîl  fort  bien  fait  ; fi  ta  tête  cft  légère , 

Je  m'aperçois  que  ton  cœur  cil  fort  bon , 

Où  courus-tu  préfcntcr  ta  misère  ? — 

Las  ! où  courir  dans  mon  dellin  maudit  ; 
N'ayant  ni  pain  , ni  gite  , ni  crédit , 

Je  réfolus  de  finir  ma  carière  , 

Ainfi  qu’ont  fait , au  fond  de  la  rivière , 

Des  gens  de  bien  , lefquels  n'en  ont  rien  dit. 

O changement  ! ô fortune  biaare  ! 
J’aprens  foudain  qu'un  oncle  trèpalfé , 

Vieux  janfénifte  et  docteur  de  Navare , 

Des  vieux  docteurs  certe  le  plus  avare , 

Ab  huejtat  malgré  lui  m’a  lailfé 
D'argent  comptant  un  immenfe  héritage. 


Bientôt  changeant  de  mœurs  et  de  langage, 
le  me  décralfe  ; et  m'étant  dérobé  - • 

A'  cette  lange  où  j'étais  embourbé , ' 

Je  prends  mon  vol , je  m'élève , je  plane  ; ' 

Je  veux  tâter  des  plus  brillans  emplois  ; 

Etre  oficier,  fignalcr  mes  exploits. 

Puis  de  Thémis  endolfer  la  foulanc , 

Et  moyennant  vingt  mille  ècus  tournois , 
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Etre  apelc  le  tuteur  de  nos  rois. 

J'ai  des  amis , je  leur  fais  grande  chère  ; 

J'ai  de  l'cfprit  alors  , et  tous  mes  vers 
Ont  comme  moi  l'heureux  talent  de  plaire  : 
Je  fuis  aimé  des  dames  que  je  fers. 

Pour  compléter  tant  d'agrémcns  divers , 

On  me  propofe  un  très  bon  mariage  ; 

Mais  les  confeils  de  mes  nouveaux  amis , 
Un  grain  damour  ou  de  libertinage  , 

La  vanité , le  bon  air , tout  m’engage 
Dans  les  filets  de  certaine  Laïs , 

Qite  Belzébut  Et  naître  en  mon  pays , 

Et  qui  depuis  a brille  dans  Paris. 

Elle  danfait  à ce  tripot  lubrique 
Qiie  de  l'Eglife  un  minilire  impudique 
( Dont  Marion  fut  fers  ie  affez  mal  ) ( »i  ) 

Kit  élet  er  prés  du  palais  royal. 


Avec  éclat  j'entretiens  donc  ma  belle  ; 
Croyant  l'aimer , croyant  être  aimé  d’elle  ; 

Je  prodiguais  les  vers  et  les  bijoux  : 

Billets  de  change  étaient  mes  billets  doux; 

Je  conduifais  ma  La'i's  triomphante , 

Les  foirs  d'été  , dans  la  lice  éclatante 
De  ce  rempart , aEie  des  amours  , 

Par  Outrequin  rafraklii  tous  les  jours,  (n) 

Qiiel  beau  vernis  brillait  fur  fa  voiture  ! 

Un  petit  peigne  orné  de  diamans 
De  fon  chignon  furmontait  la  parure; 

L'Inde  à grands  frais  tiffui  les  vétemens  ; 

L'argent  brillait  dans  la  cuvette  ovale 

Où  la  peau  blanche  et  ferme , autant  qu'égale,  - 
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S'embcIiOait  dans  des  eaux  de  jafmin. 

A Ton  fouper  un  furtout  de  Germain 
Et  «ente  plats,  chargeaient  fa  table  ronde 
Des  doux  tributs  des  forêts  et  de  fonde. 

Je  voulus  vivre  en  fermier  général  : 

Que  voulez-vous , hélas  ! que  je  vous  dife  ; 

Je  payai  cher  ma  brillante  fotife  , 

En  quatre  mois  je  fus  à l'hôpital. 

Voila  mon  fort , il  faut  que  je  l'avoue. 
Confcillez-moi.  — Mon  ami , je  te  loue 
D'avoir  enfin  déduit  fans  vanité 
Ton  cas  honteux , et  dit  la  vérité  ; 

Prête  l'oreille  à mes  avis  fidcllcs. 

Jadis  lEgypte  eut  moins  de  fauterelles 
Que  l'on  ne  voit  aujourdui  dans  Paris 
De  malotrus , foi-difant  beaux  efprits , 

Qui  dilfertant  fur  les  pièces  nouvelles  , 

En  font  encor  de  plus  fiflables  qu'elles  : 

Tous  l'un  de  l'autre  ennemis  obAinés , 

Mordus,  mordans,  chanfonneurs , chanfonnés, 
Nouris  de  vent  au  temple  de  Mémoire , 

Peuple  croté  qui  difpcnfe  la  gloire. 

J'eftime  plus  ces  honnêtes  enians 
Qui  de  Savoie  arivent  tous  les  ans , 

Et  dont  la  main  légèrement  elTuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  fuie  ; . ”■ 

J'efiime  plus  celle  qui  dans  un  coin 
Tricote  en  paix  les  bas  dont  j'ai  befoin  ; 

Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaulTure 
Prendre  à genoux  la  forme  et  la  mefure , 

Que  le  métier  de  tes  obfcurs  Frérons. 
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Maître  Abraham,  et  Tes  vils  compagnons, 
Sont  une  cfpéce  encor  plus  odieufe. 

Qiiant  aux  catins  , j’en  fais  aflez  de  cas  ; 

Leur  art  efl  doux , et  leur  vie  efl  joyeufe  ; 

Si  quelquefois  leurs  dangereux  apas 
A 1 hôpital  mènent  un  pauvre  diable , 

Un  grand  benêt , qui  lait  l'homme  agréable , 
Je  leur  pardonne , il  l'a  bien  mérité. 

Ecoute,  il  faut  avoir  un  polie  honnête. 
Les  beaux  projets  dont  tu  fus  tourmenté 
Ne  troublent  plus  ta  ridicule  tête , 

Tu  ne  veux  plus  devenir  confeillcr  : » 

Tu  n'as  point  l'air  de  te  Ciire  oficier , 

Ni  counifan  , ni  financier,  ni  prêtre. 

Dans  mon  logis  il  me  manque  un  poiticr; 
Prends  ton  parti,  répons-moi,  veux-tu  l'être.!*  - 

Oui  dà , Monlieur Qiiatie  fois  dix  ccus 

Seront  par  an  ion  lalairc  ; et  de  plus  , 

D alTez  bon  vin  chaque  jour  une  pinte 
R.ajullcra  ton  certeau  qui  te  tinte  ; 

^■a  dans  ta  loge  ; et  furtout , garde-toi 
Qu  aucun  Fréron  n'entre  jamais  chez  moi. 

J’OBEIRAI  fans^réplique  à mon  maître. 

En  bon  portief  : mais  en  feertt,  peut-être, 

J aurais  choilî , dans  mon  fort  malheureux , 
Dêtre  plutôt  le  portier  des  Chartieux.  ( e} 
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NOTES. 


(»)0  N nous  a(Tuic  que  rautcur/s'amufa  à 
coropofer  cet  Ouvrage  en  1738.  pour  détour- 
ner de  la  cariêrc  dangereufe  des  lemes  un 
jeune  homme  fans  fortune , qui  prenait  pour 
du  génie  fa  fuieur  de  faire  de  mauvais  vers. 
Le  nombre  de  ceui  qui  le  perdent  par  cette 
paflion  maJIieureufe  efl  prodigieux.  Jls  fc 
rendent  incapables  d'un  travail  utile  , leur 
petit  Orgueil  les  empectre  de  prendre  un 
emploi  fubaltcmc,  mais  honnête,  qui  leur 
donnerait  du  pain  ; ils  vivent  de  rimes  et 
d'erpérances,  et  mcuient  dans  la  mucre. 

(À).....  poTU  dt 

M.  de  Crrni»7/r,  lieutenant  général,  était 
charge  alors  du  département  de  la  guette, 
fous  M.  le  maicchal  de  Bditjtf. 

(r)  . . . . . V>*  Pf’jutt  Phituf. 

Ptjttii  était  un  premier  commis  de*  afaites 
étrangères.  fUntu/ était  un  cutrcprcncur  des 
vivres. 

i") , . Jtan  Fidon. 

Frtrflnne  fe  nomme  pas  Jrian,  maisCd/errn. 
Il  fcinblc  <]ue  cet  homme  foie  le  embvre  d'un 
coupable  qu*on  abandonne  au  fcalpcl  des 
chirurgiens.  11  a etc  mcchant . et  U en  a etc 
puni.  Il  dit, dans  une  de  Tes  feuilles  de  l'année 
ï ?3fî,  jV  ne  hais  jfûs  la  vuU>J,intf . piui-itrt  mmi 
ne  kairais-je  pas  la  falannu.  Un  homme  qui 
écrit  alnfi  ac  doit  pas  être  furpris  qu'on  lui 
rende  jufticc. 

(r),,......  Pcmpii^n/t3. 

L'Iiommc  dont  il  s'agit  ici  était  d'ailleurs 
un  niagifltat  et  un  homme  de  lettres  et  de 
niéritc.  11  eut  le  malheur  de  prononcer  à 
l'acauemie  un  difeours  peu  mefuiê,et  même 
très  olcnfant.  H cil  vrai  que  fi  tragédie  de 
Diiion  ett  faite  fur  le  modèle  de  celte  de 
Miiujia^o  ^ rtiaisaufTi  il  y a de  beaux  morceaux 
qui  fout  à l'auteur  français.  11  faut  avouer 


qu'en  général  la  pièce  eft  mal  écrite.  Il  n'y  a 
qu'à  voir  le  commencement. 

Tûuj  iïio  ambafTadeurs  , irtitêi  et  confus  « 

Trop  fou^  eut  de  U reiise  ont  fubî  les  refus. 

VftiGi»  de  Ces  Etat»  faible»  daju  leur  luilfioce. 

Je  croyais  que  Didoii , rcdnuianc  ma  vengeance. 

Se  rtkiidraii  fatu  peine  ^ t himen  gloiiesix 
D un  mouaique  puiflaQt.  fili  du  mairie  de«  IlieuX* 
Je  comieiu  cepctidaot  la  fureur  qui  m'ajtimcr 
Et  dé;;iiifain  encor  mon  dépit  Icgiiimc  , 

Pour  U dciuliTC  fuis,  co  pruic  â Tes  hauteur» , 

Je  vîcn»  fou»  le  faux  nom  de  me»  anibalTadeurs  , 

Au  ruilicu  de  la  cour  d'une  reine  cirangcic. 

D'un  refus  obriitie  pénéeicr  U miflère  ; 

laii-jc...  iit-tùutct  qii  un  tiaurpuit  aiDOUTCux, 

Des  ambaiïbdctirs  ne  fubilTenr  point  des 
refus:  cm  cfruic.  oit  reçoit  des  refus. 

St  tous  fcsambanàdcurs  irriicsct  confus  ont 
fubi  des  relus,  commcui  ce  Jarlte  pouvait-il 
croire  que  fc  fmittieuiait  fms  peine  à 

cet  himen  glorieux  ? J^rte  d'jÜlciirs  a-t-il 
envoyé  tous  Tes  ambaiïadcurs  enfetnble,  ou 
l'un  après  l'autre  ? 

llconiieni  cependant  la  fureur  qui  l'anime; 
et  il  déguife  encor  Ton  dépit  Icgitime.  S'il 
déguife  ce  dépit  légitime . et  s'il  cil  fi  furieux, 
il  ne  croit  donc  pas  que  Dilen  répoufera  fins 
peine.  Epoufer  quelqu'un  fans  peine , et 
déguifer  fon  dépit  Ic-^iiinic,  ne  font  pas  des 
expreütoni  bien  nobles  , bien  tragiques , 
bien  élégantes. 

Il  vient  fous  le  faux  nom  de  Tes  ambafa* 
deurs  .être  ca proie  à dps  hauteur*  ' Comment 
vient -on  fous  le  m de  fes  ambafTa- 

deurs  P on  peut  verut  fnugje  nom  d'un  autre , 
mais  on  ne  v»em  point  fdtis  le  nom  de  plu- 
fiems  perfonnes.  De  plus,  ii  on  vient  fous  le 
nom  de  quelqu'un,  on  vient  à U vérité  fous 
un  faux  nom , puifqn'on  prend  un  nom  qui 
n'cR  pas  le  &cn,  mais  on  ne  prend  pas  le  faux 
nom  d'un  sroballadcur  quand  on  prend  le 
vériublc  nom  de  cet  ambalfadcur  meme. 
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Il  vcutpénctrerlemïfiéred’unrefuiobAiné. 
Qii'efl-ce  que  le  miHère  d'un  refus  fi  net  et 
déclaré  avec  tant  de  hauteur?  Il  peut  y avoir 
du  mtftère  dans  des  délais  « dans  des  réponfes 
équivoques  « dans  des  protnelTes  mal  tenues  ; 
mais  quand  on  a déclare  avec  des  hauteurs 
tous  vos  ambalTadcurs  qu'on  ne  veut  point 
de  vous  « il  n'y  a certainement  U aucun 
miftére^ 

Que  fais  «je?.,  n'ccouter  qu'un  tranfport 
amoureux.  Que  fait'il  ? il  n'écoutera  qu'un 
uanfpore , il  fera  terrible  dans  le  lérc  à tête. 

Z*  grand  malheur  de  tant  d'auteurs  cfi  de 
n'ctnploycrprcfque  jamais  le  mot  propre  ; ils 
font  contens  poun*u  qu'ils  riment,  mais  les 
eonnailFctvs  ne  font  pas  contens. 

fj}  . . i^DÏO/J 

Zoraïd  était  une  tragédie  afticatne  du 
même  auteur,  tes  comédiens  te  prièrent  de 
leur  faire  une  fécondé  lecture  pour  y coriger 
quelque  chofe  : il  leur  écrivit  cette  lettre. 

M Je  fuis  fort  furpris,  McŒeurs,  que  vous 

exigiez  une  fcconde  lecture  d'une  tragédie 
»t  telle  que  Zoraid.  Si  vous  ne  vous  con> 
tt  nailTcz  pas  en  mérite,  je  me  connais  en  , 
«t  procédés , et  je  me  fouviendrai  alTez  long- 
ff  tems  des  vôtres , pour  ne  plus  m'ocuper 
ff  d'un  téâtre  on  l'on  difiingue  C peu  les 
M perfonnes  et  les  talcni.  Je  fuis,  MefTicurs , 
M autant  que  vous  méritez  que  je  le  fois , 
n votre , Sçc,  »* 

• |g)  -••.•••  Pour  /a  Jfcatff. 

Qruiuttti  Denèlr  était  dans  ce  icros-là  une 
alTez  bonne  comédienne , pour  qui  principa- 
lement Zoraïd  avait  été  faite,  tes  noms  qui 
fuivent  font  les  noms  des  comédiens  de  ce 
tems-là. 

( i ] Crtjfii  du  douhlt  , ijt. 

Grtjf(t , auteur  du  petit  poeme  de  Vert- 
Vert  , d'autres  ouvrages  dans  ce  goàt , et  de 
quelques  comédies.  Il  y a des  vers  très  heu- 
reux dans  tout  ce  qu'il  a fait.  11  était  jéruiic 
quand  U fit  imprimer  fon  Vert-Vert.  Le  con- 
traAe  de  fon  état  et  des  termes  de  b. ....  et 
f. ....  qu'on  voyait  dans  ce  petit  poème,  fit 
un  très  grand  écbi  dans  le  monde , et  donna 


à l'auteur  une  grande  réputation.  Ce  poeme 
n'éiait  fondé  à 1a  vérité  que  fur  des  ptaifan* 
leries  de  couvent,  mais  il  promettait  beau- 
coup; l'auteur  fut  obligé  de  foriîr  deijéfuites. 
Il  donna  la  comédie  du  Méchant . pièce  un 
peu  froide , mais  dans  laquelle  il  y a des 
fcènes  extrêmement  bien  écrites.  Revenu 
depuis  il  U dévotion , il  fit  imprimer  une 
lettre  dans  laquelle  il  avertUTait  le  public 
qu'il  ne  donnerait  plus  de  comédies , de  peur 
de  fe  damner.  Il  pouvait  ceAer  de  travailler 
pour  le  téâtre  fana  le  dire.  Si  tous  ceux  qui 
ne  font  point  de  comédies  en  averttflaicne 
tout  le  monde,  il  y aurait  trop  d'avrriifTe- 
mens  imprimés.  Cet  avis  au  public  fut  plus 
fiQé  que  ne  l'aurait  été  une  pièce  nouvelle; 
tant  le  public  cA  malin. 

{ i ) L'abbé  Tnilifcr,  auteur  de  quatre  tomes 
d’enâis  de  littérature.  Ce  font  de  ces  livres 
inutiles,  où  l'on  ramafTe  de  prétendus  bons 
mois  qu'on  a entendu  dire  autrefois , des 
rentcnces  rebarucs  , des  penfees  d'autrui 
délayées  dans  de  longues  phrafes . de  ces 
livres  enfin  dont  on  pouraîi  faire  douze  tomes 
avec  le  fcxü  fccours  du  PoUantc. 

( i ) . . . . JDr  m tntrgnttirut. 

Il  y avait  en  effet  alors  auprès  de  riiôtel 
de  la  comédie  italienne  , une  maifon  où 
s'afTcmblaicm  tous  les  convullionnaires , et 
où  ils  fefaient  des  miracles.  Ils  étaient  pro- 
tégés par  un  préfidcnt  au  parlement,  nommé 
du  fioii*  après  l'avoir  été  par  un  Carré  de 
Metilgtran , confciller  au  même  parlement. 
Cette  fecte  des  convulGonnaires . celle  des 
moraves , des  memnonites,  dcspiétîAcs , font 
voir  comment  cettaines  religions  peuvent 
aifément  s'établirdans  la  populace,  et  gagner 
enfuite  les  clalTcs  fupéricures.  Il  y avait  alors 
plus  de  fix  mille  convulfionnaires  ù Paris. 
Plufieurs  d'entre  eux  fefaient  des  rhofes  très 
extraordinaires.  On  rôtilfait  des  filles  fans  que 
leur  peau  fût  endommagée  ; on  leur  don- 
nait des  coups  de  bûches  fur  l'eAomac  fans 
les  blcffer , et  cela  s'apelalt  donner  des  fccours. 
Il  y eut  des  boiteux  qui  marchèrent  droit , et 
de^  fourds  qui  entendirent.  Tous  ces  miracles 
commençaient  par  un  pfaume  qu'on  récitait 
, en  langue  vulgaire  ; on  était  foifi  du  Saint- 
Efprit , 
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Erprti,  on  prepbêtirattt  et  quiconque  cUru 
raÎTembléc  fc  ferait  permit  de  rire  * aurait 
couru  rifque  d'f  tic  bpidê.  Cet  farces  ont  duré 
vingt  ani  chez  Ici  Velcbci. 

( / ) Maiirr  Àhêh«n , ÿr. 

C’cftdftreAiim  C^umrtx,  vinaigrier  et  téolo* 
gien , dont  on  a patlé  ailleurs. 

(m)  Marion  da  LarirUt  courtifane  fort  en 
vogue  du  rems  du  cardinal  de  Richelieu^  et 
qui  bt  une  afTet  grande  fortune  avec  ceminif- 
tre  qui  était  fort  généreux. 

( s } Par  Outre^ain  , ire, 

La  mode  était  alors  de  fc  promener  en 
caroÏÏe  ou  i pié  fur  les  boulevarts  de  Paris, 
que  M.  Ouirt^in  avait  foin  de  faire  aiofer 
tout  les  jours  pendaut  l'été.  Les  jeunes  gens 
fe  piquaient  d'y  faire  paraître  leurs  malitelTcs 
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dans  les  voitures  les  plus  brillantes.  On  y 
voyait  des  filles  de  l'opéra  couvcftes  de  dla* 
mans  : elles  renouaient  leurs  cheveux  avec 
des  peignes,  oà  il  y avait  autant  de  diamans 
que  de  dents.  Les  boulevarts  étaient  bordés 
de  cafés , de  boutiques  de  marionnettes  , de 
joueurs  de  gobelets , de  danfeurs  de  corde , et 
de  tout  ce  qui  peut  amufer  la  jeunefTe. 

[o)  La  Poriiar  das  chartreux  cft  un  livre  qui 
n'cft  pas  de  la  morale  la  plus  auflère.  On  y 
trouve  un  portrait  de  l'abbé  Dtsfontaints , plus 
hardi  que  tous  ceux  qu'on  Ui  dans  Fttraae. 
Cet  ouvrage  cft  de  l'auteur  de  la  petite 

comédie  imituiée  le  B L'auteur  était 

d'uUeurs  aufli  favant  dans  l'antiquité  que 
daru  rhiftoire  des  meeurs  modernes  ; et  il  a 
compofédesdifeours  férteux  pour  despcrfoiv 
nages  très  graves , qui  ne  favaient  pas  Ici 
faire  cua-mémes. 
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LA  V A N I T É.  (^) 


AS-TU  , petit  bourgeois  d'une  petite  ville  ; 

Qiiel  accident  étrange , en  alumant  ta  bile , 

A fur  ton  large  front  répandu  la  rougeur  ? ' 

D'où  vient  que  tes  gros  yeux  pétillent  de  fureur , 

Répons  donc.  — L'univers  doit  venger  mes  injures  ; (fl  ) 
L'univers  me  contemple  , et  les  races  futures 
Contre  mes  ennemis  dépoferont  pour  moi.  — 

L'univers,  mon  ami , ne  penfe  point  à toi , 

L'avenir  encor  moins  ; conduis,  bien  ton  ménage  , ' 

Diveriis-toi , bois,  dors  , fois  tranquile , fois  fage. 

De  quel  nuage  épais  ton  crâne  eft  ofufqué  ! — 

Ah  ! j'ai  fait  un  difeours,  et  l'on  s’en  cil  moqué  ! 

Des  plaifans  de  Paris  j'ai  fenti  la  malice  ; 

)e  vais  me  plaindre  au  roi  qui  me  rendra  jullice  ; 

Sans  doute  il  punira  ces  ris  audacieux.  — 

\'a , le  roi  n'a  point  lu  ton  difeours  ennuycu.x. 

Il  a trop  peu  de  tems , et  trop  de  foins  à prendre , 

Son  peuple  à foulager  , fes  amis  à défendre  , 

La  guerre  à foutenir  : en  un  mot  les  bourgeois 
Doivent  très  rarement  importuner  les  rois. 

La  Cour  te  croira  fou  ; relie  chez  toi , bonhomme.  — 

Non , je  n’y  puis  tenir  ; de  brocards  on  m'alfomme. 

Les  quand,  les  qui,  les  yu«i,  pleuvant  de  tous  côtés,  (â) 

SiHent  à mon  oreille  ,'en  cent  lieux  répétés. 

On  méprife  à Paris  mes  chaulons  judaïques , 


(*]  Un  provincial,  dani  un  memoire,  a 
imprinc  cci  mou  i II  faut  qut  tcui  tunmert 
Jofht  qut  tturt  tnûjtfiéi  Jt  Jont  oeufitt  it  non 
dijttttn.  Le  rnCa  vm/H  xtoir  t tmtte  U Cour  C a 
voulu  voir.  11  dit  duu  un  autre  endroit , que 
/a  Miffûtut  tjl  tMT  ou  dtjfui  de  Jon  di/ioure. 


Un  père  de  la  doctrine  chrétienne  a trouvé 
peu  d'humilité  chrétienne  dan»  le»  parole* 
de  ce  monfieor  t et  pour  le  coriger,  il  a mi* 
en  lumière  cet  ver»  chrétien»,  aplicibic»  à 
totu  ceux  qui  ont  plu*  de  vanité  qu'tl  ne 
faut. 
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Et  mon  Paitr  anglais  , et  mes  rimes  tragiques , (c) 

Et  ma  profe  aux  quarante  ! un  tel  renverfement 
D'un  Etat  policé  détruit  le  fondement  ; 

L'intérêt  du  public  fe  joint  à ma  vengeance  ; 

Je  prétens  des  plaifans  réprimer  la  licence. 

Pour  trouver  bons  mes  vers  il  faut  faire  une  loi  : 

Et  de  ce  même  pas  je  vais  parler  au  roi. 

Ainsi,  nouveau  venu  fur  les  rives  de  Seine  , 
Tout  rempli  de  lui-même  , un  pauvre  énerguméne 
De  fon  plaifant  délire  amufait  les  paiTans. 

Souvent  notre  amour  propre  éteint  notre  bon  fens  ; 
Souvent  nous  relTemblons  aux  grenouilles  d'Homère  , 
Implorant  à grands  cris  le  fier  Dieu  de  la  guerre , 

Et  les  Dieux  des  enfers , et  Bellone  et  Pallas  , 

Et  les  foudres  des  deux , pour  fe  venger  des  rats. 

Voyez  dans  ce  réduit  ce  cralTeux  janfénifte , 

Des  nouvelles  du  tems  infidelle  copiAe , (d) 

Vendant  fous  le  manteau  ces  mémoires  facrés 
De  bédeaux  de  paroilTe , et  de  clercs  tonfurés. 

Il  penfe  fermement , dans  fa  fufterbe  extafe , 
Reiïufciter  les  tems  des  combats  d'Athanafe. 

Ce  petit  bel  efprit , orateur  du  bareau  , 

Alignant  froidement  fes  phrafes  au  cordeau  , 

Citant  mal  à propos  des  auteurs  qu'il  ignore  , 

Voit  voler  fon  beau  nom  du  couchant  à l'aurore  ; 

Ses  fiateurs  à dîner  l'apellent  Cicéron. 

Berthier  dans  fon  colége  eA  fumommé  Vairon. 

Un  vicaire  à Chaillot  croit  que  tout  homme  fage 
Doit  penfer  dans  Pékin  comme  dans  fon  village  ; 

Et  la  vieille  badaude , au  fond  de  fon  quartier , 
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Dans  fes  voiCns  badauds  voit  l’univers  entier.  ’ 

Je  fuis  loin  de  blâitier  le  foin  très  légitime  ■ • 

De  plaire  à fes  égaux  , et  d’ctre  en  leur  ellime.  , 

Un  confeiller  du  roi , fur  la  terre  inconnu  , 

Doit  dans  fon  cercle  étroit , chez  les  Cens  bien  venu , 

Etre  aprouvé  du  moins  de  fes  graves  confrères  ; 

Mais  on  ne  peut  foufrir  ces  bruyans  temératres , 

Sur  la  feene  du  monde  ardens  à s'étaler. 

^'cux-tu  te  faire  acteur  ? on  voudra  te  fifler. 

Gardons-nous  d'imiter  ce  fou  de  Diogène , 

Qui , pouvant  chez  les  fiens , en  bon  bourgeois  d'Athène , 
A l'étude , au  plaifir  doucement  fe  livrer , 

Vécut  dans  un  tonneau  pour  fe  faire  admirer. 

Malheur  à tout  mortel , et  furtout  dans  notre  âge , 

Qiii  fe  fait  fingulier  p>our  être  un  perfonnage! 

Piron  feul  eut  raifon  , quand  dans  un  goût  nouveau , ( z ) 
Il  lit  ce  vers  heureux,  digne  de  fon  tombeau, 

Ci  git  ipii  ne  fut  rien.  — Quoi  que  l’orgueil  en  dife , 
Humains  , faibles  humains , voilà  votre  de\  ife. 

Combien  de  rois , grands  Dieux  ! jadis  fi  révérés , 

Dans  l'éternel  oubli  font  en  foule  enterrés  ! 

La  terre  a vu  palfcr  leur  empire  et  leur  trône. 

On  ne  fait  en  quel  lieu  iloriflait  Babylone. 

Le  tombeau  d’Alexandre , aujourdui  renverfé , 

’ Avec  fa  ville  altière  a péri  difpcrfé. 

Céfar  n’a  point  d'afile  où  fon  ombre  repofe  ; 

Et  l'ami  Pompignau  peulc  être  quelque  chofe  ! 

♦ 
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NOTES. 


(«)  . . Vtnivtrs  doit  cnger  ma  injnro. 

Uk  proviocial  dans  un  mémoire  concernant 
une  peiite  querelle  académique*  avait  im- 
primé cei  propres  mots  t II  faut  tout 
funivtTt  Jûcht  fur  Uurt  majtJUi  Jt  Jnt 
de  mon  difeouTt  à Cacadimie. 

Et  comme  dans  ce  difcouri,  dont  leurs 
nujeAés  ne  sVtaieat  point  oeupéei  * l'auteur 
avait  infuité  pluGeurs  académiciens,  il  n'eft 
pas  étonnant  qu’il  fe  foit  atiré  une  petite 
corection  dans  la  pièce  de  vers  intitulée , la 
Vaniié.Cars'ilcft  mal  de  commencer  la  guerre, 
il  eft  très  pardonnable  de  fe  défendre. 

( è } Let  fuand , Us  fti , Ut  fu«i , érr. 

Ce  font  de  petites  feuilles  volantes  qui 
coururent  dans  Paris  vêts  ce  tems-Ü. 

( c ) £1  mon  Pairr  oMgUit , àf. 

G'eft  la  prière  de  Pe/tc, connue  fous  le  nom 
de  Fruredu  dfi/te.  11  eÂ  vrai  qu’elle  n'était  pas 
chrétienne , mais  elle  était  univerfelle.  On  ne 
a'en  fcandalifa  point  à Londre,  non  feule- 
ment parce  qu'on  permet  beaucoup  de  chofes 
aux  poètes  « mais  parce  qu'on  étair  las  de 
perfécuter  , et  furtout , parce  qu'il  fe 
trouve  en  Angleterre  beaucoup  plus  de  pbi- 
lofophcs  que  de  perfécuteurs. 

M.  U Franc  de  fVtmprgnan  la  traduiCt  en 
vers  français  ; mais  après  l'avoir  traduite , il 
ne  devait  pas  infulter  tous  les  gens  de  lettres 


de  Paris , dam  Ton  difeours  de  réception  à 
l'académie  frsnçaife.  Il  pouvait  faire  fa  cour 
fans  infulter  fes  confrères.  Ce  difeours  fut  la 
fource  de  quantité  d'épigrammes , de  chan* 
fons  et  de  petites  pièces  de  vers , dont  aucune 
ne  touche  i l'honneur , et  qui  n'empéchmt 
pas,  comnte  on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  que 
l'homme  qui  s'était  atiré  cette  querelle  ne  pAt 
avoir  beaucoup  de  mérite. 

( d ) . . . . laJiJolU  fopijlf  , Ue. 

C'eft  le  gazeticr  des  nouvelles  cccléGafti' 
ques  ; on  en  a déjà  parlé  ailleurs. 

C’eft  en  eflèt  une  chofe  affes  plaifantc  que 
l'importance  mife  par  ce  gaaetier  a ces  petites 
querelles  ignorées  dans  le  rtfte  du  monde, 
mépnfées  dans  Paris  par  tous  les  gens  de  bon 
fens,  et  connues  feulement  par  ceux  qui  les 
excitaient  et  par  la  canaille  des  convulfion- 
oaircs.  Le  gazeticr  eccléGaftique  aOura  dans 
pluGeuts  feuilles  que  les  temt  d'Artut  et 
d'Àihanafe  avaient  été  moins  orageux , et 
qu’on  devait  s'atendre  aux  événemens  les 
plus  funeftes , depuis  qu'on  avait  mis  un 
porte-dieu  à bicétre , et  un  colporteur  au 
pilori. 

(f)  Pironf,Mleulréi/on,éc. 

Piron, auteur  de  la  Métromanie, jolie  pièce 
qui  a eu  beaucoup  de  fuccès.  Il  a fait  Ton 
épitaphe  qui  commence  par  ce  vers  t 

Ci  gU , f ai  f f ««i  T ■<  foi , ^etjonnt , rira. 


L E 


^ * -r'T  ' 


RUSSE  A PARIS. 


Petit  poème  en  vers  alexandrins , compojè  à Paris , au  mois  de 
mai  tj6o,par  M.  ivan  \Li.jnof  ,fecrêtaire  de  l'ambajfade 
rujfe. 


Jl  O i;  T le  monde  fait  que  M.  AUthof  ayant  apris  le  français  à 
Arcliangel,  dont  il  était  natif,  cultiva  les  belles  lettres  avec  une 
ardeur  incroyable , et  y fit  des  progrès  plus  incroyables  encor  : fes 
travaux  ruinèrent  fa  famé.  Il  était  aifé  à émouvoir , comme  Horace, 
irajii  celer  ; il  ne  pardonnait  jamais  aux  auteurs  qui  l'ennuyaient. 

Un  livre  du  fieur  Gauchat , et  un  difeours  du  Ceur  le  Franc  de 
Pompignan  le  mirent  dans  une  telle  colère  qu'il  en  eut  une  fluxion  . 
de  poitrine  ; depuis  ce  tems  il  ne  fit  que  languir , et  mourut  à 
Paris  le  premier  juin  1760,  avec  tous  les  fentimens  d'un  vrai 
catolique  grec , perfuadé  de  l'infaillibilité  de  l'Eglife  grecque.  Nous 
donnons  au  public  fon  dernier  ouvrage  , qu'il  n'a  pas  eu  le  tems 
de  perfectionner  ; c'eft  grand  dommage  : mais  nous  nous  flatons 
d'imprimer  dans  peu  fes  autres  poèmes , dans  lefquels  on  trouvera 
plus  d'érudition , cl  un  lUlc  beaucoup  plus  châtié. 


AVERTISSEMENT 


DES  EDITEURS. 

^Jous  avons  rétabli  les  notes  de  cette  fatire  d’après  les 
premières  éditions.  L’auteur  avait  cru  devoir  en  fuprimer 
quelques-unes.  Ce  qui  ocupait  les  cfprits  en  1 7 60  était  oublié 
en  1775.  Il  faut  fe  rapcler,  en  les  lifant , l’époque  où  elles 
ont  été  faites  , et  la  néceffité  où  fe  trouvait  M.  de  Voltaire  de 
dév'oilcr  l'hipocrifie  des  hommes  qui  , fous  le  mafque  du 
patriotifme , comme  fous  le  manteau  de  la  religion , cher- 
chaient à perdre  auprès  de  Louis  XV  des  écrivains  vertueux 
et  amis  du  bien  public  , dont  tout  le  crime  était  d’avoir 
excité  leur  envie,  ou  blelTé  leur  orgueil. 


DIALOGUE 


D’UN  PARISIEN  ET  D’UN  RUSSE. 

LE  PARISIEN. 

V O U s avez  donc  franchi  les  mers  hiperborées , 

Ces  immenfes  déferts  et  ces  froides  contrées , 

Où  le  hls  d'Alexis , inflruifant  tous  les  rois , 

A fait  naitre  les  arts , et  les  mœurs  et  les  lois  ? 

Pourquoi  vous  dérober  aux  fept  alites  de  l'ourfe  ? 

Beaux  lieux  où  nos  Français,  dans  leur  favante  courlc. 
Allèrent , de  Borée  arpentant  l'horizon  , 

Geler  auprès  du  pôle  aplati  par  Newton , (a) 

Et  dans  ce  grand  projet,  utile  à cent  couronnes,  (b) 

Avec  un  quart  de  cercle  enlever  deux  lapones.  (c  ) 

Ell-cc  un  pareil  delfcin  qui  vous  conduit  chez  nous? 

LE  RUSSE. 

Non , je  viens  m'éclairer , m’inftruire  auprès  de  vous , 

Voir  un  peuple  fameux  , robfcrver  et  l'entendre. 

LE  PARISIEN. 

Aux  bords  de  l'Occident  que  pouvez -vous  aprendre  ? 

Dans  vos  vafles  Etats  vous  touchez  à la  fois 
Au  pays  de  ChritUne,  à l'empire  chinois  : 

Le  héros  de  Nan  a fentit  votre  vaillance  ; 

Le  brutal  janilTaire  a tremblé  dans  Byzance  ; 

Les  hardis  PrulEens  ont  été  terralTés  ; 

Et  vainqueurs  en  tous  lieux , vous  en  favez  allez. 

LE  RUSSE. 

J'ai  voulu  voir  Paris  : les  faites  de  l'iiifloire 

Célèbrent 
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Célèbrent  Tes  plaillrs  et  conlâcrént  fa  gloire. 

Tout  mon  coeur  trelTaillait  à ces  récits  pompeux 
De  vos  arts  trioniphans  , de  vos  aimables  jeux. 

Qpels  plaifirs , quand  vos  jours  marqués  par  vos  conquêtes 
S'embélifTalent  encor  à l'éclat  de  vos  fêtes  ! 

L'étranger  admirait  dans  votre  auguAe  cour 
Cent  filles  de  héros  conduites  |>ar  l'Amour  ; 

Ces  belles  Montbazons , ces  Châtillons  brillantes , 

Ces  piquantes  Bouillons,  ces  Nemours  fi  touchantes, 
Danfant  avec  Louis  fous  des  berceaux  de  fleun  , ( d ) 

Et  du  Rhin  fubjuguc  couronnant  les  vainqueurs  ; 

Perrault  du  Louvre  auguAc  élevant  la  merveille  ; 

Le  grand  Condé  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille  ; 
Tandis  que  plus  aimable , et  plus  maître  des  coeurs , 

Racine,  d'Henriette  exprimant  les  douleurs,  (e) 

Et  voilant  ce  beau  nom  du  nom  de  Bérénice , 

Des  feux  les  plus  touchaus  peignait  le  fiicrificc. 

Cependant,  un  Colbert  en  vos  heureux ‘remparts 
Ranimait  l'induArie , et  raffemblait  les  arts  : 

Tous  ces  arts  en  triomphe  amenaient  l'abondance. 

Sur  cent  châteaux  ailés  les  pavillons  de  France , (/) 

Bravant  ce  peuple  altier , complice  de  Cromwel , 

Effrayaient  la  Tamife  , et  les  ports  du  Texel, 

Sans  doute  les  beaux  fruits  de  ces  âges  illuAres , 

Acrus  par  la  culture  et  mûris  par  vingt  luAres , 

Sous  vos  favantes  mains  ont  un  nouvel  éclat. 

Le  tems  doit  augmenter  la  fplcndeur  de  l'Etat  ; 

Mais  je  la  cherche  envain  dans  cette  ville  immenfe. 

LE  PARISIEN. 

Aujourdui  l'on  étale  un  peu  moins  d'opulence. 
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Nous  nous  forames  dé&iis  d'un  luxe  dangereux  ; (g ) 
Les  efprits  font  changes , et  les  lems  font  fâcheux. 

LE  RUSSE. 


Et  que  vous  refte-t-il  de  vos  magnificences  ? 


LE  PARISIEN. 

Mais. ..nous  avons fouvent  de  belles  remontrances;  (A) 
Et  le  nom  d Yfabeau  (*) . fur  un  papier  timbré , 

Efl  dans  tous  nos  périls  un  fccours  alTuré. 

LE  RUSSE. 

C'efl  beaucoup  ; mais  enfin  , quand  la  riche  Angleterre 
Ëpuife  fes  tréfors  à vous  faire  la  guerre , 

Les  papiers  d'Yfabcau  ne  vous  fuliront  pas  ; 

Il  faut  des  matelots,  des  vailfcaux,  des  foldau.... 

le  PARISIEN. 

Nous’  avons  à Paris  de  plus  grandes  afaires. 


LE  RUSSE. 

Quoi  donc  ? 


â 


LE  'PARISIEN. 


K 


• Janfénius ....  la  bulle. . . . fes  miflères  : (i) 
De  deux  fages  partis  les  cris  et  les  efforts , 

El  des  billets  facrés  payables  chez  les  morts , ( A ) 

Et  des  convulfions  et  des  rcquifitoires  ( l ) 

Rempliront  de  nos  tems  les  brillantes  hiftoires. 

Le  Franc  de  Pompignan  par  fes  divins  écrits,  (m) 

Plus  que  Paliffot  même  ocupe  nos  efprits  ; ( n ) 

(*)  Gréfier  da  ptriement  de  Parii.  • 
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Nous  quitons  et  la  foire  et  l'opéra  comique , 

Pour  juger  de  le  Franc  le  ftilc  académique. 

Le  Franc  de  Pompignan  dit  à tout  l'univers. 

Que  le  roi  Ut  fa  proje , et  mime  encor  fes  vers. 

L'univers  cependant  voit  nos  apoticaires 
Combatre  en  parlement  les  jéfuites  leurs  frères  : { 0 ) 

Car  chacun  vend  fa  drogue , et  croit  fur  fon  paillier 
Fixer  comme  le  Franc  les  yeux  du  monde  entier. 

Que  dit^>n  dans  Mofeou  de  ces  nobles  querelles  ? 

LE  RUSSE. 

En  aucun  lieu  du  monde  on  ne  m'a  parlé  d'elles. 

Le  Nord , la,  Germanie , où  j'ai  porté  mes  pas , 

Ne  lavent  pas  un  mot  de  ces  fameux  débats. 

LE  PARISIEN. 

Quoi!  du  clergé  français  la  gazette  prudente,  (p) 

Cet  ouvTage  immortel  que  le  pur  zélé  enfante , 

Le  Journal  du  chrétien  , le  Journal  de  Trévoux,  (7)  * 

N’ont  point  palTé  les  mers  et  volé  jufqu’à  vous. 

LE  RUSSE. 


Non. 


LE  PARISIEN. 
Quoi  ! vous  ignorez  des  mérites  (i  rares  ? 
LE  RUSSE. 

Nous  n'en  avons  jamais  rien  apris. 

LE  PARISIEN. 


Les  barbares  ! 
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LE  RUSSE  A PARIS. 

Hélas , en  leur  faveur  mon  efprit  abufé 
Avait  cru  que  le  Nord  était  civilifé. 

LE  RUSSE. 

Je  viens  pour  me  former  fur  les  bords  de  la  Seine  ; 
C'ell  un  fcythe  grolTier  voyageant  dans  Atkéne  , 
Qjii  vous  conjure  ici , timide  et  curieux. 

De  dilTiper  la  nuit  qui  couvre  encor  fes  yeux, 
l.es  modernes  talens , que  je  cherche  à connaître  , 
Devant  un  étranger  craignent-ils  de  paraître  ? 

Le  cigne  de  Cambrai , l'aigle  brillant  de  Meaux  , 
Dans  ce  tems  éclaire  n’ont-ils  pas  des  égaux  ? 
Leurs  difciples , nouris  de  leur  vafte  fcience , 
N'ont-ils  pas  hérité  de  leur  noble  éloquence  ? 

LE  PARISIEN. 

Oui , le  flambeau  divin  qu'ils  avaient  alumé 
Brille  d'un  nouveau  feu  , loin  d’être  confumé  ; 
Nous  avons  parmi  nous  des  pères  de  l'Eglife.  • 

LE  RUSSE. 

Nommez-moi  donc  ces  faints  que  le  Ciel  favorife. 
LE  PARISIEN. 


Maître  Abraham  Chaumeix  , Hayer  le  récolet , ( r ) 

Et  Berthier  le  jéfuite  , et  le  diacre  Trublet , 

El  le  demx  Caveirac,  et  Nonotte,  et  tant  d’autres;  (i) 
Ils  lont  tous  parmi  nous  ce  qu’étaient  les  apôties, 
Avant  qu'un  feu  divin  fût  defeendu  fur  eu-x  : 

De  leur  fiéclc  profane  inflrucieurs  généreux , ( / ) 
Cachant  de  leur  favoir  la  plus  grande  partie. 

Ecrivant  fans  efprit  par  pure  modeflie  , 

Et  par  pieté  même  ennuyant  les  lecteurs. 
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LE  RUSSE. 

Je  n'ai  point  encor  lu  ces  folides  auteurs  ; 

Il  faut  que  je  vous  falTe  un  aveu  condamnable. 

Je  voudrais  qu'à  l'utile  on  joignît  l'agréable  ; 

J'aime  à voir  le  bon  fens  fous  le  mafque  des  ris  ; 

Et  c'ell  pour  m'égayer  que  je  viens  à Paris. 

Ce  peintre  ingénieux  de  la  nature  humaine  , 

Qui  fit  voir  en  riant  la  raifon  fur  la  fcènc,' 

Par  ceux  qui  l'ont  fuivi  ferait-il  éclipfé  ? 

LE  PARISIEN. 

Vous  parlez  de  Molière  ; oh  ! fon  régne  eft  palTc  ; 

Le  fiécle  eft  bien  plus  fin  ; notre  fcène  epurce 
Du  vrai  beau  qu'on  cherchait  eft  enfin  décorée. 

Nous  avons  les  remparts  ( * ) , nous  avons  Ramponeau  ; ( u ) 
Au  lieu  du  Mifantrojx;  on  voit  jacque  Rouffeau  , 

Qui,  marchant  fur  fes  mains,  et  mangeant  fa  laitue,  (x) 
Donne  un  plaifir  bien  noble  au  public  qui  le  hue. 

Voilà  nos  grands  travaux  , nos  beaux  ans , nos  fuccès , 

Et  l'honneur  éternel  de  l'empire  français. 

A ce  brillant  tableau  connaiiïez  ma  patrie. 

LE  RUSSE. 

Je  vois  dans  vos  propos  un  peu  de  raillerie  : 

Je  vous  entens  alTcz  ; mais  parlons  fans  détour  ; 

Votre  nuit  efl  venue  apres  le  plus  beau  jour. 

Il  en  efl  des  lalens  comme  de  la  finance  ; 

La  difette  aujourdui  fuccede  à l'abondance  ; 

Tout  fe  corromt  un  peu  , fi  je  vous  ai  compris. 

Mais  n'efi-il  rien  d'illullre  au  moins  dans  vos  débris  ? 


( *'  ) Lc>  coroédiei  qu'on  joue  fur  le  boulevart. 
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Minen’e  de  ces  lieux  ferait-elle  bannie  ? 

Parmi  cent  beaux  cfprits  n'eA-il  plus  de  génie  ? 

LE  PARISIEN. 

Un  génie  ? ah , grand  Dieu  ! puifqu  ü faut  m'expliquer. 

S il  en  parailTait  un  que  l'on  pût  remarquer , 

Tant  de  témérité  ferait  bientôt  punie. 

Non , je  ne  le  tiens  pas  alTuré  de  fa  vie. 

Les  Bcrthiers,  les  Chaumeix  , et  jufques  aux  Frétons, 

Déjà  de  1 impollurc  embouchent  les  clairons. 

L hipocrite  fourit , l'énerguménc  aboie  ; 

Les  chiens  de  Saint-Médard  s'élancent  fur  leur  proie  j ) 

Un  petit  magiUrat  à peine  émancipé , 

Un  pédant  ûns  honneur , à bicctre  échapé , 

S'il  a du  bel  efprit  la  jaloufe  manie  , 

Intrigue,  parle,  écrit,  dénonce,  calomnie. 

En  crimes  odieux  traveftit  les  vertus  ; 

Tous  les  traits  font  lancés,  tous  les  rets  font  tendus. 

On  cabale  à la  cour  ; on  ameute , on  excite 
Ces  petits  protecteurs  fans  place  et  fans  mérite , 

Ennemis  des  talens , des  arts , des  gens  de  bien  , 

Qiii  fe  font  faits  dévots , de  peur  de  n’cire  rien. 

Nofant  parler  au  roi  qui  hait  la  medifance. 

Et  craignant  de  fes  yeux  la  fage  vigilance , 

Ces  oifeaux  de  la  nuit , ralTemblés  dans  leurs  trous , 

Exhalent  les  poifons  de  leur  orgueil  jaloux  : 

Pourfuivons , difcnt-ils , tout  citoyen  qui  penfe. 

Un  génie  ! il  aurait  cet  excès  d infolencc  ! 

Il  na  pas  demandé  notre  protection  ! 

Sans  doute  il  ell  fans  mœurs  et  fans  religion  ; 

Il  dit  que  dans  les  cœurs  Dieu  s'eA  gravé  lui-même , 

Qu'il  n'eR  point  implacable , et  qu'il  fufit  qu'on  laime. 
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LE  RUSSE  A PARI 

Dans  le  fond  de  Ton  amc  il  Te  rit  des  Fantins,  (z) 

De  Marie  Alacoque  (aa) , et  de  la  Fleur  des  faints.  (bb) 
Aux  erreurs  indulgent , et  fenfible  aux  misères , 

U a dit , on  le  fait , que  les  humains  font  frères  ; 

Et  dans  un  doute  affreux  lâchement  obiliné  , 

11  n'oiâ  convenir  que  Newton  fût  damné. 

Le  brûler  c(l  une  Œuvre  et  fage  et  méritoire. 

Ainsi  parle  à loifir  ce  digne  confifloire. 

Des  vieilles , à ces  mots  au  ciel  levant  les  yeux  , 
Demandent  des  fagots  pour  cet  homme  odieux  ; 

Et  des  petits  f>échés  commis  dans  leur  jeune  âge , 
Elles  font  pénitence  en  oprimant  un  fage. 

LE  RUSSE. 

Hélas  ! ce  que  j'aprens  de  votre  nation 
Me  remplit  de  douleur  et  de  compaiTion. 

LE  PARISIEN. 

J'ai  dit  la  vérité.  Vous  la  vouliez  fans  feinte  : 

Mais  n'imaginez  pas  que , trillement  éteinte , 

La  raifon  fans  retour  abandonne  Paris  ; 

Il  eA  des  cœurs  bien  faits , il  eA  de  bons  efprits , 

Qui  peuvent , des  erreurs  où  je  la  vois  livrée , 
Ramener  au  droit  fens  ma  patrie  égarée. 

Les  aimables  Français  font  bientôt  congés. 

LE  RUSSE. 

Adieu  , je  reviendrai  quand  ils  feront  changés. 
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C E lurent  Hujghtnt  et  A’nu/tfn  qui  prourè* 
rem , le  premier  pir  bt  tcorie  des  force*  cen* 
iriiugcs«  le  fécond  par  celle  de  la  gravitation» 
que  le  globe  doit  cire  un  peu  aplati  aux  pôle* , 
et  un  peu  élevé  à l’équaicur  ; que  par  confé- 
qtient  le*  degré*  du  méridien  font  plu»  petit* 
à l'cquaieur,  et  au  pôle  un  peu  plu»  long». 
La  diFércncc  » félon  Xtwtcn  » eft  d'un  deux 
cent  trentième  , gt  félon  Huyghens  y d un  cinq 
cent  foixante  et  dix*huitiéme. 

On  trouva  au  contraire»  par  le*  mefure* 
ptife»  en  France , que  le»  degré»  du  méridien 
étaient  plu»  grands  an  Sud  qu'au  Nord.  De  là 
on  conclut  que  la  terre  cnit  aplatie  au  pôle» 
comme  Xtwton  et  Huygluni  l avaient  prouvé 
par  une  téorie  iôrc.  C était  tout  juftemeot  le 
contraire  de  ce  qu'on  devait  conclure.  Les 
mefure*  de  France  étaient  (aulfe*  • et  la  con- 
clufion  plus  faulTe  encor. 

Cette  afaire  ne  fut  portée  ni  au  parlement 
ni  en  forbonne  * comme  celle  de  l’inoculation 
y a été  déférée.  L’académie  de*  fciencei  fe 
rétracta  au  bout  de  vingt  ans»  et  F&nttwUe 
avoua  dan»  fon  lufloire  que,  fi  le»  degrés 
étaient  plu»  long»  vers  Icnoid  Jaicrrcdcvait 
être  aplatie  au  pôle. 

Cela  fefait  voir  qu’on  l'éuit  non  feulement 
trompé  en  Franc;  fur  la  témic.  mai»  qu'on 
•’était  trompé  lufli  dans  le»  mefure».  Les 
erreur»  qu'cTle»  renfermaient  ont  été  recon* 
nues  et  corigée»  depuis.  Il  cQ  prouvé  que  la 
terre-  c(l  aplatie,  comme  les  expériences  du 
pendule  l’avaient  prouvé,  comme  les  loi»  de 
l’équilibre  des  fluide»  parailTent  l'exiger.  La 
proportion  de»  axe*  de  la  terre  s'aprochc 
davantage  de  celle  de  Xtwién  que  de  celle 
A'Hujghnt  t ce  qui  confirme  ce  qu'avait 
découven  Acte/tm,  que  la  force  de  la  pefan* 
leur  efl  le  rcfulcat  de  la  force  atractive  de 
lous  le*  élémen*  de  la  terre , et  non  une  force 
dirigée  ver*  le  centre , fuivam  rhipoièfe  de 
Fiajgkau  \ mai*  le»  obrerratsoni  du  pendule 
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ne  font  pas  d’acord  avec  le*  mefure*  des 
degré»  du  méridien,  dans  l'bipotéfc  de  la 
terre  homogène , et  ces  mefure»  oc  t'acordent 
pas  à donner  à la  tene  une  figure  régulière. 

{ é ) ütiU  i en*  cwonnet. 

Mirrrau  dt  Sfavpntuii  fitacrolrc  au  cardinal 
de  fitari  que  cette  difpute  purement  philofo- 
phique  ioiéreffait  tou»  le»  navigateurs  { qu’il 
y allait  de  leur  vie.  U n’y  allait  ceruinement 
que  >le  la  curiofité. 

{ c ) Enlfvtr  dnai  Uptnei- 

C'était  deux  filles  de  Toméa  qui  étaient 
fcctir».  Le  pète  commenta  un  procès  criminel 
contre  Mnupttluit  : mais  on  ne  put  du  cercle 
polaire  envoyer  à Pari»  un  huillier. 

( d)  avec  Lauii  feat  du  herctauM  deJUaru 

Cela  eft  vrai  à la  lettre.  Il  y avait  à la  fête 
de  Verfaille»  de  grand»  berceaux  de  verdure, 
ornés  de  fleur»  qui  formaient  de»  dclTmi 
piioterque».  Ce  fut  là  que  Leuti  Xi K,  qui 
était  clan»  tout  Téclat  de  la  jeuncITe  et  de  la 
beauté , danfa  avec  modcmoifclle  de  la  ValUtri 
et  d'autre»  dame». 

(«]  Râtme  ^éHfrittu  t*ptma%tîti  daaUati. 

Rien  o'eft  plu»  connu  que  t’biftoire  de  la 
tragédie  de  Bérénice.  La  princefTe  HmruUt 
d' Angleterre,  fille  de  Charit  /,  et  femme  de 
Sionjirur  ^ frère  unique  de  leuti  XIF,  donna 
ce  fujet  à traiter  à ComeUU  et  à Racine.  On 
fait  comment Cemril/r  en  fit  une  tragédie  aufli 
froide  cl  auQî  ennuyeufe  que  mai  écrite;  et 
comment  Aarinc  en  fit  une  pièce  très  toU' 
cliamc  malgré  fes  defant». 

f^f) irfi  pésUiani  dt  f rance. 

Lùiùt  XI Y était  parvenu  jufqu'à  garnir  fei 
port*  de  près  de  deux  cenu  vailTeaux  de 
guerre. 
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(f  ] Km  «»BJ  Jmnti  iifiits  i «r  lune  Atu^trrtiM. 

CeU  fut  écnt  l'an  1760,  teœs  auquel  le 
malheur  dei  tenu  , let  difgrâce»  daaa  la 
guerre  , et  la  mauvaife  adminiftraiioa  des 
finances  avaient  obligé  le  roi  et  la  plupart 
des  gens  riches  à faire  porter  à la  monnaie 
une  grande  partie  de  leur  vailTeUc  d'argent. 
On  fervait  alon  les  potages  et  les  ragoûts 
dans  des  plats  de  faïence  qu'on  apelait  des 
ciij  Mirj. 

(&)  Mais  nm  nm /«uent^^MUs  rmmraneft. 

On  n'a  pas  ici^a  témérité  de  vouloir  jeter 
le  plus  léger  foup^oo  de  partialité  fur  les 
remontrances  ; le  zélé  les  dicte , la  bonté  les 
reçoii^réquitéyafouveot  égard.  On  obfervc 
feulement  que  lorfque  les  Anglais  fe  ruinent 
fsour  défolcr  nos  côtes , mfulier  nos  ports , 
détruire  nos  colonies  et  notre  commerce* 
nous  devons  donner  quelque  chofe  pour  nous 
défendre.  Cerie*  en  voyant  notre  roi  fe 
défaire  de  fa  vaiŒelle  d'argent,  et  fe  priver 
de  ce  qui  fait  le  néceflaire  d'un  monarque, 
quel  cfi  le  citoyen  qui  ne  fuivra  pas  un  eaeds- 
pie  fi  noble  et  fi  toucbani  ? 

( i ) y*HjiaJns ...  U iulU . Jts  mijtèns, 

La  querelle  de  la  bulle  C/nrgrniruifut  un  de 
ces  ridicules  ferieux  qui  ont  troublé  la  France 
alTcz  long-  tems.  Onn'ignore  pas  queLeuû  X/F 
eut  le  malheur  de  fe  mêler  des  difpuies 
abfurdes  entre  les  janféniftesetles  moliniftcs, 
que  cette  extravagance  jeta  de  ramertume  fur 
la  lin  de  fes  jours  ; et  que  cette  guerre  téolo* 
gique,  pour  n'avoir  pas  été  allez  méprifée, 
renaquit  enfuitc  affez  violemment.  C'était  la 
honte  de  refprit  humain , mais  on  était  acou* 
tumé  à cette  honte. 

(é)  re/irr AfâxiMr(lib.  II,  cap.  i,deinflit. 
gall.  ) dit  que  les  druides  prêtaient  de  Targcnt 
aux  pauvres,  & la  charge  qu'ils  le  rendraient 
en  l'autre  monde.  ( Voyex  ia  noit  p.  ) 

[i)  Etdti  eoKvnlJifiu , ÿc, 

La  folie  inconcevable  des  con>*ulfions  fut 
un  des  fruits  de  la  bulle  (/nïgmûur.  Il  y en 
avait  encor  en  1760,  et  elles  aviüent  com- 
mencé en  I7t4.  Sans  les  pbilorophes  qui 


jetèrent  fur  cette  démence  infâme  tout  le 
ridicule  qu'elle  méritait,  cette  fureur  de  refpnc 
de  pqrü  aurait  eu  des  fuites  ttèi  dangereufet. 

(m)  Fratse  dt  Pmyigntn  par  Jts  divins  éersU. 

M.  leFrant  de  Pompignan,  dant  un  mémoire 
qu'il  dit  avoir  préfenté  au  roi  en  1760,  s'ex* 
prime  ainfi , page  17  t tt  faut  que  tout  Cunivtrt 
Jacht  que  le  roi  s'tji  pcupi  de  meis  dijeours , nets 
comme  <f  une  nouvtstuté  paffaghe , ffldïj  comme 
sC une  production  digne  de  Catentioss  partieuSsère 
des  fouverctint. 

Quel  producteur  que  ce  quelle 

modefiie  f de  quel  ton  il  parle  à runivers  1 
comme  Tunivers  cfi  ocupé  de  lui!  • 

Ce  même  le  Franc  de  Pàmpignan  dit,  page 
I O I Cfn  étfinn.c  de  ma  nai£ante  et  de  mon  étca  ; 
la  nailTance  de  U Franc  ! 

Ce  même  le  Franc  de  Pempignan  dit  encor 
que  pendant  qu'il  était  juge  des  aides  en 
Qucrci , tl  terhoit  de  la  prefe  pour  f utilité  de 
Jet  compatriotes.  V6ici  la  ptofe  utile  de  hf.  U 
Franc  de  I^smpignan.  Il  eut  la  bonté,  en  1756, 
d'écrire  au  roi , et  de  lui  reproche^  le  bien 
que  le  roi  fefait  à la  nation,  en  ferant  lui- 
même  , i Trianon , t'efiai  de  la  métode  de 
remédier  i La  carie  des  blés.  Sa  majefié  daigna 
faire  envoyer  la  recette  dans  toutes  les  pro- 
vinces; c'efi  une  de  fes  atentions  paternelles 
pour  fon  peuple*;  nous  l'en  bénifTons,  nos 
enfans  l'en  béniront.  M.  le  Franc  dePompignan 
femblc  infulter  à fa  bienfefance;  il  loi  dit: 
Cet  enpcrieneet  ne  rendront  pas  nos  ehhmpt  meint 
ineuUes.  Le  pare  dt  VtrfaiUt  ne  décide  pas  de 
Fêtai  de  nos  campagntt.  Vous  traitn  vos  Jujett 
plus  impitoyablement  que  des  forqatt  ; on  exerce 
fur  eux  des  vexations  horribles: fortei  dt  l’enceinte 
devetre  palais  fomptueux^vousvcrreiun  royaume 
qui  fera  bientôt  un  dejert. ..... 

Telle  efi  U profe  coulante  et  agréable  du 
Ceur  le  Franc  de  Pompignan.  Le  roi  n'a  jamais 
donné  un  plus  grand  exemple  de  clémence 
qu’en  daignant  pardonner  à ce  bourgeois  de 
Qucrci  un  peu  trop  vif.  EA*ce  à ce  titre  qu'on 
l'a  reçu  i l'académie  ? 

Le  méroc  le  Franc  de  Pompignan , auteur  du 
Voyage  de  Provence,  de  la  Prière  du  déifie , 
et  de  quelques  pfaumes  traduits  en  vers  bien 
durs,  et  de  pluCeurs  pièces  de  téâtre  donr 
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une  feule  a pu  éirc  jouée,  nie  qu'on  lui  ail 
Tefufé  quelque  tems  le>  provifions  Ue  fa 
charge  en  Qucrci , pour  le  punir  <le  la  Prière 
du  déiile.  parce  qu'il  fut  d'ailleurs  fufpcudu 
de  fa  charge  en  duerci  pour  une  autre  afaire 
qui  ariva  dans  un  bal  en  Querci.  Nous  n'en- 
trerons point  dans  ces  détails  ; nous  nous 
contenterons  d’obfer\'er  que  ce  n’eft  pas  fans 
raifon  qu’un  père  de  la  doctrine  chrétienne 
lui  a dit  : 

Pour  vivre  un  peu  joyeufement , 
Croyez-moi,  n ofeofez  perfonne  : 

C'cJl  iiu  peiii  avis  qu'on  doime 
Au  üeur  le  Franc  de  Pompignan. 

Il  peut  fur  CCI  article  préfenter  un  mémoire 
B l'univers. 

( « } Ph%  f Kz  faiiffoi  mimt  «o;  eJ^rUf. 

Taltjfot  dt  Monttiwi  ht  jouer  par  les  corné- 
diens  français  une  comédie  intitulée,  les  Phi- 
lofophcs , le  s de  mai  1 760.  Il  a eu  le  malheur, 
dans  cette  comédie,  d'infulter  et  d'aeufer 
plupcurs  perfonnes  d'unmcriic  fupèrieurt  et 
il  fe  reprochera  fans  doute  cette  laute  toute 
fa  vie.  On  voit  par  U lettre  qu'il  a donnée  au 
public  en  forme  de  préfijte,qu*ilaéié  trompé 
par  de  faux  mémoires  qu'on  lui  avait  donnés, 
il  juAihc  fa  pièce  en  raportani  pluheurs  pafTa* 
ges  tirés  de  l'Enciclopédie , et  la  plupart  de 
ces  pafTages  ne  fe  trouvent  pas  dans  IT^tei- 
clopédie.  Il  cite  pluGeuts  traits  de  quelques 
mauvais  livres  intitules.  riIonmicpiante,ct 
la  Vie  heureufe,  comme  G ces  livres  étaient 
compofés  par  quelques-uns  de  ceux  qui  ont 
mis  la  main  à l'Enciclopédie  t mais  ces  livres 
dcteAablcs  contre  Icfquels  il  selcveavecune 
juRe  indignation,  font  d'un  médecin  nommé 
la  Mettriez  natil  de  Saint-Malo,  de  l'académie 
de  Berlin,  qui  les  compofa  à Berlin  il  y a plus 
de  douze  ans.  dans  des  accès  d'ivre0e.  Ce  la 
MtUric  n'a  jamais  été  en  relation  avec  aucun 
des  citoyens  qui  font  maltraités  dans  la  pièce 
des  rhilofopbcs. 

Ceux  qu'on  infulie  dans  cette  piécC'font 
M.  Dudos , fecrétairc  perpétuel  de  l'académie 
françaife,  auteur  de  pluficura  ouvrages  uès 
ellimablcs  i M.  d'd/tmècrt , de  1a  même  aca- 


démie et  de  celle  des  fciences , célébré  par 
fa  vafle  littérature , par  fes  connailTances  pro- 
fondes dans  les  nratematiques,  et  par  fou 
génie;  M.  Diderot, dont  le  public  fait  le  même 
éloge;  M.  le  chevalier  de  Jaurourt,  homme 
d'une  grande  nailfance,  auteur  de  cent  exccl- 
Icas  articles  qui  enrichifTcni  le  Dictionnaire 
cnciclopédtque  ; M.  Helve'lius , admirable  (ce 
mot  n'eA  pas  trop  fortjpar  une  action  unique  r 
il  a quitc  deux  cents  mille  livres  de  rente, 
pour  cultiver  les  belles  lettres  en  paix , et  il 
fait  du  bien  avec  ce  qui  lui  rcAe.  La  facilité 
et  la  bonté  de  Ton  caractère  lui  ont  fait  hafar- 
der , dans  un  livre , d’ailleurs  plein  d'cfprit, 
des  propoGtions  faufTes  et  très  rèprèhcnGbles , 
dont  il  s'eA  repenti  le  premier,  à l'exemple 
dû  grand  Féntltu.  L'auteur  fe  repent  auQl 
d'avoir  porté  le  poignard  dans  fes  blcAures  1 
il  a des  remors  d'avoir  imputé  des  maximes 
et  des  vues  peraicieufes  aux  plus  honnêtes 
gens  qui  foient  en  France,  à des  hommes 
qui  n'ont  jamais  fait  le  moindre  nul  i per- 
Tonne , et  qui  n'en  ont  jamais  dit.  En  qualité 
de  citoyen,  il  fouhaiic  que  1c  Dictionnaire 
enciclopédique  fe  continue,  que  les  libraires 
qui  ont  fait  cette  grande  ciiircpTifc , ne  foient 
pas  ruinés,  que  les  fouferipteurs  ne  perdent 
point  leurs  avances. 

Ce  livre,  qui  fe  perfectionnait  fous  tant 
de  mains,  devenait  cher  ci  nécclTaire  à la 
nation.  J'ai  vu  l'ariicte  Roi  en  roanuferit  ; des 
étrangers  ont  picuté  de  tendreffe  au  portrait 
qu'on  fait  de  Louis  Xt\  et  ils  ont  fouhailé 
d'éirc  Tes  fujets  t la  reine  fou  époufe  regret- 
terait l'article  Arinr,  fi  fa  vertu  mode Ae pouvait 
lui  faire  regretter  les  plus  juAei  louanges.  Au 
mot  Guerre,  on  croirait  que  celui  qui  com- 
mande aujourdui  nos  armées , et  pluCcurs 
Ueuienans  généraux  ont  été  défignés  par 
l'auteur  qui  cA  lui-méroc  un  excellent  oficier. 
Le  mot  Sirge  forme  un  article  bien  important 
pour  nous  ; la  prife  du  Port-Mahon  tmmofw 
talife  le  nom  du  général  et  le  nom  français  t 
en  un  mot  « cet  ouvrage  edt  fait  notre  gloire , 
et  U cA  bien  honteux  qu’il  ait  efluyé  à la  fois 
la  perfécution  et  le  ridicule. 

(0)  ComUirttnpoflmtaiUsJ^tiUtt^iJrirti. 
Le  14  de  mai  17601  jour  de  l'annivciCure 
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de  la  mort  d'Henri  I T,  les  apoticairei  de  Paris 
6rent  faiHr  * dans  un  couvent  de  jéfuites, 
qu'on  apelait  la  maifon  profcfle«  des  drogues 
que  les  jétuites  yendaîent  en  fraude  ; et  leur 
firent  un  procès  au  parlement,  qui  condamna 
cespères.  On  difatt  qu'ils  débitaient  chez  eux 
ces  drogues  pour  empoifonoet  les  janféniÛes. 

d»  f/rrgé/rai»f*ù  U £Autlt prudente. 

C'efl  ce  qu'on  apelle  la  gazette  eccléfiafii* 
que.  Ce  journal  clandefiin  commenta  en 
1794 , et  dure  encor.  C'efi  un  ramas  de  petits 
faits  concernant  des  bèdeaux  de  paroiffe,  des  : 
porte-dieu«  des  tefet  de  tèoiogie,  des  refus 
de  factemens,  des  billets  de  confedion  t c'ed 
furtout  dans  le  tems  de  cei  billets  de  confef* 
fion  que  cette  gazette  a eu  le  plus  de  vogue. 
L'archevêque  de  ^Chrijtophe  de  Beaumont^ 
avait  imaginé  ces  lettres  de  change  tirées  à 
vue  fur  l'autre  monde  , pour  foire  refufer  le 
viatique  à tous  les  ntourans  qui  fe  feraient 
confeffés  à des  prêtres  janfénîAes.  Ce  comble 
de  l'extravagance  et  de  l'horreur  caufa  beau» 
coup  de  troubles,  et  mit  la  gazette  etcléfiani- 
que  alors  dans  un  grand  crédit  : elle  tomba 
quand  cette  fotife  fut  finie.  Elle  était , dit  on , 
comme  les  crapauds,  qui  ne  peuvent  s'enfier 
que  de  venin. 

( f ) Lejeurtul  dn  ekrêiien , Uyeurtul  Jt  Tm  eux. 

Le  Journal  chrétien  ou  du  chrétien  fut 
d'abord  compofé  par  un  récolet  nommé 
Hdjrr.l'abb#  7ruWrl , l'abbé  Dincuart^  Un 
nommé  Joanet.  Us  dédièrent  leur  befogne  à 
la  reine , dans  l’clpcrance  d'avoir  quelque 
bénéfice,  en  quoi  ils  fe  trompèrent.  Ils  mirent 
d'aboid  leur  mercure  chrétien  à 3o  fous , puis 
k *0,  puis  à jS,  puis  à i«.  Voyant  qu'ils  ne 
rcuOilTaicnt  pas  , ils  s'avisèrent  d'aeufet 
d'atcifme  tous  les  écrivains,  à tort  cl  à travers. 
Us  s'adrefsèrent  maUtcoreufement  k M.  de 
Saint’Feix  qui  leur  fit  un  procès  criminel,  et 
les  obligea  de  fe  rcrractei.  Depuis  ce  tems^U 
leur  journal  fut  entièrement  décrié , et  ces 
pauvres  diables  furent  obligés  de  l'aban- 
donner. 

Pour  le  Journal  de  Trévoux,  il  a fubl  le 
fort  des  jéfuites  fes  autcuts , il  ed  tombé 
avec  eux. 
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( r ) Maître  Abraham  ChaumeU , êrr. 

Cet  Abraham  Chaumeix  était  ci-devant  vinai- 
grier, et  s'étant  fait  convolGonnaire , il  devint 
un  homme  confidérable  dans  le  parti,  furtout 
depuis  qu'il  fefut  fait  crucifier  avec  une  cou- 
ronne d'épines  furlatête,  le  t de  mars  1749, 
dans  la  rue  Saint-Denis,  vis'4-vîs  Saint-Leu 
et  Saint-Gilles.  Ce  fut  lui  qui  dénonça  au 
parlement  de  Paris  le  Dictionnaire  enciclo- 
pédique.  Il  a été  couvert  d'oprobre , et  oblige 
de  fe  réfugier  à Mofeou  où  ü s'ed  fait  maître 
d'école. 

Hayer  le  récolet  , n’cd  connu  que  par  le 
Journal  chrétien  ; le  jéfuiic  Bertbier  par  le 
Journal  de  Trévoux,  et  furtout  par  une  facétie 
plaifante  intitulée  * Relation  de  la  maladie,  da 
laeonjrjy\an,dela  mort  tt  deCapariiien  dujifuUa 
Berlkier, 

(i)  Et  U deux  Caveirac , et  .Kanotte  et  tant  daufttt. 

Le  doux  Caveirac  cd  ici  par  antiphrafe.  Il 
n'y  a rien  de  fi  peu  doux  que  Ton  apologie 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  de  la 
Saint-Baitbelctni.  Ce  n'ed  pas  qn’on  doive 
en  inférer  abfolumcni  qu'il  eût  fait  U Saint- 
Darthelcmi,  s'il  eût  été  à la  place  du  Balafré. 
On  judifie  quelquefois  Us  plus  abominables 
actions  qu'on  ne  voudrait  pas  avoir  faites. 
On  fait  un  livre  pour  plaire  à un  évêque, 
pour  atraper  un  petit  bénéfice , une  petite 
penfion  du  clergé  qu'on  n'atrape  point  ; et 
enfuite  on  éciirait  pour  les  huguenots  avec 
autant  de  zélé  qu'on  a écrit  contre  eux.  Tout 
cela  n'ed  au  bout  du  compte  que  du  papier 
perdu  ,.ct  de  l'honneur  perdu  *,  ce  qui  cd  fort 
peu  de  ebofe  pour  ces  gens-là. 

.Vonorir  ed  un  ex-jéfuite  que  -notre  auteur 
philofnphc  a fait  connaître  par  tes  ignorances 
dont  U l'a  convaincu , et  par  les  ridicules 
dont  il  1*3  acablé  avec  très  juAe  laifon. 

A*.  B.  11  y avait  Rabot  dans  les  premières 
éditions.  Nous  n'avons  rien  pu  découvrir  fur 
ce  Ralol.  11  en  ferait  de  même  de  la  plupart 
des  autres  fefeurs  de  libelles , immorulifés 
pat  M.  de  Voltaire,  s'il  ne  s'était  donné  la 
peine  d'ajouter  k leur  nom  des  notes  indruc- 
tives. 
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( I ) fiiiie  ptijûnt  t'u^Ttuinri  ginirtm. 

Peu  d'auteurs  fe  font  fctvii  do  mot  injirut- 
itvf  qui  femble  manquer  à notre  lan^e.  On 
voit  bien  que  c’eA  un  ruOe  qui  parle.  Ce  terme 
répond  à celui  de  coukj4ki,  qui  cU  très  éner- 
gique en  Oavon. 

(«}  .Ve  tu  «t'Pfti  Ui  rrm^rfi , fteuecsiu  fUmp-onem. 

A4m/>eiirâ»  était  un  ctbaretier  de  la  Cour- 
tilie,  dont  la  ligure  comique  et  le  mauvais 
vin  qu'il  vendait  bon  marché,  lui  acquirent 
pendant  quelque  tems  tme  réputation  écla- 
tante. Tout  Paria  courut  h Ton  cabaret  ; des 
princes  du  fang  meme  allèrent  voir  monûeur 
Kompeneau. 

Une  troupe  de  comédiens  établis  fur  les 
remparts  s'engagea  à lui  payer  une  fomme 
conûdcrable  prtur  fe  montrer  feulement  fur 
leur  léâtre,  et  pour  y jouer  quelques  rôles 
muets.  Les  janféniflcs  Hrent  un  fcnipule  à 
Rampontiiu  de  fe  produire  fur  la  fcène  ; ils  lui 
dirent  que  TertulUen  avait  écrit  contre  la 
comédie,  qu'il  ne  devait  pas  proftituer  ainfî 
fa  dignité  de  cabaretier,  qu’il  y allait  de  fon 
falut  :1a  confcienccdcJtâm/iencaufutalarmée. 
Il  avait  reçu  de  l'argent  d'avance  , il  ne 
voulut  point  le  rendre  de  peur  de  fe  damner. 
11  y eut  procès  : M.  Eiit  de  Btaumont , célébré 
avocat,  daigna  pU:''er  contre  Ramftcntau  ; 
notre  poète  phiiofopbe  plaida  pour  lui , foit 
par  aéie  pour  la  religion , foit  pour  fe  réjouir. 

rendit  raigcnt  , ci  fauva  fon 

ame. 

La  mime  année  1760,  on  joua  fur  le 
téâtie  de  U comédie  françaife  ta  comédie  des 
Philofopfaes,  avec  un  concours  de  monde 
prodigieux.  On  voyait  fur  le  teâtre  Jfan- 
Jacgui  R&ujfiau  inatebant  à quatre  paies  , et 
mangeant  une  laitue.  Cette  facétie  n'éiait 
ni  dans  le  goât  du  Mifanitope  , ni  dans 
celui  du  Tartufe,  mais  elle  était  bien  aufli 
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téitrale  que  celle  de  Pourceaugnac  rji 
pourjaivi  par  dti  Ittvtmtni  (t  dti  Jili  <U  p 

{ÿ  ) Les  thiens  de  Sthit-Mèdud , ère. 

Saint-Médard  cft  une  vilaine  paroifle  d’un 
très  vilain  faubourg  de  Paris,  oà  les  convul- 
bons  eommencèrent.  On  apelle  depuis  ce 
tems  • là  les  fanatiques  , chiens  de  Saint- 
Médard. 

Au  lieu  des  deux  vers  fuivans,  on  Ufait 
dans  les  premières  éditions  : 

Le  fripon  le  plus  vil , le  plus  tUsHonoré , 

Dans  U {de  débauche  obfcurémeat  vautré. 

(s)..........  Des  Faniitti. 

fon/m,  curé  de  Verfaiüe , fameux  direc- 
teur qui  féduifait  fes  dévotes,  et  qui  fut  faiS 
volant  une  bourfe  de  ccm  louis  à un  mourant 
qu'il  conieflait  : il  n'était  pourtant  pas  phi- 
lofophe. 

(44)  De  Marie  Àlaea^ne.àe. 

Marie  Alacûqtse,  ouvrage  impertinent  de 
Languet , évéque  de  Soiflbns  , dans,  lequel 
i'abfurdiié  et  rimpiété  turent  pnufTées  jufqu'à 
mettre  dans  la  bouche  de  JfJu'ChfiJi  quatre 
vers  pour  Alatit  Aiae^que, 

{H)  , , . . Ei  de  U Fteur  des  /aints. 

La  Flenr  des /ahtt , compilation  extrava» 
gante  du  jéfuite  Ri{>isdrnrif <s ; c'cA  un  extrait 
de  la  Légende  dorée,  traduit augmenté 
par  le  frcic  Girard.,  jcfuiic. 

Piota  béni  que  ce  n'cA  pas  ce  frère  Girard 
condamné  au  lèu,  le  is  d'octobre  1731  «parla 
moitié  do  parlement  d'Aix,  pour  avoir  abofé 
de  fa  pénitente  en  lui  donnant  le  fouet  affea 
doucement,  et  pour  pluheuts  profanations. 
11  fut  abfous  par  l'autre  moitié  du  parlement 
d'Aix,  parce  qu’on  avait  ridiculement  mêlé 
l'acufajion  de  fonilcgc  aux  véritables  charges 
du  procès.  C'eft  bien  dommage  que  ce  frère 
Girard  n'ait  pas  été  phiiofopbe. 
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Fremtcr  de  janvier  i;6i. 

ces  beaux  jeux  inventés  dans  la  Grèce , 
Combats  d'efpiit.,  ou  de  force  ou  d'adrefle  , 
Jeux  folennels , écoles  des  héros , 

Un  gros  thébain , qui  fe  nommait  Bathos, 
AITez  connu  par  fa  craffe  ignorance  , 

Par  fa  léGne  et  Ton  impertinence  , 

D'ambition  tout  comme  un  autre  épris , 
\bulut  paraître  , et  prétendit  aux  prix. 
C'était  la  courfe  : un  beau  cheval  de  Thrace , 
Aux  crins  flotans , à l'œil  brillant  d'audace  , 
'Vif  et  docile , et  léger  à la  main , 

Vint  préfenter  fon  dos  à mon  vilain. 

11  demandait  des  houfTcs  , des  aigrettes , 

Un  beau  hamois , de  l'or  fur  fes  bolTcttes. 

Le  bon  Bathos  quelque  tems  marchanda. 

Un  certain  âne  alors  fe  prefenta. 

L'âne  difait  ; Mieux  que  lui  je  fais  braire , 

Et  vous  verrez  que  Je  fais  mieux  courir  ; 

Pour  des  chardons  je  m'ofre  à vous  fervir  : 
Préférez-moi.  Mon  Bathos  le  préféré. 

Sûr  du  triomphe  il  fort  de  la  maifon. 

Voilà  Bathos  monté  fur  fon  grifon. 
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Il  veut  courir.  La  Grèce  était  railleufe. 

Plus  ralTemblée  était  belle  et  nombreufe , 

Plus  ou  nnait.  Les  B.itlios  en  ce  tems 
N'imporaicnt  pas  filence  aux  bons  plaifans. 

Profitez  bien  de  cette  belle  hifloire , 

Vous  qui  fuivez  les  fentiers  de  la  gloire  ; 

\’ou5  qui  briguez  ou  donnez  des  lauriers , 

Diflinguez  bien  les  ânes  des  courfiers. 

£n  tout  état  et  dans  toute  fcience  , 

Vous  avez  vu  plus  d'un  Bathos  en  France  ; 

Et  plus  d'un  âne  a mangé  quelquefois 
Au  râtelier  des  courfiers  de  nos  rois. 

L'a  B O É du  Bois,  fameux  par  fa  velTic  , 

Mil  fur  fou  front , très  aicint  de  folie  , 

La  même  mitre  , bél.is  ! qui  décora 
Ce  Fenélon  que  l'Europe  admira. 

Au  Cicéron  des  oraiibns  funèbres , 

Sublime  auteur  de  tant  d'écrits  célébrés, 

Qiii  fuccéda  dans  l'emploi  glorieux 
De  cultiver  l'efprit  des  demi-dieux  ? 

Un  téaiin  , un  Boyer  ( i ).  Mais  qu'importe , 

Qiiand  l'arbre  ell  beau  , quand  fa  fés'c  eft  bien  forte , 
Qii  il  foit  taillé  par  Benigne  ou  Boyer  ? 

De  très  bons  fruits  viennent  fans  jardinier. 

C'est  dans  Paris,  dans  notre  immenfe  ville. 

En  grands  efprits , en  fois  toujours  fertile  , 

Mes  chers  amis , qu'il  faut  bien  nous  garder 
Des  charlatans  qui  viennent  l'inonder. 

Les  VTais  talens  fe  taifent  ou  s'enfuient , 

Découragés  des  dégoûts  qu'ils  elTuient.  •' 
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Les  faux  talcns  font  hardis , effrontés , 

Souples , adroits , et  jamais  rebutés. 

Que  de  Frétons  vont  pillant  les  abeilles  ! 

Qiie  de  Pradons  s’érigent  en  Corneilles  ! 

Que  de  Gauchats  femblent  des  MafTillons  ! ( <i  ) 
Que  de  le  Dains  ( 2 ) fuccédent  aux  Bignons  ! 
Virgile  meurt,  Bavius  le  remplace. 

Après  Lulli  nous  avons  vu  ColalTc. 

, Apres  le  Brun,  Coypclxtbtint  Icmploi 
De  premier  f>eintrc  ou  barbouilleur  du  roi. 

Ah  ! mon  ami , malgré  ta  fuEfance , 

Tu  n’étais  pas  premier  peintre  de  France. 

Le  lourd  Crévicr,  pédant  cralfeux  et  vain  , { è) 
Prend  hardiment  la  place  de  Rollin  , 

Comme  un  valet  prend  l'habit  de  Ton  maître. 
Que  voulez-vous  ? chacun  cherche  à paraître. 

C’est  un  plaifir  de  voir  ces  poIilTons 
Qui  du  bon  goût  nous  donnent  des  leçons  ,- 
Ces  étourdis  calculans  en  Enance , 

Et  ces  bourgeois  qui  gouvernent  là  France , 

Et  ces  gredins  qui  d’un  air  magiUral , 

Pour  quinze  fous  grifonnant  un  journal , 
Journal  chrétien , connu  par  fa  Totife , 

Vont  fe  quarant  en  princes  de  l'Eglife , 

Et  CCS  Etquins  qui , d’un  ton  familier. 

Parlent  au  roi  du  haut  de  leur  grenier. 

Nul  à Paris. ne  fe  tient  dans  fa  fphère  , 
Dans  fon  métier , ni  dans  fon  caractère  ; 

Et  parmi  ceux  qui  briguent  quelque  nom , 

Ou  quelque  honneur , ou  quelque  penûon , 
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Qui  des  dévots  afectent  la  grimace  , 
L'abbé  la  Colle  eft  le  feul  à la  place,  (c) 


L F.  roi , dit-on  , bannira  ces  abus  : • 

Il  le  voudrait  ; fes  foins  font  fuperflus. 

Il  ne  peut  dire  en  un  arêt  en  forme  : 
Jmpertinens,  je  veux  quon  fe  réforme, 

Qiic  le  Journal  de  Trévoux  foit  meilleur . 

Guyon  moins  plat  ( 3 ) . Mpreau  plus  lin  raiUeur. 
La  Cour  enjoint  à Jacque  hétérodoxe 
De  courir  moins  après  le  paradoxe  ; 

Je  lui  défens  de  jamais  dénigrer 

Des  arts  charmans  qui  peuvent  l'honorer  ; 

Je  veux , j’entens  que  fous  mon  régne  augulle 
l'out  bon  français  ait  Icfprit  fage  et  juRc  ; 

Qiic  nul  robin  ne  foit  préfomptueux . 

Nul  moine  fier,  nul  avocat  verbeux. 

Oui  le  raport,  dans  mon  confeil  j'ordonne 
Que  la  raifon  s'introduife  en  Sorbonne , 

Que  tout  auteur  fâche  me  réjouir  ; 

Ou  m'éclairer  : car  tel  e(l  mon  plaifir. 


V 


4) 


* 

« 


U N tel  édit  ferait  plus  inutile 
Qiie  les  fermons  prêchés  par  la  Neuville.  ( 5 ) 
Donc  on  aurait  grande  obligation 
A qui  pourait  par  exhortation  , 

Par  vers  heureux,  et  par  douce  éloquence. 
Porter  nos  gens  à moins  d extravagance  , 
Admonéter  par  nom  et  par  fumom  - 
Ces  ennemis  jurés  de  la  raifon. 

On  pouraitdire  aux  malins  moliniftes, 

A leurs  riraux  les  rudes  janfénilles,  ^ 


Aux 


•f  •,«  - 
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E T 

Aux  gens  du  greffe , aux  univerCtés , 

Aux  faux  dévots  , d'honnêtes  vérités  ; 

Je  les  dirai , n'en  foyez  point  en  peine  ; 
Chacun  de  vous  obtiendra  fon  étrenne.  . 
McOicurs  les  fois , je  dois , en  bon  chrétien , 
Vous  fcffer  tous , car  c'eff  pour  votre  bien. 


Put  il.  k chtvalitr  de  Molmlri,  tamtle  Je 
cavakrie , tt  en  celle  qualité  ennemi  juré 
du  ânes. 

4 Pari) , dre.  peur  vu  étrenna. 
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LES  CHEVAUX  ET  LES  ANES. 


NOTES. 


(<*)  ^ÂOCH matnrai»  auteur  de  quel* 
quel  brocburei. 

(fr)  CrhitTy  mauvais  auteur  d'une  Hiftoire 
romaine , et  d'une  Hiftoire  de  runiverCté,  et 
beaucoup  plus  fait  pour  la  fécondé  que  pour 
la  première.  Il  a depuis  fait  un  libelle  contre 
le  célébré  Montefquuu , dans  lequel  U s'efforce 
de  prouver  que  Mofiujquitu  n'étilt  pas  chré* 
tien,  VoiU  un  beau  rendee  que  cet  homme 
rend  i notre  religion,  de  chercher  à nous 
convaincre  qu'elle  était  meprifee  par  un  grand 
homme.  La  momurc  de  Batkos  parait  alTea 
convenable  à ce  mondeur. 

(c)  L'abbé dt  qui  a tras'aiUé  à l’Année 

littéraire,  de  préfent  employé  à Toulon  fur 
les  galères  du  roi. 

( I ) moine  imbécile  que  le  cardinal 

de  FUttri  fit  préccpieur  du  dauphin,  et  dcfigna 
en  mourant  pour  miniftre  de  la  feuille.  Des 
dévotes  lut  avaient  fait  obtenir  Tévéché  de 
Mirepoia , qu'il  quita  en  venant  i la  cour.  U 
était  l'ennemi  déclaré  de  toute  efpéce  de  mé- 
rite 1 et  perfécuta  violemment  M.  de  YoHme, 

(s)  Nom  d'un  avocat  qui  prononça  un 
plaidoyer  [mur  faire  rayer  du  tableau  un  de 
fei  confrères,  convaincu  d'avoir  prouvé  que 


rexeommunication  des  comédiens  du  roi, 
penfioniuires  de  fa  Majcflé , cfl  abuûvc  et 
coniraiie  aux  libertés  de  l'Eglifc  gallicane. 
ht  0â{«i  fut  hué  , mais  U rcuffii  à faire  rayer 
fon  confrère. 

(3)  Guyan.auteurderOracledcs  nouveaux 
pbüofapbcs,  ouvrage  difUngué  par  fon  ridicule 
dans  la  foule  des  libelle^  fans  nombre  , 
publiés  avec  aprobation  contre  le  citoyen 
qui  fefait  le  plus  d'honneur  il  fon  pays,  et 
un  de  ceux  qui  lui  ont  été  le  plus  utiles. 

(4  ) Mouau , avocat  au  confeil.  Il  a beau- 
coup écrit  en  faveur  des  feimiers  généraux 
et  contre  U phüofophie.  U cH  l'auteur  du 
Catcchifmc  des  Cacouacs.  Dans  fes  livres  fur 
ritifloire  de  France,  il  s'eft  permis  d'altérer 
et  dcdéguir«rles  monumens  de  nos  anciennes 
annales , comme  A l'autorité  royale  as’ait 
befotn  d'étre  foutenue  par  des  menfonges  t 
Tes  livres  ont  eu  le  fort  qu'ils  mériuieni  ; ils 
ont  été  méprifés  et  payés.  On  a de  lui  quel* 
quel  jolis  couplets  dans  le  genre  flagorneur. 

(3)  Ckarlt-Trty  dt  Seuviiity  jefuite  célébré 
alors  par  des  fermons  remplis  d'antitèfes , où 
l'on  rencontre  de  loin  en  loin  quelques  ttaits 
heureux,  d'aülctus  peu  fanatique,  et  plut 
homme  de  letirci  que  jéfuite. 
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. Mb  s chers  amis , il  me  prend  fantaiüe 
De  vous  parler  ce  foir  d’hipocrifie. 

Grave  Vemet , fouliens  ma  faible  voix  ; 

Plus  on  e(l  lourd , plus  on  parle  avec  poids. 

S I quelque  belle  à la  démarche  fière  , 

Aux  gros  tétons , à l'énorme  derrière , 

Etale  aux  yeux  fes  robuhes  apas  , 

Les  rimailleurs  la  nommeront  Pallas. 

Une  beauté  jeune , fraîche  , ingénue  , 

S'apclle  Hébé  ; Vénus  ell  reconnue 
A fon  fourire , à l'air  de  volupté 
Qui  de  fon  charme  embélit  la  beauté. 

Mais  II  j’avife  un  viibge  finiftre  , 

Un  front  hideux,  l'air  empefé  d'un  cuidre. 

Un  cou  jauni  fur  un  moignon  penché , 

Un  œil  de  porc  à la  terre  ataché , 

( Miroir  d'une  ame  à fes  remors  en  proie  , 

Toujours  terni , de  peur  qu'on  ne  la  voie , ) 

Sans  héliter  , je  vous  déclare  net 
Que  ce  magot  ell  Tartufe  ou  Vernet. 

Ce  s T donc  à toi , Vemet , que  je  dédie 
Ma  très  honnête  et  courte  rapfodic. 

Sur  le  fujet  de  notre  ami  Guignard , 

FclTe-tDathicu  , dévot  et  grand  paillard. 


( I ) Cette  pièce  fut  faite  daos  le  tems  oà 
les  prêtres  génevois  s'avisèrent,  pour  prouver 
qu’ils  D'èuicm  pas  focinicos,  dcQayer  s'ils 
ne  pouraicne  pas  lapclcr  dans  Genés’e  les 


beaux  jours  où  Calvin  brûlait,  profcTivaie, 
exilait  et  gouvernait  au  nom  de  Dieu.  Les 
efprits  étaient  cbangés  , et  on  fc  mt>qua 
d'eux. 
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Avant-hier,  advint  que  de  fortune 
Je  rencontrai  ce  Guignard  fur  la  brune , 

Qiii  chez  Fanchon  s'allait  glilTer  fans  bruit , 
Comme  un  hibou  qui  ne  fort  que  de  nuit. 

Je  l'arctai , d'un  air  alfez  fantafque , 

Par  fa  jaquette , et  je  lui  criai  : Mafque , 

Je  te  connais  : l'argent  et  les  catins 
Sont  à tes  yeux  les  feuls  objets  divins  ; 

Tu  n'eus  jamais  un  autre  caiéchifmc. 

Pourquoi  veux-tu , de  ton  plat  rigorifme 
Nous  étalant  le  dehors  impolleur , 

Tromper  le  monde , et  mentir  à ton  cœur  ; 

Et  tout  pétri  d'une  douce  luxure , 

Parler  en  Paul  et  vivre  en  Epicure  ? 

Le  ficophante  alors  me  répondit 
Qii'il  faut  tromper  pour  fe  mettre  en  crédit , 

Qiie  la  franchife  cil  toujours  dangereufe , 

L'art  bien  reçu , la  vertu  malheureufe  , 

La  fourbe  utile  , et  que  la  vérité 
Eli  un  joyau  peu  connu  , très  vanté  , 

D'un  fort  grand  prix , mais  qui  n'ell  point  d'ufage. 

J E répliquai  : Ton  difeours  paraît  lâge. 
L'hipocriCe  a du  bon  quelquefois  ; 

Pour  fon  profit  on  a trompé  des  rois. 

On  trompe  auffi  le  flupide  vulgaire 

Pour  le  gruger  , bien  plus  que  pour  lui  plaire. 

Lorfqu'il  s'agit  d'un  trône  épifcopal , 

Ou  du  chapeau  qui  coefe  un  cardinal , 

Ou , fi  l'on  veut , de  la  triple  couronne , 

Que  quelquefois  l'ami  Bclzébuih  domie  ; 
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En  pareil  cas  peut-être  il  ferait  bon 
Qu'on  employât  quelques  tours  de  fripon*; 

L’objet  ell  beau , le  prix  en  \-aut  la  peine. 

Mais  fe  gêner  pour  nous  mettre  à la  gêne. 

Mais  s'impofer  le  fardeau  détefté 
D'une  inutile  et  triAe  fauJetc , 

Du  monde  eijticr  méprifêe  et  maudite , 

C'eA  être  dupe  encor  plus  qu'hipocrile. 

Que  Peretti  fc  déguife  en  chrétien  (a) 

Pour  être  pape , il  fe  conduit  fort  bien. 

Mais  toi , pauvre  homme  , excrément  de  colége , 
Dis-moi , quel  bien  , quel  rang  , quel  privilège 
Il  te  revient  de  ton  maintien  cagot  ? 

Tricher  au  Jeu  fans  gagner  eA  d'un  fot. 

Le  monde  cA  fin.  Aifément  on  devine. 

On  reconnaît  le  caiàrd  à la  mine  , 

Chacun  le  hue  : on  aime  à décrier 
Un  charlatan  qui  fait  mal  fon  métier. — 

Mais  convenez  que  du  moins  mes  confrères 
M'aplaudiront.  — Tu  ne  les  connais  guères. 

Dans  leur  tripot  on  les  a vus  fouvent 
Se  comporter  comme  on  fait  au  couvent. 

Tout  pcnaillon  y vante  fa  beface , 

Son  inAitut , Tes  miracles , fa  craAe  ; 

Mais  en  fecret  l'un  de  l'autre  jaloux , 

ModeAement  ils  fe  déteAeni  tous. 

Tes  ennemis  font  parmi  tes  femblables. 

Les  gens  du  monde  au  moins  font  plus  traitables  ; 
Ils  font  railleurs , les  autres  font  méchans. 

Crains  les  üAets , mais  crains  les  mal-felans. 

(a)  Siult-llfml. 
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Crois-moi , renonce  à la  cagoterie  : 

Mène  uniment  une  plus  noble  vie  ; 
RougilTani  moins , fois  moins  cmbaralTé  ; 
Q_uc  ton  cou  tors , déformais  redrelTé  , 

Sur  fon  pivot  garde  un  julle  équilibre. 

Lève  les  yeux  , parle  en  citoyen  libre  ; 

Sois  franc  , fois  fimple  ; et  fans  afecter  rien , 
Eflaic  un  peu  d'être  un  homme  de  bien. 

Le  mécréant  alors  n'ofa  répondre. 
J'étais  (incére , il  fe  fentait  confondre. 

Il  foupira  d'un  air  fanctific  ; 

Puis  détournant  fon  oeil  humilié , 

Courbant  en  voûte  une  pan  de  l'échine , 

Et  du  menton  fe  batant  la  poitrine  , 

11'uu  pié  cagneux  il  alla  chez  Fauchon 
Pour  lui  parler  de  la  religion. 


L E 

MARSEILLOIS 

ET  LE  LION. 
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Fe  U M.  de  Saint-Didier,  fccrétairc  perpétuel  de  l’academie 
de  Marreille , auteur  du  poëme  de  Clovis , s’amufa  quelque 
tems  avant  fa  mort  à compofer  cette  petite  fable , dans 
laquelle  on  trouve  quelques  traits  de  la  philofophie  anglaife. 
Ces  traits  font  en  effet  imités  de  la  fable  des  abeilles  de 
J^îandeville  ; mais  tout  le  relie  apartient  à l’auteur  français. 
Comme  il  était  de  Marfeillc , il  n’a  pas  manque  de  prendre 
un  marfcillois  pour  fon  héros.  Nous  avons  fait  imprimer 
Qe  petit  ouvrage  fur  une  copie  très  exacte. 
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ET  LE  LION. 

Par  M.  de  Saint-Didier , fecrètaire  perpétuel  de  l’académie  de 
Marjeille. 

D ANS  les  facrés  cahiers,  méconnus  des  profanes. 

Nous  avons  vu  parler  les  ferpens  et  les  ânes. 

Un  ferpent  fit  l'amour  à la  femme  d’Adam  ; ( a ) 

Un  âne  avec  cfprit  gourmanda  Balaam.  {b) 

Le  grand  parleur  Homère , en  vérités  fertile , 

Fit  parler  et  pleurer  les  deux  chevaux  d'Achille.  ( c ) 

Les  habitans  des  airs  , des  forêts  et  des  champs  , 

Aux  humains  chez  Efope  enfeignent  le  bon  fens. 

Defeartes  n'en  eut  point  quand  il  les  crut  machines,  (d) 

Il  raifonna  beaucoup  fur  les  œuvres  divines  ; 

Il  en  jugea  fort  mal , et  noya  fa  raifon 

Dans  fes  trois  élémens , au  coin  d'un  tourbillon. 

Le  pausTe  homme  ignora  , dans  la  phifique  obfcure , 

Et  l’homme  et  l'animal , et  toute  la  nature. 

Ce  romancier  hardi  dupa  long-tems  les  fots. 

LaiObns  là  fa  folie , et  fuivons  nos  propos. 

Un  jour  un  marfeillois,  trafiquant  en  Afrique, 

Aborda  le  rivage  où  fut  jadis  Utique. 

Comme  il  fe  promenait  dans  le  fond  d'un  valon , 

Il  trouva  nez  à nez  un  énorme  lion , 

A la  longue  crinière , à la  gueule  cnflàmcc , 

Terrible,  et  tout  fcmblable  au  lion  de  Neméc. 

Le  plus  horrible  effroi  faifit  le  voyageur. 
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11  n ctail  pas  Hercule  , et  tout  tranfi  de  peur . 

11  fe  mit  à genoux , et  demanda  la  vie. 
l.c  monarque  des  bois,  dune  voix  radoucie, 

Mais  qui  fefait  encor  trembler  le  provençal , 

Lui  dit  en  bon  français  : Ridicule  animal , 

Tu  veux  donc  quaujourdui  de  louper  je  me  palTe  ? 
Écoute , j'ai  diné , je  veux  te  faire  grâce , 

Si  tu  peux  me  prouver  qu’il  ell  contre  les  lois 
Que  le  foir  un  lion  foupe  d'uii  marfcillois. 

L E marchand  à ces  mots  conçut  quelque  efpérancc. 
11  avait  eu  jadis  un  grand  fonds  de  fcience  ; 

Et  pour  devenir  prêtre , il  aprit  du  latin  ; 

11  favait  Rabelais  et  fon  faint  Augullin.  ( t ) 

P'ABORD  il  établit  , félon  l'ufage  antique, 

Qiiel  ell  le  droit  divin  du  pouvoir  monarchique  ; 

Qii'au  plus  haut  des  degrés  des  êtres  inégaux 
L'homme  ell  mis  pour  régner  fur  tous  les  animaux;  (/) 
Qiie  la  terre  eA  fon  trône,  et  que  dans  1 étendue 
Les  a Ares  font  formes  pour  réjouir  fa  vue. 

11  conclut  qu'étant  prince , un  fujet  africain 
Ne  pouvait  fans  pécher  manger  fon  fouverain. 

Le  lion , qui  rit  peu , fe  mit  pourtant  à rire  ; 

El  voulant  par  plaifir  connaître  cet  empire  , 

Eti  deux  grands  .coups  de  grife  il  dépouilla  tout  nu 
De  1 univens  entier  le  monarque  abfolu. 

11  vit  que  ce  grand  roi  lui  cachait  fous  le  linge 
Un  corps  faible  monté  fur  deux  fclTes  de  Ange  , 

A deux  minces  talons  deux  gros  pics  aiachcs  , 

Par  cinq  doigts  fuperHus  dans  leur  marche  empêchés , 
Deux  mamelles  fans  lait , lans  grâce  , lans  ufage , 
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Un  crâne  étroit  et  creux  couvrant  un  plat  vifage , 
Triflcment  dégarni  du  tiQu  de  cheveux , 

Dont  la  main  d'un  barbier  cocfa  Ton  front  cralTeux. 

Tel  éuit  en  effet  ce  roi  fans  diadème , 

Privé  de  fa  parure , et  réduit  à lui-même. 

11  fcntit  qu’en  effet  il  devait  fa  grandeur 

Au  fil  d'un  perruquier , aux  cifeau.x  d'un  tailleur. 

A H ! dit-il  au  lion , je  vois  que  la  nature 
Me  fait  faire  en  ce  monde  une  triftc  figure  : 

Je  pcnfais  être  roi  : j'avais  ccrte  grand  tort. 

Vous  êtes  le  vrai  maître  en  étant  le  plus  fort. 

Mais  fongez  qu'un  héros  doit  dompter  fa  colère  ; 

Un  roi  n’cll  point  aimé , s'il  n’cll  pas  débonnaire. 

Dieu  , comme  vous  favez  , eff  au  deffus  des  rois. 

Jadis  en  Arménie  il  vous  donna  des  lois , 

Lorfque  dans  un  grand  cofre  à la  merci  des  ondes , 

Tous  les  animaux  purs , ainfî  que  les  immondes , 

Par  Noé  mon  aïeul  enfermés  fi  long-tems,  (g) 
Refpirércnt  enfin  l'air  natal  de  leurs  champs  : 

Dieu  fit  avec  eux  tous  une  étroite  aUiance , 

Un  pacte  folennel.  — Oh  ! la  plate  impudence! 

As-tu  perdu  l'efprit  par  excès  de  frayeur  ? 

Dieu , dis-tu , fit  un  pacte  avec  nous  ! — Oui , Seigneur  ; 
Il  vous  recommanda  d’être  clément  et  fage , 

De  ne  toucher  jamais  à l'homme  fon  image  : ( A) 

Et  C vous  me  mangez , l'Etcmcl  irrité 
Fera  payer  mon  fang  à votre  majeflé.  — 

Toi  , l'image  de  Dieu  ! toi , magot  de  Provence  ! 
Conçois-tu  bien  l’excès  de  ton  impertinence  ? 

Montre  l'original  de  mon  pacte  avec  Dieu. 
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Par  qui  fut-il  écrit  ? en  quel  tems  ? dans  quel  lieu  ? ( t ) 
Je  vais  t’en  montrer  un  plus  sûr,  plus  véritable. 

De  mes  quarante  dents  vois  la  file  effroyable  , {k) 

Ces  ongles  dont  un  fcul  pourait  te  déchirer , 

Ce  goGcr  écumant  prêt  à te  dévorer. 

Celle  gueule  , ces  yeux , dont  jailliffent  des  fiâmes  : 

Je  liens  ces  heureux  dons  du  Dieu  que  lu  réclames. 

Il  ne  faii  rien  envain  : te  manger  efl  ma  loi  ; 

C’eft  là  le  feul  traité  qu'il  ail  fail  avec  moi. 

Ce  Dieu  , doni  mieux  que  loi  je  connais  la  pnidence , 
Ne  donne  pas  la  faim  pour  qu'on  faffe  abllinencc. 
Toi-même  as  fait  paffer  fous  tes  chétives  dents 
D'imbéciles  dindons , des  moutons  innocens , 

Qiii  n'étaient  pas  formés  pour  être  ta  pâture. 

Ton  débile  cflomac  , honte  de  la  nature. 

Ne  pourait  feulement,  fans  l'art  d'un  cuifinicr. 
Digérer  un  poulet  qu'il  faut  encor  payer. 

Si  lu  n'as  point  d'argent , tu  jeûnes  en  hermite  : 

Et  moi  que  l'apétit  en  tout  tems  follicite , 

Conduit  par  la  nature  , atentive  à mon  bien  , 

Je  puis  t'avaler  cru  , fans  qu’il  m'en  coûte  rien. 

Je  te  digérerai  fans  faute  en  moins  d'une  heure. 

Le  pacte  univerfel  efl  qu'on  nailfc  et  qu'on  meure. 
Aprens  qu’il  vaut  autant , raifonneur  de  travers , -rv 
Etre  avalé  par  moi  que  rongé  par  les  vers.  — 

Sire,  les  Marfeillois  ont  une  ame  immortelle  : 
Ayez  dans  vos  repas  quelque  refpect  pour  elle.  — 

La  mienne  apaieniment  ell  immortelle  auffi. 

Va , de  ton  cfprit  gauche  elle  a peu  de  fouci. 

Je  ne  veux  point  manger  ton  ame  raifonneufe. 

Je  cherche  une  pâture  et  moins  fade  et  moins  creufe  : 
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C'efl  ton  corps  qu'il  me  faut  ; je  le  voudrais  plus  gras  ; 
Mais  ton  ame , crois-moi , ne  me  tentera  pas.  — 

Vous  avez  fur  ce  corps  une  entière  puiiTance  ; 
Mais  quand  on  a dîné , n a-t-on  point  de  clémence  P 
Pour  gagner  quelque  argent  j'ai  quité  mon  pays  ; 

Je  laiffe  dans  Marfeille  une  femme  et  deux  fib  ; 

Mes  malheureux  enians  , réduits  à la  misère  , 

Iront  à fhôpital  li  vous  mangez  leur  père.  — 

Et  moi  n'ai-je  donc  pas  une  femme  à nourir? 

Mon  petit  lionceau  ne  peut  encor  courir , 

Ni  faifir  de  fes  dents  ton  efpéce  craintive  ; 

Je  lui  dois  la  pâture  ; il  laut  que  chacuu  vive. 

Eh  ! pourquoi  fortais-tu  d'un  terrain  fortuné. 

D'olives , de  citrons , de  pampres  couronné  ? 

Pourquoi  quitcr  ta  femme  et  ce  pays  fi  rare 
Où  tu  fêtais  en  pai.x  Madelcne  et  Lazare  ? [l) 

Dominé  par  le  gain  tu  viens  dans  mon  canton 
Vendre , acheter,  troquer , être  dupe  et  fripon  ; 

Et  tu  veux  qu'en  jeûnant  ma  famille  pâtiffe 
De  ta  folte  imprudence  et  de  ton  avarice  ? 

Répons-moi  donc , maraud.  — Sire  , je  fuis  batu  ; 

Vos  grifes  et  vos  dents  m'ont  affez  confondu. 

Ma  tremblante  raifon  cède  en  tout  à la  vôtre. 

Oui , la  moitié  du  monde  a toujours  mangé  l'autre. 
Ainfi  Dieu  le  voulut  ; et  c'efl  pour  notre  bien. 

Mais , Sire , on  voit  fouvent  un  malheureux  chrétien , 
Pour  de  l'argent  comptant  qu'aux  hommes  on  préfère , 
Se  racheter  d'un  turc,  et  payer  un  corfaire. 

Je  comptais  à Tunis  paffer  deux  mois  au  plus  ; 

A vous  y bien  fervir  mes  voeux  font  réfolus  ; 
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Je  vous  ferai  garnir  votre  charnier  augulle 

De  deux  bons  moutons  gras , valant  vingt  francs  au  juflc. 

Pendant  deux  mois  entiers  ils  vous  feront  portés , 

Par  vos  correfpondans  chaque  jour  préfentés  ; 

Et  mon  valet , chez  vous,  reftera  pour  otage 

C E pacte , dit  le  roi , me  plaît  bien  davantage 
Que  celui  dont  tantôt  tu  m’avais  étourdi. 

Viens  figner  le  traite  ; fuis-moi  chez  le  cadi  ; 

Donne  des  cautions  ; fois  sûr , fi  tu  m'abufes , 

Que  je  n'admetrai  point  tes  mauvaifes  exeufes  ; 

Et  que  fans  raifonner  tu  feras  étranglé , 

Selon  le  droit  divin  dont  tu  m'as  tant  parlé. 

Le  marché  fut  figné  ; tous  les  deu.x  l'obfervèrent , 
D'autant  qu'en  le  gardant  tous  les  deux  y gagnèrent. 

Ainfi  dans  tous  les  tems  nos  feigneurs  les  lions 
Ont  conclu  leurs  traités  aux  dépens  des  moutons. 
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NOTES. 


( a ] L^n  Jerpenl , (jc. 

I L cfl  coudant  que  le  ferpent  partait.  La 
Genéfe  dit  cxprcflémcm  qu'il  tiaii  U plu$  rvjt 
ét  tous  Its  animaux.  La  Cenèfe  ne  dit  point 
que  Dieu  lui  donnât  alors  la  parole  par  un 
acte  extraordinaire  de  fa  toute  puidancc  pour 
réduire  £te.  Elle  raporte  la  convcrlation  du 
ferpent  et  de  U femme , comme  on  raporic 
un  entretien  entre  deux  pciConnes  qui  fc 
connaitTent  et  qui  parlent  la  même  langue. 
Cela  mémo  ed  fi  é\‘ident  que  le  Seigneur 
punit  le  ferpeni  d'avoir  abufé  de  Ton  efprit 
et  de  Ton  éloquence  ; il  le  condamne  à fc 
tramer  fur  le  ventre,  au  lieu  qu'aupaiavant 
il  marchait  fur  Tes  pies.  Flavien  jefepht  ^ dans 
fes  amiquitéi*  Pkilon  , faint  BaJUf  % faint 
F.phrem  , n'en  doutent  pas.  Le  révérend  père 
dom  Calmtt  « dont  le  profond  jugement  cd 
reconnu  de  tout  le  monde  , s’exprime  ainfi  : 

II  Toute  l'antiquité  a reconnu  les  lufcs  du 
»«  ferpent  , et  on  a cru  qu'avant  la  malédic* 

» tion  de  Dieu  , cct  animal  était  encor  plus 
n fubtil  qu'il  ne  l'cll  à préfent.  L'Écriture 
n parle  de  fes  finefTes  en  pluGeurs  endroits  ; 

M clic  dit  qu'il  bouche  fes  oreilles  pour  ne 
»♦  pas  entendre  la  voix  de  l'enchanteur. 

Chnjl  dans  l'Évangile  nous  coafcille  d'avoir 
1*  la  prudence  du  ferpent.  «» 

( i ) aiec  tjpùi , érc. 

Il  n'en  était  pas  ainG  de  l'ànc  ou  de  rànclTc  I 
qui  parla  à Baiaam.  Il  cH  vraifcmblablc^quc  < 
Ici  ânes  n'avaicni  point  le  (lon  d?'ia  pùr'oif^;*. 
car  il  cA  dit  cxprclfémcnt  que  le  Seigneur 
ouvrit  la  bouche  de  l'âncfTc  : cl  même  faint 
Firrr«,dans  fa  fécondé  épltrc,  dit  que  let 
nninm/  mutt  paxla  d'une  vpi.y  humaine.  Mais 
remarquons  que  faint  Auçujim , dans  fa  qua- 
rante huitième  qucAion,  dit  que  Baiaam  ne 
(ut  point  étonne  d'entendre  parler  fon  âneirc. 

Il  en  conclut  que  Baiaam  était  acoutume  à 


entendre  parler  les  autres  animaux.  Le  revé* 
rend  père  dom  Calmel  avoue  que  la  chofe  eA 
très  ordinaire.  L'âne  de  Baechus , dit-il , le 
belier  de  fhrjxus  \ le  cheval  d'Hertule  , 
l'agneau  de  BothoiiSy  tes  beeufs  de  Sicile, 
les  arbres  même  de  Dodone , er  l'ormeau 
à'ApoiloniusdeThjane  ont  parlé  diAinciement. 
Voilà  de  grandes  autorités  qui  fervent  mer* 
veillcufement  à juAiGcr  M.  de  Saint-Didstr. 

( c]  Ht  f sflrt  ttpleartr  let  deux  cleuouK  d Ackiile. 

La  remarque  de  madame  Datier  fur  cct 
endroit  d'Homirr,  c A également  importante 
et  judicieufe.  Elle  apuie  beaucoup  fur  la  fage 
conduite  d'Homire  { elle  fait  voir  que  les 
chevaux  d'Aihille  , XanlAe  et  Balte  , (ils  de 
Podargt  ^ font  d’une  race  immortelle;  et 
qu'ayant  déjà  plcuté  la  mort  de  Pairorlf.,  il 
n'eA  point  du  tout  étonnant  qu'ils  tiennent 
un  long  difeours  â Achille.  EnGn  , elle  cite 
l'exemple  de  l'âncflc  de  Baiaam  , auquel  il 
n'y  a rien  à répliquer. 

(<f)  Dtjcatitt  %e%  ori point  quondil ïti  (tut  mtuÂinet. 

Dtfearus  était  certainement  un  grand  géo- 
mètre cl  un  homme  de  beaucoup  d'erprii  ; 
mais  toutes  les  nations  favanies  avouent 
qu'il  abandonna  U géomctiic  qui  devait  être 
fon  guide,  et  qu'il  abula  de  fon  efprit  pour 
ne  faire  que  des  romans.  L'idée  que  les  ani- 
maux ont  tous  les  organes  du  fcntimcnc 
pour  ne  point  fcniir,  eA  une  contradiction 
ridicule.  Ses  tourbillons , fes  trois  élcraens  , 
fon  fiAéme  fur  la  lumière,  fon  explication 
des  rcIToria  du  corps  humain.  Tes  idées 
innées  font  regardées  par  tous  les  pliiluiuphcs 
comme  des  chimères  abfurdcs.  On  convient 
que  dans  toute  fa  phifique  il  n'y  a pas  une 
vérité  philique.  Ce  grand  exemple  apiend 
aux  hommes  qu'on  ne  trouve  ces  vérités  que 
dans  les  roatématiques  et  dans  rexpéricnce. 
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( f ) // ftvail  R*k<lüis  et Jen  Jt'iKt 

Il  cQ  tapnrté  dans  l'iiiflotic  de  l'academie 
que  (et  Tentamt  demanda  à un  docteur  s'il 
cr4i)*ait  que  faim  Augujiin  eût  autant  d'efprit 
que  Rahetttis^  et  que  le  docteur  lépondit  à 
h Itntaint  : i*rrnr:  garAe , Mof^rvr , vMi;  avet 
fRii  un  de  vet  bai  à C aiveri  t ce  qui  était  vrai. 

Ce  docteur  était  un  fot.  Il  devait  convenir 
quefaintylufr^rn  et  Anftr/nii  avaient  tousdeux 
beaucoup  d'efpni . et  que  le  curé  de  Meudon 
avait  fait  un  mauvais  ufage  du  fien.  Rnhtiah 
était  |irofoiu1cnicnt  favant , et  inumait  la 
fcieticc  en  ridicule  : faim  AuguJUn  n'euit  pas 
fl  favant,  il  ne  favuti  ni  le  grec  ni  l'hébreu; 
mai»  il  employa  Tes  lalcns  et  Ton  éloquence 
û fon  rcfiKCtable  miniRére.  Jlaér/tjtj  ptodigua 
indigncnierit  les  orduics  les  plus  balTcs  : faint 
Auçujiin  s'égara  dans  des  explications  mifté* 
rieufes  que  lui  même  ne  pouvait  entendre. 
On  cft  étonné  qu'un  orateur  tel  que  lui , ait 
dit  dans  (on  femton  fur  le  pfaume  lix: 

t*  Il  efl  clair  ci  indubitable  que  le  nombre 
y*  de  quatre  a nipnrtaii  corps  humain  .it  caufe 
y*  des  quatre  clcmcns  et  des  quatre  qualités 
t*  dont  il  t(l  compofét  favoir,  le  chaud  et 
y»  le  froid , le  fcc  et  riiumide.  C’eft  pourquoi 
y«  auQI  Dieu  a voulu  qu'il  fût  fournis  à quatre 
yt  dïlércntcs  faifons  t favoir,  l'été,  le  prin* 
»t  tems,  l'automne  et  l'hiver....  Comme  le 
tt  nombre  de  quatre  a raport  au  corps , le 
y«  nombre  de  trois  a rapmt  à l'ame,  parce 
yy  que  Dieu  nous -ordonne  de  l'aimer  d'un 
y«  triple  amour;  favoir,  de  tout  notre  cccur, 

»i  de  toute  notre  ame  et  de  tout  notre  cfprii. 

««  Lors  donc  que  les  deux  nombres  de 
ty  quatre  et  de  trois  , dont  le  premier  a 
yy  raport  au  corps,  c'cR-&-dire,  au  vieil 
yt  homme  et  au  vieux  Teftament  , et  le 
yy  fécond  a raport  à l'ame,  c'cA-à<dire , au 
yy  nouvel  homme  cl  aü  nouveau  Tcflament . 
yy  feront  écoulés  et  paiïés , comme  le  nombre 
yy  de  fept  jours  palfe  et  s'écoule,  parce  qu'il 
yy  n'y  a rien  qui  ne  fe  falTe  dans  le  tcmi  et 
yy  par  la  diHribution  du  nombre  quatre  au 
yy  corps , cl  du  nombre  trois  à l’ame  ; lors, 
yy  dis-je,  que  ce  nombre  de  fept  fera  pafTc, 
yy  on  verra  ariver  le  huitième  qui  fera  celui 
yy  du  jugement,  ty  j 


PIuHcurs  favant  ont  trouvé  mauvais  qu'ea 
voulant  concilier  les  deux  généalogies  difé> 
rentes  données  i faint  J^epk,  l'une  par  faint 
A(<u/At(u,  et  l'autre  par  faint  JL«c , U dife  dans 
Ton  fermon  S i qu'un  JUs  peut  entûir  deux  pires , 
pui/tptun  père  peut  avoir  deux  enfant. 

On  lui  a encor  reproché  d’avoir  dit,  dans 
fon  livre  contre  les  manichéens  , que  les 
puifîances  céleAcs  fe  déguifaient  ainfi  que  les 
puiflancct  infernales  en  beaux  garçons  et  en 
' belles  hiles  pour  s'acouplcr  enfcmble , et 
d'avoir  imputé  aux  manichéens  cette  téurgîe 
impure,  dont  Us  ne  furent  jamais  coupables. 

On  a relevé  plufieurs  de  fes  coniradîctioni. 
Ce  grand  faint  était  homme  ; il  a fes  faiblef- 
fes , fes  erreurs,  fes  défauts  comme  les  autres 
faims.  Il  n'en  efl  pas  moins  vénérable , et 
Rabe(aii  n'eft  pas  moins  un  boufoo  gtolEer, 
un  impertinent  dans  les  trois  quarts  de  fon 
livre  , quoiqu'il  ait  été  l'homme  le  plus 
favant  de  fon  tems,  éloquent  , plaifant  et 
doué  d'un  vrai  génie.  Il  n'y  a pas  fans  doute 
de  comparaifon  à Lire  cuire  un  }>ére  de 
l'Églifc  très  sénctabic  et  R/thelatt  x mais  on 
peut  très  bien  denunder  lequel  avait  plus 
d'efprit  ; et  un  bas  à l'cnvcrs  n'eft  pas  une 
réponfe. 

(/)  L' kemm  ^ mîi  pour  riguer  t he. 

Dans  le  Spectacle  de  la  nature , M.  le  prieur 
tic  jfoHvat^  qui  d'ailleurs  cft  un  homme  fort 
cflintable  . prétend  que  toutes  les  béies  ont 
un  profond  refpect  pour  l'homme.  11  efl 
pourtant  fort  vraifemblablc  que  les  premiers 
ours  et  les  premiers  tigres  qui  rcncomrérem 
les  premiers  hommes  , leur  témoignérenc 
peu  de  vcQCixtion  , furtoui  s'ils  avaient 
faim. 

Plufieurs  peuples  ont  cru  fcrieurcmcnt  que 
les  étoiles  n'etaient  faites  que  pour  éclairci 
Ici  hommes  pendant  la  nuit.  Il  a falu  bien 
du  tems  pour  détromper  notre  orgueil  et 
notre  ignorance  ; mais  auOi  plufieurs  phiiofo* 
phes , et  Platon  entre  autres , ont  enfetgné  que 
les  aftres  étaient  des  Dieux.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  et  Origine  ne  doutent  pas  qu'ils 
n'aient  des  âmes  capables  de  bien  et  de  mai; 
ce  font  des  chofei  très  euzieufet  et  très 
iaftructivcs. 

(fl 
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( g } Par  AW  taos  «Üni/ , ire.  | 

Il  faut  pardonner  au  lion  s'il  ne  conruilTiit 
pat  Xci.  Les  juifs  font  les  feuls  qui  l'aient 
jamais  connu.  On  ne  trouve  ce  nom  chez 
aucun  autre  peuple  de  la  terre.  SanrAon/atiton 
n'en  a point  parlé  ; s'il  en  avait  dit  un  mot , 
Eusèbt  fon  abrévtaeeur  en  aurait  pris  un  grand 
avantage.  Ce  rtom  ne  fe  trouve  point  dans 
le  Zenda>Vefla  de  XP^oaJlrt.  Le  Saclder , qui 
en  cil  l'abrégé,  ne  dit  pas  un  Feul  mot  de 
A'br.  Si  quelque  auteur  égyptien  en  avait 
parle  . Havien  , qui  rechercha  fi  exac» 

tement  tous  les  palfages  des  livres  ég^’ptiens 
qui  pouvaient  dépofer  en  faveur  des  anti* 
quiics  de  fa  nation,  fe  ferait  prévalu  du 
témoignage  de  ces  auteurs.  Sc<  fut  entière* 
ment  inconnu  au»  Grecs  ; il  le  fut  égale- 
ment aux  Indiens  et  aux  Cbinois.  Il  n'en  cA 
parlé  ni  dans  le  Veidam,  ni  dans  le  SliaAa, 
ni  dans  Ici  cinq  Kings  \ cl  il  cA  très  remar- 
quable que  lui  et  fes  ancêtres  aient  été  égale-  | 
ment  ignorés  du  rcAe  de  la  lenc. 

{ ê ) De  mt  tncitr  Jamais  i t hmme  Jon  ima^. 

Au  chapitre  IX  de  la  Gcnèfe,  verfet  lo 
et  fuivans,  le  Seigneur  fait  un  pacte  avec  les 
animaux , tant  domcAiques  que  de  la  campa- 
gne. U défend  aux  animaux  de  tuer  les 
hommes  { il  dit  qu'il  en  tirera  vengeance, 
parce  que  l'homme  cA  fon  image.  Il  défend 
de  même  i la  race  de  Ifoé  de  manger  du  fang 
des  animaux  mêlé  avec  de  la  chair.  Les 
animaux  font  prefque  toujours  traités  dans 
la  loi  juive  à peu  près  comme  les  hommes  } 
les  uns  et  les  autres  doivent  être  éjpilement 
en  repos  le  jour  du  fabai(Exod.  ch.  XXUl  ]. 
Un  taureau  qui  a frapé  un  homme  de  fa  | 
corne,  eA  puni  de  piort  (Exod.  cliap.  XXI  ). 
Une  bête  qui  a fervî  de  fucube  ou  d'incube 
à une  perfonne  eft  anfli  mife  à mort  ( Levit. 
chap.  XX  ).  Il  eA  dit  que  rhomâé  B*t  rien 
de  plus  que  la  béte  ( EccléSaAe,  cbap.  III  et 
XIX  ).  Dans  les  plaies  d'Egypte  les  premiers 
nés  des  hommes  et  des  animaux  font  égale- 
ment frapés  ( Exod.  chapitre  XII  et  XIII  ). 
Quand  jfensti  prêche  la  pénitence  i Ninive  , 

U fait  jeûner  les  hommes  et  les  animaux. 
Quand  prend  Jérico,  il  extermine  éga- 
lement les  bêtes  et  les  hommes.  Tout  cela 
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prouve  évidemment  que  les  hommes  et  les 
bêtes  étaient  regardés  comme  deux  crpécei 
du  même  genre.  Les  Arabes  ont  encor  le 
même  feotiraent.  Leur  tendreAe  exccAive 
pour  leurs  chevaux  et  pour  leurs  gazelles  en 
cA  un  témoignage  aifez  connu. 

( i ) Piir  ftii  Jittâ/  ieril  ? érr. 

Le  grand  A'rwten,  Samuel  Cferêr  prétendent 
que  le  Pentaieuquc  fut  écrit  du  tems  de  Saiii. 
D’autres  favans  hommes  penfent  que  ce  fut 
fout  Otias  ; mais  il  cA  décidé  que  Mct/ren  eA 
l'auteur,  malgré  iouiei  les  vaines  objecdons 
fondées  fur  les  vraifembUnces  et  fur  la  raifoo 
qui  trompe  fi  Couvent  les  hommes. 

( ê ) J)c  n»r  faaratff  Jenlt , ire. 

Ceux  qui  ont  écrit  ThiAoire  naturelle , 
auraient  bien  dû  compter  les  dents  des  lions  ; 
mais  ils  ont  oublié  cette  particularité  au(H 
bien  qu' drt^re.  Quand  on  parle  d'un  guerrier, 
il  ne  but  pas  omettre  fes  armes.  M.  de  £iini* 
DiJur , qui  avsût  vu  dilTéqucr  & MarfeiUe  un 
lion  nonvellemcnt  venu  d'Afiic^ue  « s'alTuta 
qu'il  avait  quarante  dents. 

{ / ] 0«  iM  Jetais  es  paix  MaJeUae  et  Lazare  ? 

Ce  lion  parait  fort  inAruit,  et  c*eA  encor 
une  preuve  de  rintclUgence  des  bêtes.  La 
Sainte -ficaume  où  fe  relira  faitrte  Marie- 
Madeline  ^ fort  connue  t mais  peu  de  gens 
favent  i fond  cette  hiAoire.  La  Fleur  des 
faims  peut  en  donner  quelques  notions  t il 
faut  lire  fon  article , tome  II  de  la  Fleur  des 
faims,  depuis  1a  page  S9.  Ce  fut  Marie- 
[ Maeieltne  à qui  deux  anges  parlèrent  fur  le 
Calvaire,  et  à qui  notre  Seigneur  parut  en 
jardinier.  ib5ûdcn/ira,  le  favant  auteur  de  la 
Fleur  des  faints,  dit  exprelTément  que  fi  cela 
'n*eA  pas  dans  TÉvangile , 1a  chofe  n'en  eA 
pas  moins  indubitable.  Elle  demeura , dit-il , 
dans  Jérufslem  auprès  de  la  vierge  Marie 
avec  fon  frère  Latart^  que  Jiju  avait  teffuf- 
cité  , et  Marthe  fa  fœur,  qui  avait  préparé  le 
repas  lorfque  Jt/st  avait  foupc  dans  leur 
maifon. 

L'aveuglc*né,  nommé  Celedcnt,  à qui 
donna  la  vue  en  frotam  fes  yeux  avec  un  peu 
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de  boue , et  Joftph  £ Armatkit  étaient  de  U 
fociétc  intime  de  Madeiène.  Mais  le  plu« 
confidérable  de  fei  amii  fut  le  docicar  faint 
Maximin  « Tun  de»  foiunie  et  dix  difciplet. 

Dans  la  première  perféemion  qui  Et  lapider 
faint  Etienne , les  juifs  fe  faiOrent  de  Aforir* 
MaJeUne , de  Marthe , de  leur  fervante 
Maralle  , de  Afâxinim  leur  directeur  , de 
Taveufile-né , et  de  Jnfrph  iCArimatkit.  On  les 
embarqua  dans  un  vaifleau  fans  voiles,  fans 
rames  et  fans  mariniers  t le  vailTeau  aborda  à 
Maifeille  . comme  râtelle  Baronius.  Dès  que 
Madeline  fut  à terre,  elle  convertit  toute  la 
Provence.  Le  Lazare  fut  évéque  de  Maifeille  i 


Af«x/nim  eut  l'évèché  d’Aix;  Je^epk  étAri- 
mathit  alla  prêcher  TÉvanple  en  An|leterTe  ; 
Merrthe  fonda  un  ^nd  couvent  t Madtlau 
fe  retira  dans  la  Samte-Bcaume,  onetle  brouta 
rherbe  toute  fa  vie.  Ce  fut  là  que  n’ayanc 
plus  d'habits,  elle  pria  toujours  toute  nuc{ 
mais  fes  cheveux  crôrent  jufqu’i  Tes  talons , 
et  les  anges  venaient  la  peigner  et  Tenlever 
au  ciel  fept  fois  par  jour,  en  lui  donnant  de 
la  muGque.  On  a gardé  long-iems  une  Eole 
remplie  de  fon  fang,  et  Tes  cheveux;  et  tous 
les  ans , le  jour  du  vendredi  faim,  cette  Eole 
a bouilli  à vue  d'oril.  La  liAe  de  fet  miracles 
avérés  eft  innombrable. 


Digitized  b/ 


LES 


TROIS  EMPEREURS 

EN  SORBONNE. 


PAR  MONSIEUR  L'ABBÉ  CAILLE. 


AVERTISSEMENT 


DES  EDITEURS. 


En  1767,  la  faculté  de  téologie  de  Paris  cenfura  le  roman 
philofophique  intitulé  Bêlijaire.  Ce  vieux  général  s’était  avifé 
de  dire  à l'empereur  JuJlinien  que  l’on  n’éclairait  point  les 
efprits  avec  la  flâme  des  bûchers , et  qu’il  était  tenté  de  croire 
que  Dieu  n’avait  point  condamné  à la  damnation  éternelle 
les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Depuis  l’invention  de  l’imprimerie , la  faculté  de  Paris  s’efl; 
arrogé  le  droit  de  dire  fon  avis  en  mauvais  latin  fur  les  livres 
qui  lui  déplaifent  ; et  , comme  depuis  cinquante  années 
le  public  eft  en  polTeflion  de  fc  moquer  de  cet  avis  , elle  a 
conllament  l’humilité  de  le  traduire  en  français  , afin  de 
multiplier  les  lecteurs  et  les  fiflets. 

La  cenfure  de  Bilijaire  eut  un  grand  fuccès.  On  ne  peut  fe 
diffiraulerque  l’obligation  impofee,  fous  peine  de  damnation, 
aux  princes  et  aux  magiftrats,  de  condamner  à la  mort  qui- 
conque n’eft  pas  de  la  communion  romaine  , ne  foit  une 
opinion  téologique  très  moderne.  La  damnation  des  païens 
n’a  jamaisétédonnée  comme  un  article  de  foi  dans  les  premiers 
fiécles  de  l’Eglife.  On  n’avance  de  pareilles  opinions  que 
lorfqu’on  cfl  le  maître.  La  faculté  fut  donc  obligée  d’avouer 
que  fi  le  fond  de  la  croyance  doit  toujours  relier  le  même, 
cependant  on  peut  l’enrichir  de  teras  en  tems  de  quelques 
nouveaux  articles  de  foi , dont  les  circonllances  n’avaient 
point  permis  à notre  J tJu-Çhri/l  et  aux  faints  apôtres 

de  s’ocuper. 
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Cette  aflertion  parut  aufTi  ridicule  que  fcandaleufe  ; et  lorf- 
qu’on  vit  que  le  mauvais  français  de  la  Sorbonne  n’avait  pas 
même  le  mérite  de  rendre  exactement  fon  mauvais  larin  ; et 
qu’en  fe  traduifant  eux-mêmes , ces  fages  maitres  avaient  fait 
des  contre-fens , les  ris  redoublèrent. 

M.  de  Voltaire  s’efl  plu  à ataquer  fouvent  l’opinion  que 
tout  infidellc  eft  damné  , quelles  que  foient  fes  vertus  et 
l’innocence  de  fa  vie.  Ce  n’ell  point  là  une  opinion  téologique 
indiférente.  Il  importe  au  repos  de  l’humanité  de  perfuader 
à tous  les  hommes  qu’un  Dieu  , leur  père  commun , rècom- 
penfe  la  vertu , indépendament  de  la  croyance  , et  qu’il  ne 
punit  que  les  mèchans. 

Cette  opinion  de  la  néceffité  de  croire  certains  dogmes 
pour  n’etre  point  damné , et  d’un  fuplice  éternel  réfervé  à 
ceux  qui  les  ont  niés  ou  même  ignorés , eft  le  premier  fonde- 
ment du  fanatifme  et  de  l’intolérance.  Tout  non-conformifte 
devient  un  ennemi  de  Dieu  et  de  notre  falut.  Il  eft  raifonnable, 
prefque  humain.de  brûler  un  hérétique  et  d’ajouter  quelques 
heures  de  plus  à un  fuplice  éternel , plutôt  que  de  s’expofer 
foi  et  fa  famille  à être  précipités  par  les  feductions  de  cet  impie 
dans  les  bûchers  éternels. 

C’eft  à cette  feule  opinion  qu’on  peut  atribucr  l’abominable 
ufage  de  brûler  des  hommes  vivans  ; ufage  qui , à la  honte  de 
notre  fiécle , fubfifte  encor  dans  les  pays  catoliques  de  l’Europe, 
excepté  dans  les  États  de  la  famille  impériale.  Heureufement 
cette  opinion  eft  aufti  ridicule  qu’atroce , et  plus  injurieufe  à 
la  Divinité  que  tous  les  contes  des  pa’iens  fur  les  avantures 
galantes  des  Dieux  immortels.  Aufti , parmi  ceux  qui  font 
intéreflés  au  maintien  de  la  téologie , les  gens  raifonnables 
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voudraient-ils  qu’on  abandonnât  ce  prétendu  dogme , comme 
celui  de  la  création  du  monde  il  y a julle  fix  mille  ans. 

On  fulvraitla  même  marche  à mefure  que  certains  dogmes 
deviendraient  trop  révoltans , ou  trop  clairement  abfurdes  ; 
et , au  bout  d’un  certain  tems , on  foutiendrait  qu’on  ne  les  a 
jamais  regardés  comme  articles  de  foi.  Cela  cft  arivé  déjà  plus 
d’une  fois , et  l’Eglife  s’en  eft  bien  trouvée. 

Il  elljufte  d’obferver  ici  que  Ribalier,  findic  de  Sorbonne, 
dont  on  parle  dans  cette  fatire , eft  un  homme  de  moeurs 
douces , aftez  tolérant,  qui  céda  malgré  lui  dans  cette  circonf- 
tance  au  délire  téologique  de  fes  confrères.  Il  avait  à fe  faire 
pardonner  fa  modération  à l’égard  des  janféniftes  ; et,  pour 
l’expier , il  fe  mit  à perfécuter  un  peu  les  gens  raifonnables. 
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L’heriti ER  de  Brunfvick  et  le  roi  des  Danois, 

Vous  le  favez  . amis , ne  font  pas  les  feuls  princes 
Qifun  defir  curieux  mena  dans  nos  provinces. 

Et  qui  des  bons  efprits  ont  réuni  les  voix. 

Nous  avons  vu  Trajan , Titus  et  Marc-Aurèle 
Qiiitcr  le  beau  l'cjour  de  la  gloire  immortelle , 

Pour  venir  en  fccret  s'amufer  dans  Paris. 

Quelque  bien  qu’on  puifTc  être,  on  veut  changer  de  place. 
C’ell  pourquoi  les  .Anglais  fortent  de  leur  pays. 

L'efprit  cil  inquiet,  et  de  tout  il  fe  lalfe  ; 

Souvent  un  bienheureux  s'ennuie  en  paradis. 

Le  trio  d'empereurs,  arivé  dans  la  ville. 

Loin  du  monde  et  du  bruit  choiflt  fon  domicile 
Sous  un  toit  écané,  dans  le  fond  d'un  faubourg. 

Ils  évitaient  l’éclat  : les  vrais  grands  le  dédaignent. 

Ix-s  galans  de  la  cour  et  les  beautés  qui  régnent , 

Tous  les  gens  du  bel  air  ignoraient  leur  fejour. 

A de  fcmblablcs  fâints  il  ne  faut  que  des  fages  ; ‘ ^ 

11  n'en  cil  pas  en  foule.  On  en  trouva  pourtant,  ' 

Gens  inftruits  et  profonds  qui  n'ont  rien  de  pédant , 

Qiti  ne  prétendent  point  être  des  perfonnages. 

Qui  , des  fots  préjugés  paiCblement  vainqueurs , 

D'un  regard  indulgent  contemplent  nos  erreurs  ; 

Qui  fans  craindre  la  mort  favent  goûter  la  vie  ; 

Qui  ne  s'apcllcnt  point  la  bonne  compagnie , 

Qui  la  font  en  effet.  Leur  efprit  et  leurs  mœurs 
Réuffircnt  beaucoup  chez  les  trois  empereurs. 


LES  TROIS  EMPEREURS,  &c.  617 

A leur  petit  couvert  chaque  jour  ils  foupèrent  ; 

Moins  ils  cherchaient  l'efprit  et  plus  ils  en  montrèrent  ; 

Tous  charmés  l'un  de  l'autre,  ils  étaient  bien  furpris 
D'être  fur  tous  les  points  toujours  du  même  avis. 

Ils  ne  perdirent  point  leurs  niomens  en  villtcs  ; 

Mais  on  les  rencontrait  aux  arfenaux  de  Mars  ; 

Chez  Clio , chez  Minerve , aux  ateliers  des  arts. 

Ils  les  encourageaient  en  pefant  leurs  mérites. 

On  conduifrt  bientôt  nos  nouveaux  curieux 

Aux  chefs  d'œuvre  brillans  d'Andromaque  et  d’Armide  , 

Qii'ils  préféraient  aux  jeux  du  Cirque  et  de  l'Ebde. 

Le  plaifir  de  l'efprit  palfe  celui  des  yeux, 

D'un  plaifir  diferent  nos  trois  céfars  jouirent , 

Lorfqu'à  l'obfervatoire  un  verre  mduflneux 
Leur  fit  envifager  la  ftructure  des  deux , 

Des  deux  qu'ils  habitaient , et  dont  ils  defeendirent. 

D E là  , près  d'un  beau  pont  que  bâtit  autrefois 
Le  plus  grand  des  Henris , et  peut-être  des  rois , 
Marc-Aurèle  aperçut  ce  bronze  qu'on  révère , 

Ce  prince  , ce  héros  célébré  tant  de  fois , 

Des  Fiançais  inconflans  le  vainqueur  et  le  père  ; 

Le  voilà , difaicnt-ils , nous  le  connailTons  tous  ; 

Il  boit  au  haut  des  cieux  le  nectar  avec  nous. 

Un  des  fitgjes  leur  dit  : Vous  lavez  fon  hifloire  ; 

On  adoré  aujourdui  la  valeur,  fit  bonté  ; 

Qtiand  il  était  au  monde  U fut  perfécuté.  .1- 

Buri  même  à préfent  lui  conteAe  fa  gloire.  ( d ) 

Pour  dompter  la  critique  on  dit  qu'il  £iut  mourir  ; 

On  fe  trompe  ; et  fa  dent , qui  ne  peut  s'aAouvir , 

Jufque  dans  le  tombeau  ronge  notre  mémoire. 
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Après  ccs  monumens  fi  grands,  fi  précieux, 

A leurs  regards  divins  fi  dignes  de  paraître , 

Sur  de  moindres  objets  Us  baifsèrent  Ics.yeux. 

Ils  voulurent  enfin  tout  voir  et  tout  connaître  : 

Les  boulevaris , la  foire  et  l’ojjéra  boufon , 

L'école  où  Loyola  corrompit  la  raifon , 

Les  quatre  facultés , et  jufqu'à  la  Sorbonne. 

Ils  entrent  dans  fétable  où  les  docteurs  fourés 
Ruminaient  faint  Thomas  et  prenaient  leurs  degrés. 
Au  fejour  de  ÏErgo , Ribaudieren  perfonne 
Ellropiait  alors  un  difeours  en  latin. 

Qiiel  latin  , jufte  Ciel  ! les  héros  de  l'Empire 
Se  mordaient  les  cinq  doigts  pour  s'empêcher  de  rire. 
Mais  ils  ne  rirent  plus  quand  un  gros  augullin 
Du  concile  gaulois  lut  tout  haut  les  cenfures. 

11  difait  anathème  aux  nations  impures 
Qiii  n'avaient  jamais  fu  , dans  leurs  impiétés , 
Qit'auprcs  de  lEftrapadc  U fût  des  facultés. 

O morts  ! s'écriait-il , vivez  dans  les  fuplices , ( i ) 
Princes , fages , héros , exemples  des  vieux  tems , 

Vos  fublimes  vertus  n'ont  été  que  des  vices , 

Vos  belles  actions  des  péchés  éclatans. 

Dieu  livre  , félon  nous , à la  gène  étemelle 
Êpictète , Caton  , Scipion  l'africain , 

Ce  coquin  de  Titus , l'amour  du  genre  humain  , 
Marc-Auréle,  Trajan , le  grand  Henri  lui-même,  (c) 
Ibus  créés  pour  l'enfer  et  morts  fans  lâcremens. 

Mais  parmi  lés  élus  nous  plaçons  les  Cléments , ( d) 
Dont  nous  avons  ici  folennifé  la  fête  ; 

De  beaux  rayons  dorés  nous  ceignîmes  la  tête  : 
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Ravaillac  et  Damiens , s’ils  font  de  vrais  croyans , ( « ) 
S'ils  font  bien  confefles , font  fes  heureux  enfans. 

Un  Fréron  bien  huilé  verra  Dieu  face  à face  ; (/) 

Et  Turenne  amoureux , mourant  pour  fon  pays , 
Brûle  éternellement  chez  les  anges  maudits. 

Tel  eft  notre  plaiCr  : telle  cil  la  loi  de  grâce. 


Les  divins  voyageurs  étaient  bien  étonnés 
De  fe  voir  en  Sorbonne  et  de  s’y  voir  damnés. 

Les  vrais  amis  de  Dieu  répriment  leur  colère. 
Marc-Aurèle  lui  dit  d’un  ton  très  débonnaire  : (g) 
Vous  ne  connailfez  pas  les  gens  dont  vous  parlez  ; 
Les  facultés  parfois  font  allez  mal  inftruites 
Des  fecrets  du  Très  Haut,  quoiqu'ils  fuient  révélés. 
Dieu  n’efl  ni  fi  méchant  ni  fi  fut  que  vous  dites. 


Ribaudier  à ces  mots  roulant  un  ccil  hagard, 
Dans  des  consmlGons  dignes  de  Saint-Médard , 
Nomma  le  demi-dieu  déifie , athée , impie , 
Hérétique,  ennemi  du  trône  et  de  l’autel. 

Et  lui  fit  intenter  un  procès  criminel. 


Les  Romains  cependant  fortent  de  l’écurie. 

Mon  Dieu , difait  Titus , ce  monfieur  Ribaudier, 

Pour  un  docteur  français , me  femble  bien  grofiier. 
Nos  fages  rougilTaient  pour  l’honneur  de  la  France  ; 
Pardonnez , dit  l’un  d'eux , à tant  d'extravagance.  1 
Nous  riaififlons  jamais  i ces  belles  leçons. 

Nous  nous  fommes  mépris  ; Ribaudier  nous  étonne , 
Nous  penfions  en  effet  vous  mener  en  Sorbonne  ; 

Et  l’on  vous  a conduits  aux  petites  maifons. 
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(«  ) Bu/i  ntîntf  à tMtJit /•  gUirt. 

O N dit  qu'un  écrivain , nommé  M.  de  Suri , 
* fait  une  hiftoiie  d'Hmrt  / E,  dan$  laquelle 
ce  héros  cft  un  homme  très  médiocre.  On 
ajoute  qu'il  y a dans  Paris  une  petite  fecte 
qui  s'élève  fourderocni  contre  la  gloire  de  ce 
grami  homme.  Ces  mefTieurs  font  bien  cruels 
envers  la  patrie;  qu'ils  fongent  combien  il  cli 
important  qu'on  regarde  comme  un  être  apro- 
chant  de  la  Divinité  un  prince  qui  expofa 
toujours  la  vie  pour  fa  nation  , et  qui  voulut 
toujours  la  foulager.  Mais  U avait  des  fai- 
blefTcs.  Oui , faits  doute  ; il  était  homme  : 
mais  béni  foit  celui  qui  a dit  que  fes  défauts 
étaient  ceux  d'un  homme  aimable  , et  fes 
vertus  relies  d’un  grand  homme.  Plus  il  fut 
la  victime  du  fanatifmc  « plus  il  doit  être 
prcfqu'adoré  par  quiconque  n'cH  pas  convul* 
fionnairc. 

Chaque  nation  , chaque  cour,  chaque 
prince  a befoin  de  fe  choifir  un  patron  pour 
l'admirer  cl  pour  rimiicr.  £h  ! que!  autre 
choiCra-i'On  que  celui  qui  dégageait  fes  amis 
aux  dépens  de  fon  fang  dans  le  combat  de 
Fonuinc'Françaife,  qui  criait  dans  la  victoire 
d'Ivry  : tpargnn  Iti  tonpatrioUt , et  qui , au 
laite  de  U puilTance  et  de  la  gloire , difait  i 
fon  minillre:  Je  veux  qut  U pajfan  aii  une  ppvle 
au  pot  tous  Us  dimamkes. 

• 

( A ) 0 aartj  ! sitrUit-U,  rires  imt  Ut  Jmpluts. 

Il  cil  ncceffàire  de  dire  an  public,  qui  l'a 
oublié  . qu'un  nommé  A'fra/i/r,  principal  du 
colé^tc  Mazarin  , et  un  régent  nomme  Cage, 
s'éunt  avifés  d'ette  jaloux  de  l'cxccllcni  livre 
moni  de  cabalérent  pendant  un  an 

pour  le  faire  cenfurer  par  ceux  qu'on  apelle 
4o<Uurs  de  Seshount.  Au  bout  d'un  an,  ils 
firent  imprimer  cette  cenfure  en  latin  et  en 
français  ( elle  n'eft  cependant  ni  (rançaife  ni 
latine  ; le  titre  même  eft  un  folécifme,  Ccf^trre 
de  U feuuUt  de  téoiogU  (outre  U livre  ^ &c.  üo 


ne  dit  point  een/ure  contre^  mais  tes^urt  de. 
Le  public  pardonne  à la  faculté  de  ne  pas 
lavoir  le  français  ; on  lui  pardonne  moins  de 
ne  pas  favotr  le  latin.  Dttrrminatio  Jatne  faeul- 
tatfs  in  likellum  eft  une  expreflion  ridicule. 
Deserminalio  ne  fe  trouve  ni  dans  CUiron^  ni 
dans  aucun  bon  auteur  ; deUrminaiio  in  cft  un 
barbarifme  infuportable  ; et , ce  qui  eft  encor 
plus  barbare , c'efl  d*ap>elcr  Btlifarre  un  libelle 
en  fefani  un  mauvais  libelle  contre  lui. 

Ce  qui  eft  encor  plus  barbare,  c'eft  de 
déclarer  damnés  tous  les  grands  hommes  de 
i'antiquiic  qui  ont  enfeigné  et  pratiqué  la 
juflice.  Cette  abfurdûé  eft  heureufemeot 
démentie  par  faine  iVv/.  qui  dit  cxprelTément, 
dans  fon  épitre  aux  juifs  tolérés  ii  Rome  : 
Lorjque  Us  gentils  *fui  n'ont  point  la  loi  /ont 
naiurelUnunt  <e  çur  la  toi  eemaiondt , n'«Tj4si< 
point  notre  loi , ils  font  loi  d eux-mêmes.  Tous 
les  honnêtes  gens  de  l'Europe  et  du  monde 
entier  ont  de  l'horreur  et  du  mépris  pour  cette 
dcienabic  ineptie  qui  va  damnant  toute  J'an* 
tiquiié.  Il  n'y  a que  des  cuiflres,  fans  raifon 
et  fans  humanité,  qui  puilTent  foutenir  une 
opinion  G abominable  et  fi  folle,  défavouée 
même  dans  le  fond  de  leur  cceur.  Nous  ne 
prétendons  pas  dire  que  les  docteurs  de  Sor> 
bonne  font  des  cuiftres , nous  avons  pour  eux 
une  confideration  plus  diftinguée  : nous  les 
plaignons  feulement  d'avoir  figné  un  ouvrage 
qu'ils  font  incapables  d'avoir  fait,  foit  en 
français,  foii  en  latin. 

Kenurquons,  pour  leur  juftificalion,  qu'ils 
fe  font  intitulés  dans  le  litre  faerêe  fatuité  en 
langue  latine , et  qu'ils  ont  eu  la  diferétioa 
de  fupriraer  en  français  ce  mot/aerte. 

(r  ) ld*rc-Jiir(U,Trojtn^ U gttnd Henri lui-mime. 

F41  effet  le  fieur  Ribalier^  qu'on  nomme  ici 
Ribaudur,  venait  de  faire  condamner  en  Sor« 
bonne  M.  Afarmoa/W,  pour  avoir  dit  que  Dieu 
p>ourait  bien  avoir  fait  miféneorde  i Tihts,  à 
Ttajan , à Marc-Aurile.  Ce  Rtbalier  eft  un  peu 
dur. 
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( ^ ) M*it  psrmi  Jts  ilui  HûUiptùçeni  Ui  ClimtnH. 

On  ne  peut  trop  répéter  que  la  Sorbonne 
£t  le  parrégirique  du  jacobin  Jat^t  Ciment , 
aflalTtn  d'Hrnri  i/i«  étudiant  en  Sorbonne, 
et  que , d'une  voix  unanime  « elle  déclara 
Henri  ///  déchude  tous  fes  droits  à la  royauté,  1 
et  Henri  IV  incapable  de  régner. 

Il  ell  clair  que , félon  les  principes  cent 
fois  étalés  alors  par  cette  faculté,  ralfairm 
parricide,  Jatqut  C/rmcn/,  qu’on  invoquait 
publiquement  alors  dans  les  églifes  , était 
dans  le  ciel  au  nombre  des  fainis,  et  que 
Henri  i/J,  prince  voluptueux,  mort  fans 
confcllion , était  damné.  On  nous  dira  peut* 
être  que  Jâeque  Ciment  mourut  aufli  fans 
confefllon  t mais  II  s’était  confcITé , et  même 
avait  communié  l'avant'VeiUe , de  la  main  de 
fon  prieur  fieurgoin  fon  complice,  qu'on  dit 
avoir  été  docteur  de  Sorbonne,  et  qui  fut 
écartelé.  AinG  Ciment  muni  des  ficremens  fut 
non  feulement  faint,  mais  martir.  11  avait 
imité  faint  Judas,  non  pat  Judas  J/atrietet 
mais  Judas  MaekoHe  { fuate  Judith  qui  cou* 
pait  fl  bien  les  têtes  des  amans  avec  Icfquels 
elle  couchait  ; faint  Saleman  qui  alTaflina  fon 
frère  Adsniasi  faint  David  qui  airaflîna  (/rtc, 
et  qui  en  mourant  ordonna  qu'on  anafTinât 
Joah  t faintc  Jakel  qui  anafliiu  le  capitaine 
Sitara  t faint  Aod  qui  afîallîna  fon  ror  Eglon , 
et  tant  d'autres  faints  de  cette  cfpéce.  Jaequt 
Ornent  était  dans  les  mêmes  principes , il 
avait  la  foi  i on  ne  peut  lui  contefler  l'efpé- 
rance  d'aller  au  paradis  , au  jardin.  Oc  la 
charité  « il  en  était  dévoré , poifqo'il  s'immo- 
lait volontaircnSent  pour  les  rebelles.  11  cft 
donc  aufll  sôr  que  Jaequt  Ciment  cG  fauvé 
qu'il  eft  sûr  que  Marc-AuriU  tiü  damné. 

i / ) RevéUUc  , à(. 

Selon  les  mêmes  principes  « Ravaillac  doit 
êtredans  le  paradis,  dans  le  jardin,  et  HenrxIV 
dans  l'enfer  qui  cft  fous  terre  \ car  Henri  IV 
mourut  fans  confeflion,  et  il  était  amoureux 
de  la  princefte  de  Candt  \ Ravaillat , au  con-  : 
traire,  n'était  point  amoureux, et  il  feconfcflfa 
à deux  docteurs  de  Sorbonne.  Voyez  quelles 
douces  confolations  nous  fournit  une  téolo- 
gie  qui  damne  à jamais  Henri  iK,  et  qui  lait 
un  élu  de  Ravaülae  et  de  fes  femblables  \ 


Avouons  les  obligations  que  nous  avons  à 
Ribaudier  de  nous  avoir  dévclopé  cette  doc* 
irine. 

(/)  Vr  Friren  bien  kuiU  ^ àe. 

M.  Caille  a fans  doute  acolé  ces  deux  noms 
pour  produire  le  conirafle  le  plus  ridicule. 
On  apelle  communément  à Paris  un  Fritm 
tout  gredin  iofolent , tout  poliffon  qui  fe 
mêle  de  faire  de  mauvais  libelles  pour  de 
l'argent.  Et  M.  Caille  opofe  un  de  ces  faquins 
de  la  lie  du  peuple , qui  reçoit  l'extrême" 
onction  fur  fon  grabat,  au  grand  Turenne  qui 
fut  tué  d'un  coup  de  canon  fans  le  fecouts 
des  faintes  huiles,  dans  le  lems  qu'il  était 
amoureux  de  madame  de  Caatquen.  Cette  note 
rentre  dans  la  précédente,  et  fert  à confirmer 
l'opinion  téologique  qui  acorde  la  pofTeftion 
du  jardin  au  dernier  malotru  couvert  d'infa- 
mie, et  qui  la  refufe  aux  plus  grands  hommes 
et  aux  plus  vertueux  de  la  terre. 

ff.  B.  On  a prétendu  que  Turenne  avait 
quité,  dés  1670,  madanie  de  Caatquen  qui  le 
facriliait  au  chevalier  de  Larretint , mais  il 
aima  toujours  les  femmes  i U fureur.  Ce 
grand  homme  qui , avec  des  lalcns  militaires 
du  premier  ordre  et  une  amc  héroïque , avait 
un  efprtt  peu  éclairé  et  un  caractère  faible, 
était,  à ce  qu'on  dit , devenu  dévot  dans  fes 
dernières  années;  mats  l'avanturc  de  madame 
de  CoatqueneU  poftéricure  à fon  abjuration  de  la 
religion  proteftante.  C'était  un  fiogulicr  fpec* 
tacle  qu'un  homme  qui  avait  gagné  des  batail- 
les , ocupé  le  malin  de  favoir  au  jufte  ce  qu'il 
faut  croire  pour  n'étre  pas  damné,  et  cher- 
chant le  foir  à fe  damner  en  commetant  le 
péché  de  fornication  : et  que  le  fiéclc  où  l'on 
admirait  tout  cela  était  un  pauvre  Cède  ! 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  très  vraifemblable 
que  Dieu  a pardonné  à Turenne  fes  malireflcs  ; 
mais  lui  a*t-il  pardonné  d’avoir  exécuté 
l'ordre  de  brûler  le  Palaiinat , et  de  n'avoir 
pas  renoncé  au  commandement  plutôt  que 
de  faire  le  métier  d'inccndiaiie  ? 

( ] Mare’Àujtle  lui  «fit,  6r. 

On  invite  les  lecteurs  atentifs  i relire 
quelques  maximes  de  l'empereur  Anienin,  et 
ù jeter  les  yeux , s'ils  le  peuvent , fur  la  cenfurc 


* — 
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contre  Btlifairt.  Ils  trouveront  dans  cette  cen* 
furc  des  dlAînciions  fur  La  foi  et  fur  U loi , 
fur  la  grâce  }>rjvenamc,  fur  la  priidcflinaiion 
abfolue  t et  dans  Mare-Aniotùn  ce  que  la  vertu 
a de  plus  fublimc  et  de  plus  tendre.  On  fera 
peut-^tre  un  peu  furpris  que  de  petits  Veiches« 
inconnusaux  honnêtes  gens,  aient  condamné 
dans  U rue  des  Matons  ce  que  rancicnne 
Rome  adora,  et  ce  qui  doit  fervir  d'exemple 
au  monde  entier.  Dans  quel  abîme  fommes- 
nous  dcfcendusl  U nouvelle  Rome  vient  de 
canonifer  un  capucin  nomme  Cii/u^n,  dont 
tout  le  mérite,  à ce  que  raporie  le  procès  de 
la  canonifation,  vil  d'avoir  eu  des  coups  de 
pié  dans  le  eu , et  d'avoir  latffé  répandre  un 
ecuf  frais  fur  fa  barbe.  L'ordre  des  capucins  a 
dépenfé  quatre  cents  mille  eeus,  aux  dépens 
des  peuples  , pour  célébrer  dans  l'£urope 


NOTES. 

l'apotéofc  de  Cueufin  fous  le  nom  de  faine 
Séraphin  ; et  Ribauditr  damne  Marc-AuriU  ! 
O Hi6audrrr,  ta  voix  de  l'Europe  commence 
à tonner  contre  tant  de  foiifei. 

Lecteur  éclairé  et  judicieux  , ( car  Je  ne 
parle  pas  aux  bégueules  imbéciles  qui  n’ont 
lu  que  l’Année  fainte  de  U Toumeux , ou  le 
Pédagogue  chrétien)  de  grâce  aprenez  à vos 
amis  quelle  cft  rénorme  diftance  des  Ofices 
deCtcéren,  du  Manuel  d'ÈpielèU^doi  Maxirocs 
de  rempcreuryfn/o»iii  â tous  les  plats  ouvrages 
de  morale,  écrits  dans  nos  jargons  modernes, 
bâtards  de  labngue  latine,  et  dans  les  effroya' 
blés  jargons  du  Nord.  Avons-nous  feulement, 
dans  tous  les  livres  faits  depuis  ûx  cents  ans , 
rien  de  comparable  â une  page  de  Sénique  ? 
Non,  nous  n’avons  rien  qui  en  aproche , et 
nous  ofons  nous  élever  contre  nos  maîtres! 
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AVERTISSEMENT 


DES  EDITEURS. 

Da  n s un  flcclc  où  l’on  met  de  la  vanité  à être  fenfible,  où 
l’on  veut  s’ocuper  des  intérêts  de  la  fociété  fans  fe  donner  la 
peine  de  les  étudier,  et  pouvoir  parler  de  la  nature,  fans 
s’affervir  au  travail  pénible  de  l’obferver  ; où  l'on  confond  la 
fingularité  des  opinions  a%'ec  la  philofophie , et  où  l’on  fe 
croit  au  deffus  des  préjugés , parce  qu’on  préféré  des  rêves 
nouveaux  aux  rêves  de  nos  pères  : dans  un  tel  fiécle  les  mau- 
vais drames  , les  livres  extravagans  en  politique  , les  fiftêmes 
vagues  d'hilloire  naturelle , les  paradoxes  , doivent  devenir 
communs  ; et  il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  aient  excité  la  bile 
de  M.  de  Voltaire.  Mais  ces  fotifes  font  une  fuite  néceffaire  de 
ce  fentiment  d’humanité , fruit  précieux  de  la  philofophie 
que  M.  de  Voltaire  a contribué , plus  que  perfonne , à 
répandre  en  Europe  ; de  l’importance  que  les  hommes  favent 
atacher  enfin  à leurs  véritables  intérêts  , à la  connailfancc  de 
leurs  droits,  et  des  fources  du  bonheur  public  ; enfin  du  goût 
général  pour  les  fciences  naturelles , et  pour  une  philofophie 
fondée  fur  la  raifon  feule , et  délivrée  du  joug  de  l’autorité  et 
des  fiftêmes.  Cernai,  dont  il  fe  plaint,  n’eft  que  l’abus  du 
bien  que  lui-même  avait  fait. 

On  le  voit  alternativement  tantôt  relever  fon  fiécle , tantôt 
le  traiter  avec  mépris , félon  qu’il  était  le  plus  frapé , ou  des 
progrès  de  la  raifon  , ou  du  fuccès  éphetnére  de  quelques 
extravagances. 

11  ne  faut  point  cependant  l’acufer  de  contradiction  ; c’eft 
un  père  qui  emploie  avec  fes  enfans  tantôt  l’encouragement 
et  tantôt  le  reproche. 
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Siècle  où  je  vis  briller  un  i fuivi  d'un  quatre, 
Siècle  où  l'on  fut  écrire  aulTt  bien  que  combatrc. 
D'où  vient  qu’à  nos  plailirs  a fuccédé  l'ennui? 
RefTembluns-nous  du  moins  au  Romain  d'aujourdui , 
Qui , fier  dans  l'indigence , et  grand  dans  fes  misères , 
Vante  , en  tendant  la  main , les  tréfors  de  fes  pères  ? 
Non  , d'un  plus  noble  orgueil  notre  efprit  ell  blelfe. 
Nous  croyons  valoir  mieux  que  le  bon  tems  pafTé. 
La  fagefle  en  nos  Joun  a fur  nous  tant  d'empire , 
Que  nous  avons  perdu  la  faculté  de  rire. 

C'eft  dommage  ; autrefois  Molière  était  plaifant  ; 

Il  fut  nous  égayer , mais  en  nous  inAruifant  ; 

Le  comique  pleureur  aujourdui  veut  féduire , 

Et  fans  nous  amufer  renonce  à nous  inllruire. 

Qiie  je  plains  un  français  quand  il  cA  fans  gaîté  ! 
Loin  de  fon  clément  le  pauvre  homme  eA  jeté  ; 

Je  n'aime  point  Thalie  alors  que  fur  la  fcéne 
Elle  prend  gauchement  l'habit  de  Melpomène. 

Ces  deux  charmantes  focurs  ont  bien  changé  de  ton. 
Hors  de  fon  caractère  on  ne  fait  rien  de  bon. 
Molière  en  rit  là-bas , et  Racine  en  foupire. 

Il  ne  peut  fuporter  l'infipidc  délire 
De  tous  CCS  plats  romans  mis  en  vers  bourfouflès , 
ApoArophes  aux  Dieux  , lieux  communs  ampoulés , 
Maximes  fans  raifon , nœuds  d'intrigues  bizares , 

Et  la  fcéne  françaife  en  proie  à des  barbares. 

Tant  mieux,  dit  un  rêveur  foi-difant  financier. 
Qui  gouverne  l'État  du  haut  de  fon  grenier  ; 

La  chute  des  beaux  arts  cA  un  bien  pour  la  France; 
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Des  revenus  du  roi  ma  main -lient  la  balance  : 

Je  verrai  des  impôts  les  Français  afranchis. 

\bus  ennuyez  I Etat , et  moi  je  l'enrichis. 

J'ai  fu  fertilifer  la  terre  avec  ma  plume  ; 

J'ai  fait  contre  Colbert  un  excellent  volume  : 

Le  public  n'en  fait  rien  ; mais  la  pohérité 
M'atend  pour  me  conduire  à l'immortalité  ; 

Et  pour  prix  des  calculs  où  mon  cfprit  fe  tue. 

Je  veux  avec  Jean -jacque  avoir  une  ilatue.  (a) 

Taisez-vous,  lui  répond  un  philofophe  altier. 

Et  ne  vous  vantez  plus  de  votre  obfcur  métier  ; 

Vous  gouvernez  fEtat  ! quelle  triAe  manie 
Peut  dans  ce  cercle  étroit  captiver  un  génie  ? 

Prenez  un  vol  plus  haut  ; gouvernez  l'univers. 

Prouvez-nous  que  les  monts  font  formés  par  les  mers  : 

Jetez  les  Apennins  dans  l'abime  de  l'onde  ; 

Defeendez  par  un  trou  dans  le  centre  du  monde. 

Pour  bien  connaître  l'ame  et  nos  fens  inégaux , 

Allez  des  Patagons  dilTéquer  les  cerveaux  ; 

Et  tandb  que  Nedham  a créé  des  anguilles,  t. 

Courez  chez  les  Lapons , et  ramenez  des  filles. 

\bilà  comme  on  s'illuAre  en  ce  fiéclc  profond  ; 

De  la  nature  enfin  mes  yeux  ont  vu  le  fond. 

Que  Dieu  parle  à fon  gré , qu'à  fa  voix  tout  s'arange  ; 

Ce  trait  a fes  beautés  : moi  je  parle , et  tout  change. 

Va , ne  t'amufe  plus  aux  finances  du  roi , 

'Viens-t-en  créer  un  monde,  et  fois  Dieu  comme  moi.  ( 1 ) 

A ces  difeours  brillans,  faifi  d'un  faint  fcrupule. 
L'archidiacre  Trublet  s'épouvante  et  recule; 

Et  pour  durmer  la  Cour , qui  s'y  connaît  fi  bien , 
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Avec  un  récolet  fait  le  Journal  chrétien. 

Les  voilà  tous  les  deux  qui , commentant  Moïfe , 

Pour  quinze  fous  par  mois  font  l'apui  de  l'Eglife. 

Ils  travaillent  long-tems  : leur  libraire  conclut 
Qu'il  va  mourir  de  faim,  mais  qu'il  fait  fon  falut.  (a] 

U N autre  fou  paraît  fuivi  de  fa  forcicrc  ; 

Il  veut  réduire  au  gland  l’académie  entière. 

Renoncez  aux  cités , venez  au  fond  des  bois  ; 

Mortels , vivez  contens  fans  fecours  et  fans  lois  ; 

Ou  fl  vous  perfillez  dans  l'abus  effroyable 
De  goûter  les  plaifirs  d'un  être  fociable, 

A mes  foins  vigilans  ofez  vous  confier. 

Je  fais  d’un  gentilhomme  un  garçon  menuiCer. 

Ma  Julie , avec  moi  perdant  fon  pucelage , 

Acouche  d'un  fœtus,  et  n’en  eft  que  plus  fage. 

Rien  n’eft  mal , rien  n'ell  bien  ; je  mets  tout  de  niveau  ; 
Je  marie  au  dauphin  la  fille  du  boureau  ; 

Les  petites  maifons , où  toujours  j’étudie , 

\’alent  bien  la  Sorbonne  et  fa  téologie. 

Ainfi  fur  le  Pont-neuf,  parmi  les  charlatans, 

L’échapé  de  Genève  ameute  les  patfans , 

Grimpé  fur  les  tréteaux  qui  jadis  dans  Athène 
Avaient  fervi  de  loge  au  chien  de  Diogène. 

Si  la  philofophic  a pris  ce  noble  effor, 

L’hifloire  fous  nos  mains  va  s’embélir  encor. 

Des  riens  aprofondis  dans  un  long  répertoire , 

Sans  éclairer  l’efprit , furchargent  la  mémoire. 

Allons , |soudrcux  valets  d'infolens  imprimeurs  , 

Petits  abbés  crotés  , faméliques  auteurs  , 

RelTafléz-moi  Pétau , copiez-moi  du  Gange  ; 
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De  tous  nos  vieux  écrits  compilez  le  mélange. 

Servez  d'antiques  mets , fous  des  noms  empruntés , 

A l'apétit  mourant  des  lecteurs  dégoûtés  : 

Mais  furtout  écrivez  en  profe  poétique  ; 

Dans  un  Hile  ampoulé  parlez-moi  de  phifique  ; 
Donnez  du  gigantefque  ; étourdilTez  les  fots. 

Si  vous  ne  penfez  pas , créez  de  nouveaux  mots  ; 

Et  que  votre  jargon  , digne  en  tout  de  notre  âge, 
Nous  fâOe  de  Racine  oublier  le  langage. 

Jadis  en  fa  volière  un  riche  curieux 
RalTembla  des  oifeaux  le  peuple  harmonieux  ; 

Le  chantre  de  la  nuit , le  ferin  , la  fauvette , 

De  leurs  fons  enchanteurs  égayaient  fa  retraite  ; 

Il  eut  foin  d'ccartcr  les  lézards  et  les  rats. 

Ils  n'ofaient  aprochcr  ; ce  tems  ne  dura  pas. 

Un  nouveau  maitre  vint  ; fes  gens  fe  négligèrent , 

La  volière  tomba  ; les  rats  s’en  emparèrent  ; 

Ils  dirent  aux  lézards  ; Illuflres  compagnons , 

Les  oifeaux  ne  font  plus  ; et  c'el\  nous  qui  régnons. 

NOTES. 


(«)On  a déjà  va  tan-J atqut  R^ujftau 

le  génevoîs  «’avira  cTécrire,  dans  une  lettre  à 
M.  Tarchev  jqae  de  Paris  « que  l'Europe  autatt 
dû  lui  élever  une  flatue , k lui  Jean-Jatpu. 

(1)  Voyez  fur  ces  difereo»  6flémes  U pairie 
philofopbique  de  l'cdirion  ia-8*. 


(a)  C'était  avec  l'abbé  Jaanntt  que  l'abbé 
Tmkltt  fefair  le  Journal  ehrérien.  Le  récolet 
Hajtr  refait  un  autre  journal  avec  l'avocat 
Sorti  ; l'abbé  Dinauaré  et  l'abbé  Gauthat  en 
fcTaient  deux  autres.  Nous  avions  alors  quatre 
journaux  léologiques. 


LE  PER’F  NICODEME  ' 

ET  JEANOT. 


LE  PERE  NICODEME. 

J E A N O T , fouvicns-toi  bien  que  la  philofophic 
E(l  un  démon  d'enfer  à qui  l’on  facrifie. 

Archimède  autrefois  gâta  le  genre  humain  ; 

Newton  dans  notre  tems  fut  un  franc  libertin. 

Locke  a plus  corrompu  de  femmes  et  de  filles 
Qiie  Lafs  â l'hôpital  n'a  conduit  de  familles. 

Tout  chrétien  qui  raifonne  a le  cerveau  blelTé. 
Beniffons  les  mortels  qui  n'ont  jamais  penfé. 

O bicnheureu.x  Larcher  , \'iret , Coge , Nonotte , ( i ) 
Qjie  de  tous  vos  écrits  la  pefanteur  dévote 
'J'oujours  pour  mon  efprit  eut  de  charmes  puifTans  ! 
Le  péché  n'efl , dit-on , que  l'abus  du  bon  fens  ; 

Et  de  peur  de  l'abus  vous  banniffez  l'ufagc. 

Ah  ! fuyons  faintement  le  danger  d'étre  fage. 

Pour  faire  ton  falut  ne  j>enfc  point , Jeanot  ; 

Abrutis  bien  ton  arac,  et  fais  vœu  d'étre  un  fot. 


JEANOT. 

J E fens  de  vos  difeours  l'influence  bénigne , 

Je  bâille  ; et  de  vos  foins  je  me  crois  déjà  digne. 
J'ai  toujours  remarque  que  l’efpiit  rend  malin. 
Vous  vous  relTouvenez  du  bon  curé  Fantin , 

Qui,  prècliant,  confcITant  les  dames  de  Verfâilles, 
Careffait  tour  à tour , et  volait  fes  ouailles  ; 

Ce  cher  monfieur  Billard , et  fon  ami  Grifel , ( 2 ) 
Grands  porteurs  de  cilice , et  chanteurs  de  milTel , 
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Qiii  prenaient  notre  argent  pour  mettre  en  œuvTes  pies  : 
Tous  ces  gens-Ià , mon  père , étaient  de  grands  génies  ! 

LE  PERE  NICODEME. 

Mon  fils,  n’en  doute  pas,  ils  ont  philofophc  ; 

Et  foudain  leur  efprit , par  le  Diable  échaufé , 

Brûla  de  tous  les  feux  de  la  concupifcence. 

Dans  les  bofquets  d'Eden  l'arbre  de  la  fcience 
Portait  un  fruit  de  mort  et  de  corruption. 

Notre  bon  père  en  eut  une  indigellion. 

Pour  lui  bien  conferver  fa  fragile  innocence, 

11  eût  falu  planter  l'arbre  de  l'ignorance. 

J E A N O T. 

C'est  bien  dit;  mais  foufrez  que  Jeanot  l'hébété 
Propofe  avec  refpect  une  dificulié  : 

De  tous  les  écrivains  dont  la  pefame  plume 
Barbouilla  fans  penfer  tous  les  mois  un  volume , 

Le  plus  ignare  en  grec , en  français , en  latin , 

C'ell  notre  ami  Fréron  de  Quimper-Corentin. 

Sa  grolTe  amc  pourtant  dans  le  vice  ell  plongée. 

De  cent  mortels  poifons  Belzébuth  l'a  rongée. 

Je  conclurais  de  là,  fi  j'ofais  raifonner, 

Qiie  le  pauvre  d'efprit  peut  encor  fe  damner. 

le  PERE  NICODEME. 

Oui  , mais  c'ell  quand  ce  pauvre  ofe  fe  croire  riche. 
C'en  quand  du  bel  efprit  un  lourd  pédant  s'entiche  ; 
Qiiand  le  démon  d'orgueil  et  celui  de  la  faim 
SaifilTent  à la  gorge  un  maudit  écrivain  ; 

Le  déloyal  alors  efi  polTédé  du  Diable. 

Chez  tout  fot  bel  efprii  le  vice  eh  incurable  ; 


632  LE  PERE  NMCODEME 

Il  va  trouver  enfin , pour  prix  de  fes  travers , 
Desfontainc  et  Chaufion  dans  le  fond  des  Enfers. 

Au  pur  fcin  d'Abraham  il  eût  volé  peut-être. 

Si  dans  fon  humble  étage  il  eût  fu  fe  connaître  ; 
Mais  il  fut  réprouvé  fitôt  qu'il  entreprit 
Dallier  la  fotife  avec  le  bel  efprit. 

Autrefois  un  hibou,  formé  par  la  nature 
Pour  fuir  l'aflre  du  jour  au  fond  de  fa  mâfure , 

LalTé  de  fa  retraite,  eut  le  projet  hardi 
De  voir  comment  efl  fait  le  foleil  à midi. 

11  pria  de  fon  antre  une  aigle  fa  voifine 
De  daigner  le  conduire  à la  fphére  divine, 

D'où  le  blond  Apollon  de  fes  rayons  dorés 
Perce  les  valles  deux  par  lui  feul  éclairés, 
l.'aiglc  au  milieu  des  airs  le  porta  fur  les  ailes  ; 

Mais  bientôt  ébloui  des  clartés  immortelles , 

Dont  l'éclat  n'cll  pas  fait  pour  fes  débiles  yeux , 

Le  mangeur  de  fouris  tomba  du  haut  des  deux. 

Les  oifeaux  acourus  à fes  plaintes  funèbres , 
Dévorèrent  foudain  le  Courier  des  ténèbres. 

Profite  de  fa  faute  ; et , tapi  dans  ton  trou , 

Fuis  le  jour  à jamais  en  fidelle  hibou. 

J E A N O T. 

O N a beau  fe  foumettne  à fermer  la  paupière , 

On  voudrait  quelquefois  voir  un  jieii  de  lumière, 
j'entens  dire  en  tous  lieux  que  le  monde  efl  inllruit , 
Qii'avec  faint  Loyola  le  menfonge  s'enfuit, 
Qu'Aranda  dans  l'Efpagne , éclairant  les  fidelles , 

A finquifition  vient  de  rogner  les  ailes. 

Chez  les  Italiens  les  yeux  fe  font  ouverts. 

■ -f 


Une 


g^r 


à» 


uiaijize 


Une  augufte  cité , fouveraine  des  mers , 

Des  filets  de  Barjone  a rompu  quelques  mailles. 

Le  fouverain  chéri  qui  nâquit  dans  Verfailles 

Annulla , m'a-t-on  dit , ces  billets  fi  fameux 

Que  les  morts  aux  Enfers  emportaient  avec  eux.  ( 3 ) 

Avec  difcrétion  la  fage  tolérance 

D'une  éternelle  paix  nous  permet  l'cfpérancc. 

D'abord  avec  effroi  J'entendais  ces  difcours  ; 

Mais , par  cent  mille  voix  répétés  tous  les  jours , 

Ils  réveillent  enfin  mon  ame  apefantie  : 

Et  j'ai  de  taifonner  la  plus  terrible  envie. 

LE  PERE  NICOREME. 

Ah  ! te  voilà  perdu.  Jeanot  n'efl  plus  à moi. 

Tous  les  coeurs  font  gâtés....  l'efprit  bannit  la  foi! 
L'efprit  s'étend  partout....  O divine  Bétifc, 

Verfez  tous  vos  pavots  ; foutenez  mon  Eglife. 

A quels  faints  recourir  dans  cette  extrémité  ? 

O mon  fils,  cher  enfant  de  la  Stupidité, 

Qiiel  ennemi  t'arrache  au  doux  fein  de  ta  mère  ? 

On  te  l'a  dit  cent  fois , malheur  à qui  s'éclaire  I 
Ne  va  point  contriAer  les  coeurs  des  gens  de  bien. 
Courage  ; allons , rends-toi , lis  le  Journal  chrétien  ; 

De  Jean-George  , crois-moi , lis  le  difcours  fublimc  : ( 4 ) 
Ce  A pour  ton  mal  qui  prellé  un  excellent  régime. 

Tu  peux  guérir  encor.  Oui , Paris , dans  fes  murs , 

V'oit  encor,  grâce  à Dieu,  des  efprits  lourds,  obfcurs , 
D'argumens  rebatus  déterminés  copiAes , 

Tout  farcis  de  lambeaux  des  premiers  janfeniAes. 
jette-toi  dans  leurs  bras  ; dévore  leurs  leçons  ; 

Aprens  d'eux  à donner  des  mots  pour  des  raifons. 

8o 
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Fais  des  phrafes , Jeanot  ; ma  douleur  t'en  conjure. 

Par  ce  palliatif  adoucis  ta  blelTure. 

Ne  fois  point  philofophe. 

JEANOT. 

Ail , vous  percez  mon  coeur. 

Allons , ne  voyons  goûte , et  chérilTons  l'erreur. 

C'cll  sous  qui  le  voulez.  Mais  cpiel  fruit  lircrai-jc 

De  demeurer  un  fol  au  fortir  du  colcgc  ? ^ 

LE  PERE  NICOUEME. 

Jeanot , je  te  promets  un  bon  canonicat  : 

Et  peut-f'trc  à tou  tour  deviendras-tu  prélat. 

» 

NOTES. 


( 1 } X L cft  beaucoup  queftion  de  Larihtr  et 
de  J^on«ii4  dans  les  ouvrages  en  profe.  Cogét 
régent  de  rctorique  au  colége  Mazarin  « 
auteur  de  quelques  raauyaifes  brochures 
contre  M.  de  VoUairt  et  M.  Marmonttl,  à 
rocafron  de  Beiifairt.  fin/,  cordelier,  qui  a 
écrit  une  brochure  contre  le  Dîné  du  comte 
de  Boulainvillieri  t elle  était  intitulée,  Le 
mauvais  dîné. 

(s)  J9i//«rd,  Rnancier  et  dévot  de  profcirion , 
avait  fait  une  biimpjcroiitc  confidcrablc.  Le 
petit  peuple  du  quartier  S.iint*Euflacl>c,  qui 
le  voyait  communier  fouvcui  et  aller  cous  les 
jours  à pluùcuTs  mefles,  l'empreiïait  de  lui 
porter  fon  argent , et  en  fut  la  dupe. 

Le  parlement  en  lit  jufiiee  et  le  condamna 
au  pilori,  M,  l'abbé  Gtt/tl , foo  directeur , 
bmeua  par  des  avantutes  de  teftamens,  8cc. 
lut  impliqué  daru  Tafaire , mais  U n'y  eut 
point  de  preuves  juridiques  contre  lui. 


(3)  L'archevéque  de  Paris,  Beaumont, 
exigeait  que  ceux  qui  demandaient  les  facre- 
mens , à la  mort , préfentafîcnt  un  billet  Ogné 
de  leur  conlcOeur.  Le  parlement  crut  devoir 
févir  contre  ce  joug  nouveau  qu'on  voulait 
impofer  aux  citoycru.  Malbeurcurcment  il  Te 
trompa  fur  les  moyens;  il  ordonna  d'admi- 
niftrer,  au  lieu  d'ordonner  limplcment  d'en- 
terrer ceux  que  l'archevéque  laiflerait  mourir 
(ans  lacremens.  Au  bout  de  fix  mots  le  bon 
Chrijlopht  les  aurait  oferts  à tout  le  monde. 

(4)  Voyez  la  Lettre. d'un  quakre  à 3^sdfi- 
Gtorgt.  il  y avait  dans  les  premières  éditions  t 
Du  fier  prêtât  du  Puy  : mais  jfMfi*G/ergr  ayant 
qutté  fon  églife  du  Puy  pour  en  époufer  une 
plus  riche,  il  a falu  changer  ce  vers. 

L'évéque  actuel  du  Puy  cR  un  homme  de 
qualité,  homme  d'efpiit,  fans  être  bel  cfpric, 
et  qui  Q*a  lien  de  commun  avec  loo  piédé- 
cefleur. 


r-fL.- 
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Qy  ELQ^UEFOlS  le  matin,  quand  j'ai  mal  digéré, 
Mon  efprit  abatu  , triftement  éclairé , 

Contemple  avec  effroi  la  funefte  peinture 
Des  maux  dont  gémit  la  nature  : 

Aux  erreurs  , aux  tourraens , le  genre  humain  livré , 
Les  crimes , les  fléaux  de  cette  race  impure 
Dont  le  Diable  s'cll  emparé. 

Je  dis.au  mont  Etna  : Pourquoi  tant  de  ravages. 

Et  ces  iburces  de  feu  qui  fortent  de  tes  Hancs? 

Je  redemande  aux  mers  tous  ces  trilles  rivages 
Difparus  autrefois  fous  leurs  Hots  écumaus  ; 

Et  je  dis  aux  tirans  : 

, Vous  avez  troublé  le  monde 
Plus  que  les  fureurs  de  fonde, 

Et  les  Hâmes  des  volcans. 

Enfin  lorfque  j'envifage 

Dans  ce  malheureux  féjour , • 

Qiiel  ell  l’horrible  partage 
De  tout  ce  qui  voit  le  jour , 

Et  que  la  loi  fupreme  ell  qu'on  foufre  et  qu'on  meure 
’ J'z  pleure. 

Mais  lorfque  fur  le  foir  avec  ejes  libertins 
Et  plus  d'une  femme  agréable , 

Je  mange  mes  perdreaux , et  je  bois  les  bons  vins 
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Dont  raonfieur  d'Aranda  vient  de  garnir  ma  table  ; 

Quand , loin  des  fripons  et  des  fots  , 

La  gaîté , les  chanfons , les  grâces , les  bons  mots , 
Ornent  les  entremets  d'un  fbuper  délectable  ; 

Quand,  fans  regretter  mes  beaux  jours, 
J'aplaudis  aux  nouveaux  amours 
De  Cléon  et  de  fa  maîtrelTe  ; 

Et  que  la  charmante  amitié , 

Seul  nœud  dont  mon  cœur  cfl  lié , 

Mc  fait  oublier  ma  vieilleffe , 

Cent  plaiGrs  renaiflans  réchaufent  mes  efprits  : 

Je  TÙ. 

J E vois , quoique  de  loin  , les  partis , les  cabales  , 
Qui  fouHent  dans  Paris  vainement  agité 
Des  inimitiés  infernales , 

Et  verfent  leur  poifon  fur  la  fociété  : 

Linfame  calomnie  avec  perverfité 

Répand  fes  ténébreux  fcandales  : 

On  me  parle  fouvent  du  Nord  enfanglanté  ; 

D'un  roi  fage  et  clément  chez  lui  perfécuté , 

Qui  dans  fa  royale  demeure 
N'a  pu  trouver  fa  fureté  ; 

Que  fes  propres  fujets  pourfuivent  à toute  heure  ; 
jfe  pleure. 

Mais  fi  monficur  Terrai  veut  bien  me  rembourfer  ; 
Si  mes  prés,  mes  Jardins,  mes  forêts  s'embéliffeut , 

Si  mes  valTaux  fe  rejouiffent , 

Et  fous  l'orme  viennent  danfer  ; 

Si  parfois  , pour  me  délalTcr , 

Je  relis  l'Ariolle , ou  même  la  Pucelle , 
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Toujours  catin  , toujours  fidclle  , 

Ou  quelqu'autre  impudent  dont  j'aime  les  écrits  ; 

7‘  ris. 

I L le  (àut  avouer  : telle  ell  la  vie  humaine  : 

Chacun  a fort  lutin  qui  toujours  le  promène 
Des  chagrins  aux  amufemens. 

De  cinq  fens,  tout  au  plus,  malgré  moi  je  dépens  ; 

L’homme  ell  fait , je  le  fais , d'une  pâte  divine , 

Nous  ferons  tous  un  jour  des  efprits  glorieux  , 

Mais  dans  ce  monde-ci  l'ame  ell  un  peu  machine. 

La  nature  change  à nos  yeux  ; 

Et  le  plus  trille  Héraclite  , 

Quand  fes  afaires  vont  mieux  , 

Redevient  un  Démocrite. 


Jl  ■ 
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Q."  AND  Terrai  nous  mangeait , un  honnête  bourgeois 
Lailc  des  contte-tems  d'une  vie  inquiète, 

Tranrplanta  fa  iamille  au  pays  champenois. 

II  avait  prés  de  Reims  une  obfcure  retraite  ; 

Son  plus  clair  revenu  confillait  en  bon  vin. 

U. N jour  qu'il  arangeaii  fa  cave  et  fon  ménage^ 

Il  fut  dans  fa  maifon  vilité  d'un  voifin. 

Qui  parut  à fes  yeux  le  feigneur  du  village  : 

Cet  homme  était  fuivi  de  brillans  eftafiers , 

Sergens  de  la  finance  habillés  en  guerriers. 

Le  bourgeois  fit  à tous  une  humble  révérence , 

Du  meilleur  de  fon  crû  prodigua  l'abondance  ; 

Puis  il  s'enquit  tout  bas  quel  était  le  feigneur 
Qui  fcfaii  aux  bourgeois  un  tel  excès  d'honneur. 

J E fuis  , dit  l'inconnu , dans  les  fermes  nouvelles , 

Le  royal  directeur  des  aides  et  gabelles.  — 

Ah  ! pardon  , Monfeigneur  ! Quoi , vous  aidez  le  roi  ? — 
Oui , l'ami.  — Je  révère  uir  C fublime  emploi  : 

Le  mot  d'aide  s'entend  : gabelles  m'embataCfe. 

D'où  vient  ce  mot  ? — D'un  juif  apelé  Gabelus.  — ( a ) 

Ah , d'un  juif!  je  le  crois Selon  les  nobles  us 

De  ce  peuple  divin , dont  je  chéris  la  race , 

Je  viens  prendre  chez  vous  les  droits  qui  me  font  dus. 

J'ai  fait  quelques  progrès  par  mon  expérience 
Dans  l'art  de  travailler  un  royaume  en  finance. 

Je  fais  loyalement  deux  parts  de  votre  bien  : 
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La  première  eft  au  roi , qui  n'en  retire  rien  ; 

La  fécondé  eft  pour  moi.  Voici  votre  mémoire. 

Tant  pour  les  brocs  de  vin  qu'ici  nous  avons  bus  ; 

Tant  pour  ceux  qu'aux  marchands  vous  n’avez  point  vendus. 
Et  pour  ceux  qu'avec  vous  nous  comptons  encor  boire. 

Tant  pour  le  fel  marin  duquel  nous  picfumons 
Qiie  vous  deviez  garnir  vos  favoureux  jambons.  (A) 

Vous  ne  l'avez  point  pris  , et  vous  deviez  le  prendre. 

Je  ne  fuis  point  méchant , et  j'ai  l ame  aflez  tendre. 
Compofons , s'il  vous  plaît.  Payez  dans  ce  moment 
Deu.x  mille  ccus  tournois  par  acommodement. 

Mon  badaud  écoutait  d'une  mine  atentivc 
Ce  difeours  cloquent  qu'il  ne  comprenait  pas , 

Lorfqu'un  autre  fcigiieur  en  fon  logis  arive, 

Lui  fait  Ton  compliment , le  ferre  entre  Tes  bras  : 

Que  vous  êtes  heureux  ! votre  bonne  fortune , 

En  pénétrant  mon  cccur , à nous  deux  eft  commune. 

Du  domaine  royal  je  fuis  le  contrôleur  : 

J'ai  fu  que  depuis  peu  vous  goûtez  le  bonheur 
D'être  feul  héritier  de  votre  vieille  tante. 

Vous  pcnfiez  n'y  gagner  que  mille  écus  de  rente  : 

Sachez  que  la  défunte  en  avait  trois  fois  plus. 

JouilTcz  de  vos  biens , par  mon  favoir  acrus. 

Quand  je  vous  enrichis , foufrez  que  je  demande  , 

Pour  vous  être  trompé,  dix  mille  francs  d'amende,  (c) 

Aussitôt  ces  mefticurs,  diferétement  unis, 

Font  des  biens  au  foleil  un  petit  inventaire  ; 

Saififfent  tout  l'argent , démeublcnt  le  logis. 

La  femme  du  bourgeois  crie  et  fe  défefpcrc  ; 

Le  maître  cil  interdit  ; la  fille  eft  toute  en  pleurs  ; 
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Un  enfant  de  quatre  ans  joue  avec  les  voleurs , 
Heureux  pour  quelque  tems  d'ignorer  fa  difgràcc  ! 

Son  aîné  , grand  garçon  , revenant  de  la  chalTe , 
Veut  recourir  fon  père , et  défend  la  maifon  : 

On  les  prend , on  les  lie , on  les  mène  en  prifon  ; 

On  les  juge  ; on  en  fait  de  nobles  argonautes  , 

CJiii,  du  port  de  Toulon  devenus  nouveaux  hôtes  , (d) 
Vont  ramer  pour  le  roi  vers  la  mer  de  Cadix. 

La  pauvre  mère  expire  en  embralTant  fon  fils  : 
L'enfant  abandonné  gémit  dans  l'indigence  : 

La  fille  fans  fccours  cfl  fervantc  à Paris. 

' C’est  ainfi  qu'on  iravaille  un  royaume  en  finance. 


N O T E S. 


( a ) Il  y eut  en  effet  le  juif  GaMus  qui 
eut  des  afaÎTcs  d’argent  avec  le  bonhomme 
Tobie  : ci  plufieura  doctes  irèi  fenféi  tirent 
de  l'hébreu  réiitnologie  de  fûbttU  ; car  on 
fait  quec’eO  de  l'hébreu  que  vient  le  françaii. 

( ) Un  homme  qui  a tant  de  cochons  doit 
prendre  tant  de  fel  pour  lei  faler  t et  s ils 
meurent  t il  doit  prendre  U même  quantité 
de  fel , fans  quoi  il  eft  mis  ii  ramende  , et  on 
vend  fe»  meubles. 


(c)  Les  contrôleurs  du  domaine  évaluent 
toujours  le  bien  dont  tout  collatéral  héiite 
au  triple  de  U valeur  « le  uaent  fuivam  cette 
évaluation  « iropofeni  une  amende  excefltve  « 
vendent  le  bien  à l'encan , et  rachètent  à bon 
marché. 


(d)  L'avanture 
d'Antünu  Fufifat. 


eft  arivée  à la  famille 
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Lorsq_UE  le  feul  puilTant,  le  feul  grand,  le  feul  fage, 
De  ce  monde  en  fix  jours  eut  achevé  l’ouvrage , 

Et  qu’il  eut  arangé  tous  les  ccleftes  corps  . 

De  fa  vatle  machine  il  cacha  les  rclTorts , 

Et  mit  fur  la  nature  un  voile  impénétrable. 

J’ai  lu  chez  un  rabin  que  cet  Etre  ineflable 
Un  jour  devant  fon  trône  alTembla  nos  docteurs , 

Fiers  enfans  du  fophifme,  étemels  difputeurs; 

Le  bon  Thomas  d’Aquin  (a) , Scot  (6)  et  Bonaventure , (c) 
Et  jufqu'au  provençal  éléve  d’Èpicure  , (d) 

Et  ce  maître  René  qu’on  oublie  aujourdui,  (<f) 

Grand  fou  pcrfécuté  par  de  plus  fous  que  lui  ; 

Et  tous  ces  beaux  efprits  dont  le  favant  caprice 
D’un  monde  imaginaire  a bâti  l’édifice. 

Çà  , mes  amis , dit  Dieu  , devinn  mon  fecrel  ; 

Diles-moi  qui  je  fuis  et  comment  je  fuis  fait; 

El  dans  un  Jupiement  dites-moi  qui  vous  êtes  : 

QiuUe  force , en  tout  fens , fait  courir  les  comètes , 

El  pourquoi , dans  ce  globe , un  dejlin  trop  fatal , 

Pour  une  once  de  bien,  mil  cenl  quintaux  de  mal. 

Je  fais  que , grâce  aux  foiru  des  plia  nobles  génies , 

Des  prix  font  propofes  par  les  académies  : 

J'en  donnerai.  Quiconque  aprochera  du  but , 

Aura  beaucoup  dargenl , et  fera  fon  falut. 

Il  dit  > Thomas  fe  lève  à l'auguRe  parole , 

Thomas  le  jacobin  , l’ange  de  notre  école  , 

Qui  de  cent  argumens  fe  tira  toujours  bien , 

Et  répondit  à tout  fans  fe  douter  de  rien. 
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l’oui  êtes,  lui  dit-il,  lexijletue  et  lejjcnce^  (/) 
Simple  avec  atributs , acte  pur  et  futfiance , 

Dam  tes  lems,  hors  des  tems;  fin , principe  et  milieu , 
Toujours  préjent  partout  Jans  être  en  ouain  lieu, 
l.  Eternel , à ces  mots , qu'un  bachelier  admire , 

Ilii  : Courage , Thomas  ! et  fe  mit  à fourire. 

Descartes  prit  fa  place  avec  quelque  fracas. 
Cherchant  un  tourbillon  qu'il  ne  rencontrait  pas , 
Et  le  front  tout  poudreux  de  matière  fubtile, 

N ayant  jamais  rien  lu , pas  même  l'Évangile  : 
Seigneur,  dit-il  à Dieu,  ce  bonhomme  Thomas 
Du  rêveur  Arifiote  a trop  fishii  tes  pas. 

Voici  mon  argument , qui  me  Jemble  invincible  : 

Pour  être,  r rjl  ajfez  que  vmts /oyez  pufijildc.  (g) 

Quant  à votre  univers , il  ejl  fort  impofimt  ; 

Mais , quand  il  vous  plaira , jen  ferai  tout  autant  ; (A) 

T tious  former  dun  morceau  de  matière 
Elimem , animaux , tourbillons  et  lumière , 

Lorfque  du  mouvement  je  fourai  mieux  les  lois. 

Dieu  fourit  de  pitié  pour  la  fécondé  fois. 


Lin  CERTAIN  GafTendi , ce  bon  prêtre  de  Digne , 
Ne  pouvait  du  Breton  foufrir  l'audace  iuligne , 

Et  propofait  à Dieu  fes  atdmcs  crochus  , ( i ) 

C^uoique  panés  de  mode , et  dés  long-tems  déchus  ; 
Mais  il  ne  difait  rien  fur  l'elTence  fuprême. 

Alors  un  petit  juif,  au  long  nez,  au  teint  blême. 
Pauvre , mais  fatislmt  ; jjenfif  et  retiré  ; 

Efprit  fubtil  et  creux , moins  lu  que  célébré , 

Caché  fous  le  manteau  de  Defeartes  fon  maître. 
Marchant  à pas  comptés , s'aprocha  du  grand  Etre. 
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Pardonnez-moi,  dit-il,  en  lui  parlant  tout  bas; 

^laù  je  penje , entre  nous , jue  vous  riexi/tez  pas.  ( k ) 

Je  crois  f avoir  prouvé  par  mes  matémaliqnes. 

J'ai  de  plais  écoliers , et  de  mauvais  critiques. 

Jugez-nous A ces  mots , tout  le  globe  trembla  ; 

Et  d'horreur  et  d'effroi  faint  Thomas  recula. 

Mais  Dieu  clément  et  bon , plaignant  cet  infidelle . 

Ordonna  feulement  qu’on  purgeât  fa  cervelle. 

Ne  pouvant  déformais  compofcr  jxjur  le  prbc , 

Il  partit , efcoTté  de  quelques  beaux  efprits. 

Nos  docteurs,  qui  vo>'aient  avec  quelle  indulgence 
Dieu  daignait  compatir  à tant  d’extravagance  , 

Etalèrent  bientôt  cent  belles  vilions , 

De  leur  efprit  pointu  nobles  inventions  ; 

Ils  parlaient , difputaient  et  criaient  tous  enfemble. 

Ainff , lorfqu’à  diner  un  amateur  raffemble 

Quinze  ou  vingt  raifonneurs , auteurs,  commentateurs, 

Rimeurs , compilateurs  , chanfonneurs , traducteurs , 

La  maifon  retentit  des  cris  de  la  cohue  ; 

Les  paffans  ébahis  s’arétent  dans  la  rue. 

D’un  air  perfuadé  Mallebranche  affura 
Qu’il  faut  parler  au  Verbe  et  qu’il  nous  répondra.  ( l ) 
Arnaud  dit  que  de  Dieu  la  bonté  fouveraine , ' 

Exprès  pour  nous  damner,  forma  la  race  humaine,  (m) 
Leibnitz  avertiffait  le  Turc  et  le  chrétien 
Que  fans  fon  harmonie  on  ne  comprendra  rien  ; ( n ) 

Que  Dieu , le  monde  et  nous , tout  n’eft  rien  fans  monades. 
Le  Courier  des  Lapons,  dans  fes  turlupinades , (e) 

Veut  qu’on  aille  au  détroit  où  vogua  Magellan  . 

Pour  fe  former  l’efprit , difféquer  un  géan. 


Notre  conful  ^taillet , non  pas  conful  de  Rome,  (/>) 
Sait  comment  ici-bas  naquit  le  premier  homme. 
D'abord  il  fut  poilTon.  De  ce  pauvre  animal 
Le  berceau  très  changeant  fut  du  plus  fin  crillal  ; 

Et  les  mers  des  Chinois  font  encor  étonnées 
D avoir,  par  leurs  courans , formé  les  Pyrénées. 
Chacun  fit  fon  filléme  ; et  leurs  doctes  leçons 
Semblaient  partir  tout  droit  des  petites  maifons. 

Dieu  ne  fe  fâcha  point  ; c'eft  le  meilleur  des  pères 
Et  fans  nous  engourdir  par  des  lois  trop  aulléres , 

Il  veut  que  fes  enfans , ces  petits  libertins , 

Samufent  en  jouant  de  l'œuvre  de  fes  mains. 

Il  renvoya  le  prix  à la  prochaine  année  : 

Mais  il  vous  fit  partir,  dès  la  même  journée , 

Son  ange  Gabiiel,  ambalfadeur  de  paix, 

Ibul  petii  d'indulgence,  et  porteur  de  bienfaits. 

l.  E miniflre  emplumé  vola  dans  vingt  provinces  ; 

11  vifita  des  faints , des  papes  et  des  princes , 

De  braves  cardinaux  et  des  inquifitcurs , 

Dans  le  fiécle  palfé  dévots  perfecuteurs. 

Mejfeigneun , leur  dit-il , U bon  Dieu  vous  ordonne 
De  vous  bien  dwerlir,  Jans.  molejler  perjonne. 

Jl  a Jii  qu'en  ce  monde  on  voit  certains  /avons , 

Qui  font , amfi  que  vous , de  fieffïs  ignorons  : 

Jls  nonl  ni  volonté , ni  puiffance  de  nuire  : 

Pour  penjer  de  trewers , h/las  ! faut-il  les  cuire  T 
Un  livre,  crojez-moi,  nejl  pas  Jort  dangereux; 

Et  votre  Signature  ejl  plus  funejle  qu'eux. 

En  Sorbonne , aux  charniers , tout  Je  mile  décrire  : (q) 
Imita  le  bon  Dieu  qui  n'en  a fait  que  rire. 
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NOTES. 


Le  èds  Thtmu  ire. 

No„,  n'svons  de  fatnt  Thomtit  (C Aquin  que 
dÏK'fcpt  gros  volume»  bien  avéré» , ma»»  nous 
en  avons  vingt  et  on  d'Alhtrt',  auffi  celui>cî 
a été  fumoromé  U grand. 

(fr)  Seat Sr«/  eA  le  Cameux  rival  de 

Thùtnai.  C’eA  lui  qu‘on  a cm  mal  à propo» 
l'inRiiuteur  du  dogme  de  rimmeru/rV  conap- 
iMfi;  mais  U fut  le  plus  intrépide  défenfeur 
de  VUnwer/tl  dé  la  part  delà  thafe» 

( t ) Banavenlurt Nous  avons  de  faine 

JBcniH’mfbre  le  Miroir  de  l’ame  , l’Iiinéraire 
de  Terprit  i Dieu  ^ la  Diète  du  falut , le  KoAi' 
gnol  de  la  paAion,  le  Bois  de  vie  1 l'Aiguillon 
de  l'amour  , le»  Fiâmes  de  l'amour*  l'An 
d'aimer,  les  Vingt  cinq  mémoires,  les  Quatre 
vertus  cardinales,  les  Sept  chemins  de  rctcr> 
mité , les  Six  ailes  des  chérubins,  les  Six  ailes 
des  féraphins  , les  Cinq  fêtes  de  l'enfant 
J*/u.fcc. 

(J) Prevenfoly  élevé  J'ÉpiciiTt. 

Gajfendi , qui  relTufcita  pendant  quelque 
tems  le  ftAéme  d'ÈpUuu.  £n  effet , il  ne 
s'éloigne  pas  de  penfer  que  l'homme  a trois 
âmes;  la  végétative  qui  fait  circuler  toutes  les 
liqueurs , la  fenfuivc  qui  reçoit  toutes  les 
irnprcffïoDS , et  ta  raifonnablc  qui  loge  dans 
la  poitiine.  Mais  aufli  il  avoue  l'ignorance 
étemelle  de  l'homme  fur  les  preraiert  prin- 
cipes des  chofes  ; et  c'eA  beaucoup  pour  un 
philofophe. 

( e ) Elit  maître  René . 6r.  * 

' De/cartes  était  le  contraire  de  Gajftndi  t 
celui-ci  cherchait  » et  l'autre  croyait  avoir 
trouvé.  On  fait  affez  que  toute  la  philofophic 
de  Dfjeartts  n'cA  qu'un  roman  mal  tîAu  qu'on  . 
ne  fc  donne  plus  la  peine  ni  de  réfuter  ni 
d'examiner.  Q^uel  homme  aujourdui  perd 
fon  tems  à rechercher  comment  des  dést 


' tournant  fur  eux-mémes  dans  lï  plein,  ont 
produit  des  foleils,  des  planètes,  des  terres 
et  des  mers?  Les  pariifans  de  cêt  chimères 
les  apelaient  les  hautes  fciences  ; ils  fe 
moquaient  d'Arifiote^  et  ils  difaient  : Nous 
avons  de  la  métode.  On  peut  comparer  le 
fl  Aéme  de  Ùejrartet  à celui  de  Lajs  ; tous  deux 
étaient  fondés  fur  ta  fintefe.  Dtfeartei  vint 
dans  un  tems  on  1a  nifon  humaine  était 
égarée.  Lap  fe  mit  à philofopher  en  France, 
lorfque  l'argent  du  royaume  était  plus  égaré 
encor.  Tous  deux  élevèrent  leur  édifice  fur 
des  vcffics.  Les  tourbillons  de  Dejrartes  durè- 
rent une  quarantaine  d'années  ; ceux  de  LaJs 
ne  fubfiAèrent  que  dix-huit  mois.  On  eA  plutôt 
détrompé  en  ariimctiquc  qu'en  philofophic. 

{f)  ....  L'txijitatt  eitfjftnee. 

Ce  font  les  propres  paroles  de  fainr  Tî^^niits 
d'Aquin.  D'ailleurs  toute  la  partie  méiaphin* 
que  de  fa  Somme  cA  fondée  fur  la  méuphi* 
fique  d' Aréole. 

( g ) Pouf  tire , c'tji  ajjex  fur  vnt foyn  po^dte. 

Voici  oàeA,  cerne  femble,le  defaut  de  cet 
argument  ingénieux  de  De/eartes.  Je  conclus 
l'exiAence  de  l'Etre  nécell^e  et  éternel , de  ce 
que  j'ai  aperçu  cbircment  que  quelque  chofe 
exiAe  néceflaircment  et  de  toute  éternité  ; 
fans  quoi  il  y aurait  quelque  chofe  qui  aurait 
été  produit  du  nçant  et  fans  caufe,  ce  qui  eA 
abfurde  ; donc  un  être  a cxiAé  toujours  nécef- 
faircment  et  de  lui -même.  J'ai  donc  conclu 
fon  exîAence  de  l'impoAibilitc  qu'il  ne  foit 
pas,  et  non  de  la  poflibilité  qu'il  Â>ii  : cela  cA 
délicat,  et  devient  plus  délicat  encor  quand 
on  ofe  fonder  la  nature  de  cet  Etre  étemel  et 
néceffaire.  Il  faut  avouer  que  tous  ces  raifon- 
nemens  abAraits  font  afiez  inutiles,  puifque 
la  plupart  des  têtes  ne  les  comprennent  pas. 
II  ferait  affurément  d'une  horrible  injuAice 
et  d'un  énorme  ridicule , de  faire  dépendre  le 
bonheur  et  le  malheur  éternel  du  genre 
humain  de  quelques  argument  que  les  neuf 
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dixièmes  des  hommes  ne  font  pas  en  état  de 
eomptendre.  C'efl  à quoi  ne  prennent  pas 
gaidc  tant  de  fcolafliques  orgueilleux  et  peu 
fenfés  qui  ofem  enfeigner  et  menacer.  Quand 
un  philofophe  ferait  le  maître  du  monde* 
encor  devrait-il  propofer  Tes  opinions  modef* 
tcmeiu;  c*eft  ainfi  qu'en  ufait  Mart-Aurde  et 
même  Jultfti.  Quelle  difcrence  de  ces  grands 
hommes  i Garajft , à JV'eneire , à l'abbé  Curen  * 
à l'auteur  de  la  Guette  ecciériatliquCiàêWran 
rex'jcruite , et  i tant  d'autres  ! 

(A)  . . . . , y*n  fcr*i  t»vt  aüiani, 

Dennez'Moi  de  la  fMiièrt  ei  du  meuvement^  et 
je  Jetai  an  monde.  Ces  paroles  de  Djearus  font 
un  peu  téméraires;  elles  n'auraient  pas  été  I 
perroifes  i Platon.  PalTe  qu'ilrcAimêt/e  ait  dit  : 
Donnes-moi  un  point  hxc  dans  le  ciel  * et 
j*  enlèverai  la  terre  : ii  ne  s'agiflait  plus  que  de 
trouver  le  lévier.  Mais  qu'avec  de  la  matière 
et  du  mouvement  on  falTe  des  organes  fentans 
et  des  têtes  penfantes , litôt  que  Dieu  y aura 
mis  une  ame  * cela  ell  bien  foie.  Je  doute 
meme  que  De/tartet  et  le  père  Mtrjenne  enfem- 
blc  eulicnt  pu  donner  à la  matière  la  gravita- 
tion vers  un  centre.  Après  tout*  De/forits 
avait  de  la  matière  et  du  mouvement  ; nous 
n'en  manquons  pas.  Que  ne  travaillait  * il  ? 
que  ne  refaitdl  un  petit  automate  de  monde  ? 
Avoutms  que,  dans  toutes  ces  imaginutions, 
on  ne  voit  que  des  enfans  qui  fe  jouent. 

(i) 5e$atifiutere(htit.,^e. 

Driwerri/r,  Éjfieure  et  Xorrir/,  avec  leurs 
atomes  déclinans  dans  le  vide,  étaient  pour 
le  moins  auffi  enfans  que  Drfcartts  avec  Tes 
tombillons  tournoyant  dans  le  plein  ; et  l’on 
ne  peut  que  déplorer  ta  perte  d'un  tems  pré- 
cieux employé  à étudier  ferieufement  ces 
fadaifes  par  des  hommes  qui  auraient  pu  être 
utiles. 

Ou  cil  l’homme  de  bon  fens  qui  ait  jamais 
conçu  clairetneoi  que  des  atomes  fc  foient 
aflcmblés  pour  aller  en  ligne  droite,  et  pour 
fe  détourner  enfuiie  à gauche  ; moyennant 
quoi  ils  ont  produit  des  aftres , des  animaux , 
des  penfees?  pourquoi  de  tantdcfabricateurs 
de  mondes , ne  s'en  e(l-il  pas  trouvé  un  feul 
qui  foit  parti  d'un  principe  vrai,  et  reçu  de 


tous  les  hommes  raifonnahlcs?1ls  ont  adopté 
des  chimères , et  ont  voulu  les  expliquer  ; 
mais  quelle  explication  ! Ils  rcncmblaicnt 
parfaitement  aux  commentateurs  des  anciens 
hifloriens.  La  tour  de  Babel  avait  vingt  mille 
pies  de  haut;  donc  les  maçons  avaient  des 
grues  de  plus  de  vingt  mille  pies  pour  élever 
leurs  pierres.  Le  lit  du  roi  Og  était  de  quinze 
pics.  Le  ferpent , qui  eut  de  longues  conver- 
faiions  avec  £ve  , ne  put  lui  parler  qu'en 
hébreu  : car  il  devait  lui  parler  en  fa  langue 
pour  être  entendu,  et  non  en  la  langue  des 
îerpenst  et  Eve  devait  parler  le  put  hébreu, 
puifqu'elle  était  la  mère  des  Hébreux , et  que 
ce  langage  n'avait  pu  encor  fe  corrompre. 
C’eft  fur  des  raifons  de  cette  force  que  furent 
apuyés  long-tems  tous  les  commentaires  et 
tous  les  fiftèmes.  Htrodoie  a dit  que  le  folcü 
avsût  changé  deux  fois  de  levant  et  de  cou- 
chant : et  fur  cela  on  a recherché  par  quel 
mouvement  ce  phénomène  s'ciait  opéré.  Des 
favans  fe  font  dilHIlé  le  cerveau  pour  com- 
prendre comment  le  cheval  d'AthilU  avait 
parlé  grec  ; comment  la  nuit  que  Jupiter  paflâ 
avec  AUmène  fut  une  fois  plus  longue  qu'elle 
ne  devait  être,  fans  que  l'ordre  de  la  nature 
fài  dérangé;  comment  le  foleU  avait  recifté 
au  fouper  d'Atrie  et  de  ThùJU  ; par  quel  fecret 
Hereule  était  relié  trois  jours  et  trois  nuits 
enfeveli  dans  le  ventre  d'une  baleine  ; par 
quel  art  au  fon  d'un  inflrument  les  murs  de... 
Enfin  on  a compilé  et  empilé  des  écrits  fans 
nombre,  pour  trouver  la  vérité  dans  les  plus 
abfurdes  et  les  plus  infipides  fables. 

(1)  Maû je  penjt , entre  nstii , far  t'««i  nveijln  peu. 

Spiuoja.  dans  fon  fameux  livre,  fi  peu  lu, 
ne  parie  que  de  Dieu  ; et  on  lui  a reproché 
de  ne  point  connaître  de  Dieu.  C'efl  qu'il  n'a 
point  réparé  la  Divinité  du  grand  Tout  qui 
cxille  par  elle.  C’cll  le  dieu  de  Straton , c'ell 
le  dieu  des  iloïcieos. 

JupiliTifi  fuetfzvnjvrt'iir/,  ^ MCttSf w siPi’rrir. 

C'cll  le  dieu  d'Aratus^  dam  le  fens  d'une 
philofophie  audacieufe. 

h Dte  vienttf , npvrmur  et Jumut. 

La  marche  de  5^irt^a  cil  plus  géométrique 
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que  celle  de  tous  les  phîlorophes  de  l'anti- 
quité. C'eft  lé  premier  athée  qui  ait  procédé 
par  Icmmcs  et  par  téorémes. 

BajU,  en  prenant  la  doctrine  de  Spmofa  à 
la  lettre  « en  raifonnam  d'apréi  fes  paroles , 
trouve  cette  doctrine  contradictoire  et  ridi- 
cule. En  effet,  qu'eft-ce  qu'un  Dieu  dont  tous 
les  êtres  feraient  des  modifications , qui  ferait 
jardinier  et  plante , médecin  et  rnaJade , homi- 
cide et  mourant,  dcffructeur  et  détruit  ? 

Bayie  parait  opofer  à Sptnofa  une  dialecti- 
que très  fupéricuTC.  Mais  quel  eff  le  fort  de 
toutes  les  difputcs  ! Jurcru  regardait  BûfU 
comme  un  compilateur  d'idées  plus  dange- 
reufes  que  celles  de  Spino/a.  AmattH  et  fes 
partifans  tombaient  fur  Juricu  comme  fur  un 
fanatique  abfurde.  Les  jéfuiies  acufaîcnt 
ArnauM  d'étre  au  fond  un  ennemi  de  la  reli- 
gion, et  tout  Paris  voyait  dans  les  jéfuites 
les  corrupteurs  de  la  raifon  et  de  la  morale , 
et  des  fabricatenrs  de  lettres  de  cachet.  Pour 
Spine/a,  tout  le  monde  cii  parlait,  etperfonne 
ne  le  lifatt. 

Voici  ianalife  de  tous  fes  principes  : 

Il  ne  peut  exifier  qu'une  fubftance  \ ear  qui 
eft  par  foi  doit  être  un , et  ne  peut  être  limite. 
Xa  fubfiancc  doit  donc  être  infinie. 

Il  cil  impoflible  qu'une  fubftance  en  pro- 
duife  une  autre  fans  qu'il  y ait  quelque  chofe 
de  commun  entre  elles.  Or  ce  quelque  chofe 
de  commun  ne  peut  cxiAcr  avant  b fubflance 
produite  t donc  la  création  cft  impoffiblc. 

Une  fubftance  ne  peut  en  faire  une  autre  ; 
puifqu'étant  infinie  par  fa  nature,  un  infini 
ne  peut  en  créer  un  autre. 

II  n'y  a donc  qu'un  infini;  donc  tout  cft 
mode. 

L'intelligence  et  la  matière  exiflent  ; donc 
rinielligcncc  et  b matière  entrent  dans  b 
nature  de  cct  infini. 

La  fubftance  étant  infinie  doit  avoir  une 
infinité  d'atributs  ; donc  l'infinité  d'atributs 
elf  Dieu  ; donc  Dieu  eft  tout. 

Ce  fiftéme  a été  alfca  réfuté  par  l'humain 
Fénthn , par  le  fubtil  Lami , et  furtout  de 
nos  jours , par  M.  l'abbé  de  Con<üUaf^  par 
M.  l'abbé  î*lu/ftut. 

Si  d'iUuftres  advcrfaircs  peuvent  fervir  en 
quelque  forte  à b gloire  d’un  auteur,  on  voit 
que  jamais  homme  n a été  honore  d'ennemis 


647 

plus  rcfpecublcs.  Il  a été  ataqné  par  deux 
cardinaux  des  plus  favaiis  et  des  plus  ingé- 
nieux qu’ait  en  la  France,  tous  deux  chéris 
X b cour,  tous  deux  iniaiftref  et  ambaffadeurs 
i Rome.  Le  premier  lui  fait  b guerre  en 
beaux  vers  latins  dans  fon  Anti-Lucrèce  ; le 
fécond  en  beaux  vers  français  dans  une  cpitie 
inftructive  et  agréable. 

Voici  quelques-uns  des  vert  latins  : 

Dognala  empUm/f , partim  vtjttnm  Sirtte^it 
Rtfiitail  cmmrn/a  ttfQfihut  «orxiV 

Om*istni  SpimJ*  el  trirm 

Apf,flltrt  Betm , lu  f un  Béai  imperei  tfii , 

Jomas  tondit,  aufut» 

Si(  rtdivkA  ast* /tjt  muntmint  iitucil 
ImpitUif , funidninf ttr  tllà  atpui  tniulit  «rrr. 
S€ilictl  en  loto  rerum  gUmeramine  nuoirx 
CenJIrunit,  cni jü«i  pro  eorpota  torpora  ruxeta, 

Ei  iiiHcta  mentti , pro  mente  sJimviifU*  perenni 
Pro  t'ili  atftie  <rra  x/ug*  rm^rîi  ipjo  toJnd 
£1  ^ui ftelonm  Jogis  devolvitarordo. 

Pané  puieh 

Voici  quelques-uns  des  vers  français  2 
Ceffe  de  méditer  dans  ce  buvage  lieu  : 
Homme,pbme,aniiiiaux,erpnt,cofpe,  tout  eft  Dieu. 
Spinofa  le  preraier  conoui  mou  cxiftence  : 

Je  fuis  i'etre  complet  et  runiqoe  fubftance  ; 

La  matière  et  rcfpHt  en  font  iei  atribuu  1 
Si  Je  D'embraHais  tout,'je  n'exifterais  plus. 

Principe  univericl.  Je  eomprem  tous  les  êtres. 

Je  fais  le  fouverain  de  tou»  les  autres  maître»  ; 

Le»  membres  difcreiu  de  ce  vahe  univers 
Ne  compofent  quun  tout  dont  les  modes  diven. 
Dans  les  airs, dans  leseteux,  fur  laterrcetfurl'onde, 
EmbcUiTcnt  entte  eux  le  téiirc  du  monde. 

Le  livre  du  Siftème  de  b nature , qu'on  nous 
a donné  depuis  peu , eft  d’un  genre  tout  ddé- 
rent  ; c'eft  une  Phtlippiquc  cemtre  Dieu.  L'au- 
teur prétend  que  la  matière  exifte  feule,  et 
qu’elle  produit  feule  (a  rcnfaiion  et  b penfée. 
Pour  avancer  une  idée  auffi  étrange , il  fau- 
drait au  moins  tâcher  de  l’apuyer  fur  quelque 
principe,  et  c'eft  ce  que  l'auteur  ne  fait  pas. 
11  a pris  cette  opinion  chez  Hokhes^  ntaii 
Hobbes  fe  borne  â b fupofer  , U ne  l'alirme 
pas  : il  dit  que  des  philofophes  favans  ont 
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ptctendu  que  lou(  lei  corps  ont  du  rentiment: 
Qu»  <(irf)0To  ortintnfinju  tjft prttdita  JuJlinufrunt . 

Depuis  Btama^  XpreaJ^rt  et  Thùtil , jufqu'à 
nous  , chaque  phîloropbe  a fait  Ton  (iftéme  ; 
et  il  n'y  en  a pas  deux  qui  foient  de  même 
avis.  C'eft  un  cahos  d’idees  , dans  lequel 
perfonne  ne  s’ell  entendu.  Le  petit  nombre 
des  fages  eft  toujours  parvenu  à détruire  les 
châteaux  enchantés,  mais  jamais  à pouvoir 
en  bâtir  un  logeable.  On  voit  par  fa  raifon 
ce  qui  n'cft  pas  on  ne  voit  point  ce  qui  eft. 
Dans  ce  cotdlii  étemel  de  léméiieés  ti  d'igno* 
rances , le  monde  cfl  toujours  allé  comme  il 
va;  tes  pauvres  ont  travaille,  les  riches  ont 
joui , les  puUTans  ont  gouverné,  les  philofo- 
phes  ont  argumenté,  tandis  que  des  ignorans 
fe  partageaient  la  terre. 

( /)  Qu‘ti'/4*»/'4>lfr4U  ytrtt,tlju'ilB0as  tepanJta. 

Par  quelle  fatalité  le  fillémc  de  MaIUb^aneh^ 
parait  •>!  retomber  dans  celui  de  Spinojn^ 
comme  deux  vagues  qui  fcmbicnt  fe  combairc 
dans  une  tempête , et  le  moment  d'apics 
s’untlTent  l'une  dans  l'autre.^ 

•«  Dieu  , dit  MaUtbrancht , cR  le  lieu  de; 

M efpnis , de  même  que  refpace  ell  le  lieu 
1»  des  corps.  Notre  amc  ne  peut  fe  donner 

d'idées Nos  idées  font  efficaces,  puif- 

n qu’elles  agiflent  fur  notre  cfprit.  Or  rien 
M ne  peur  agir  fur  noire  eTprit  que  Dieu. . . . 

»t  Donc  il  efll  ncceflaiie  que  nos  idées  fe  troL* 
vent  dans  la  fubOancc  eflicacc  de  la  Divi- 
n nité.  n Livre  111 . de  r£f|uii  pur,  partie  11. 

Voilà  les  propres  paroles  de  M/iUrhanthr. 
Or  li  nous  nc*pouvoni  avoir  de  pciccption; 
que  dans  Dieu,  nous  ne  pouvons  donc  avoir 
de  fcntimcnt  que  dans  lui,  ai  faire  aucufiç 
action  que  dans  lui  ; cela  me  paraît  évident. 
On  peut  donc  en  inférer  que  nous  ne  fommes  ' 
que  des  modifications  de  lui-mérae.  11  n‘y  a 
donc  dans  Tutiivcrs  qu'une  feule  fubflance. 
Voilà  le  fpinofifme,  le  firatonirme  tout  pur. 
Et  MaUfbrarulu  pouHc  les  illulîons  qu'il  fe 
fait  à lui'méme  jufqu'à  vouloir  autoiifer  fon 
fiAème  par  des  paflages  de  faint  Pou/  et  de 
faint  Augujliti. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  favant  prêtre  de  l'ora- 
toire fût  fpinofiOe,  à Dieu  ne  plaifc  ; je  dis 
qu'il  fcrvaii  d'un  plat  dont  un  fpinoJiAc  aurait 


mangé  très  volontiers.  On  fait  que  depuis  il 
s'enireiint  familièrement  avec  le  Verbe.  Eh! 
pourquoi  avec  le  Verbe  plutôt  qu'avec  le 
Saim-Kr|jrti ? mais,  comme  il  n'y  avait  per- 
Tonne  en  tiers  dans  la  converfation , nous  ne 
rcnilrons  point  compte  de  ce  qui  l’cft  dit; 
nous  nous  contenions  de  plaindre  rcfprit 
humain  , de  gé^^ir  fur  nous-racmes  , et 
d'exhorter  nos  pauvres  confrères  les  hommes 
à l'indulgence. 

( in  ) p{i»ir  9001  damner , irr. 

Il  faut  avouer  que  ce  fifiéme,  qui  fupofe 
que  l ËlTc  tout  puiffant  et  tout  bon  a créé 
exprès  des  millions  de  mitliars  d'êtres  raifon- 
nablcs  et  fcnfiblcs,  pour  en  favorifer  quel- 
ques doutaiocs,  et  pour  tourmenter  tous  les 
autres  à tout  jamais,  paraîtra  toujours  un  peu 
brutal  à quiconque  a des  moeurs  douces. 

) Qir  fani  Jan  bt.  . . 

Notre  ame  étant ( car  on  fupofe  que 
Ton  exificnce  et  fa Jimpfuiu  font  prouvées  }, 
elle  peut  réfider  dans  l'étoile  du  Nord  ou  du 
petit  chien  , et  noire  cotps  végéter  fur  ce 
^lobc.  L'amc  a des  idées  là-haut , et  notre 
corps  fait  ici  les  fonctions  corrcfpondantes  à 
ces  idées , à peu  prés  comme  un  homme 
prêche,  tandis  qu'un'autre  fait  les  gcRcs;  oo 
plutôt  l'ame  eO  l'hotloge,  et  le  corps  fonne 
ici  les  heures.  Il  y a des  gens  qui  ont  étudié 
cela  férieufement  ; et  l'inventeur  de  ce  fif- 
tême  cft  celui  qui  a difpuic  contre  Artvien, 
et  qui  peut  meme  avoir  eu  raifon  fur  quel- 
ques points. 

Quant  aux  mutid^fri,  tout  être  phifique 
éiautcompofc  doit  être  un  réfuliat  d'êtres  fim- 
plcsccar  , dire  qu'il  c(l  fait  d'êtres  compofes  , 
c'cfl  ne  rien  dire.  Des  monadn  fans  parties  et 
fans  étendue  font  donc  l'étendue  et  les  par- 
ties ; elles  n'uni  ni  lieu,  ni  figure,  ni  mouve- 
ment, quoiqu'elles  confii  tuent  des  corps  qui 
ont  hgure  et  mouvement  dans  un  lieu. 

Chaque  monade  doit  être  diférente  d'une 
autre,  fans  quoi  ce  ferait  un  double  emploi. 

Chaque  monade  doit  avoir  du  nport  avec 
toutes  les  autres,  parce  qu’il  y a entre  les 
corps,  dont  cci  monades  font  raflcmblagc, 
une  union  nécelTaire.  Ces  râpons  entre  cet 
monades  JimpUs^  inttendueSy  ae  peuvent  être 
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que  ciel  îdéei,  cle$  perceptions.  Il  n'y  a pas 
dv  raifon  pour  laquelle  une  monade,  ayant  des 
rapoiii  avec  une  de  fei  compagnes,  n'en  ait 
pas  avec  toutes.  Chaque  monade  voit  donc 
toutes  les  autres , et  par  conftquent  eft  un 
miroir  concentrique  de  l’univers.  Il  y a un 
pays  oà  cela  s'eft  enfeigne  dans  des  écoles  à 
des  gens  qui  avaient  de  la  barbe  au  menton. 

( e ] Dont  jti  inrlupinaJes. 

On  a fait  alTee  connaître  l'idée  d'aller  dlOe- 
quer  des  cervelles  de  Patagons,  pour  voir  la 
nature  de  l’ame  ; d'examiner  les  fonges , pour 
favoir  comment  on  penfe  dans  la  veille  ; 
d'enduite  les  malades  de  poix  réGne  , pour 
empêcher  l'air  de  nuire  ; de  creufer  un  trou 
jufqu'au  centre  de  la  terre . pour  voir  le  leu 
ccutcjL  Et  ce  qu'il  y a de  déplorable,  c'cR 
que  ces  folies  ont  cauié  des  querelles  et  des 
infortunes.  I 

(p)  A'pirr  (on/ul  dre. 

On  connaît  auflTi  le  fifléme  vrairemblable 
par  lequel  ta  mer  a fonné  les  montagnes  , et 
la  terre  cft  de  verre  ; nuis  cclui-U  n'a  encor 
rien  de  funelle.  Certe  ceux  qui  om  inventé 
la  citarue , la  navette  et  les  poulies  étaient  des 
dieux  bienfefans,  en  comparaifonde  tous  ces 
rêveurs  t et  il  cft  vrai  qu’un  opéra  comique 
vaut  mieux  que  les  Gflémei  de  CudurertA,  de 
Wijton , de  Burntt  et  de  Wodward.  Car  ces 
fiRémes  n'ont  aprls  aucune  vérité,  et  n'ont 
fait  aucun  plaifir  : mais  Topéra  des  Gueux  et 
le  Défertcur  ont  fait  palTcr  très  agréablement 
le  tems  à plus  de  cent  mille  hommes. 

(f)  . , . .ikxek4rnUri,totii/€»tUJÎ4<firt: 

Charniers  des  SS.  Innocens,  belle  place  de 
Paris,  près  du  Palais  royal,  et  non  loin  du 
Louvre.  C'eft  U qu'on  enterre  tout  les  gueux, 
au  lieu  de  les  porter  bon  de  la  ville,  comme 
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on  fait  partout  ailleurs.  On  y voit  pluGcurs 
écrivains  qui  font  les  placcts  au  roi  , les 
lettres  des  cuifiniércs  à leurs  amans,*  et  les 
ciiiiquet  des  pièces  nouvelles.  On  y a travaillé 
long'tems  à l’Année  littéraire.  Il  y a le  Aile 
à cinq  fous,  et  le  lUlc  i dix  fout. 

Qu'on  écrive  les  imaginations  de  M.  Oufie, 
les  mémoires  d'un  homme  de  qualité,  tes 
foliloqucs  d'une  amc  dévote  ; que  l'on  con* 
damne  les  idées  innées , et  que  l'on  condamne 
enfuite  ceux  qui  les  rejettent  ; qu*on  donne 
au  public  les  lettres  de  Tkéfije  k SephUt  ou 
qu'on  dife  en  mauvais  latin  ( *)  çut  ia  vraie 
retigioH  a eu',/ehn  ta  varute  des  iemt , vatie'e  et 
divrrje  ^ant  à fa  ferme  et  quant  à ta  ilarit  de  la 
revtlatien , et  que  erpendani  elle  a toujours  été  ta 
même  depuis  Adam,  quant  à <e  qui  aparùent  à 
ta  Jubfianu;  que  ces  belles  chofet,  dis'je, 
panent  des  charniers  SS.  Innocens  , ou  de 
l'imprimerie  de  la  veuve  Simon , cela  e(l*bicn 
égal  t imitons  le  bon  Jluu  qui  n'>na fait  que  rire. 

Concluons  furiout  qu'une  nation  . qui 
s'amufe  conrinuellement  de  tant  de  rotifes, 
doit  être  une  nation  extrêmement  opulente 
et  extrêmement  beureufe , puirqu'elle  cfl  fi 
oifivc. 

( * rtlititntm  , fuéitùm  êi  /u  Jtman  *t 

, ift.  ]>j{c  tt  d’un  ouvn(e 
Uiioe^^^li  de  fotecifae*  <(  de  batlxirifinet , inipuiè 
fanflemem  à U Sorbonne  : il  cA  iniilulé  , DtUtnintixt 
féaa  ftf  iJifPt  ta  liktUnm  rw  Mulu  BEUS  URE  t 

Pérjjdi  tyéj  I Cmfare  de  U <«suUe  de  leolotpc  de  Pirie , 
contre  U livre  qui  a pour  titre  BELISAIRE  ; i fuit 
17(7  , cbes  la  «cove  Smm,  ke. 

Voyet  au(G  Ici  uenie  Tcpi  veriKt  apofeet  aux  trente 
fept  impieici , par  an  bachelier  ubiquiAc. 

A*.  B.  L'auicar  de  c«i  ouvra|{e  cuit  véritablement 
lixcUcliex  en  irologlc  •,  mait  ayant  renonce  1 telle 
fcicncc , il  euil  devenu  un  dea  plut  graod»  plMlofaphe» , 
et  un  <t«4  pieiikicit  Itommct  d'Ètai  de  l'EuiOpe.  Un 
apcllc  uhjmipt  un  daeuur  eu  licencie  de  Li  fatulie  de 
faria,  qni  o’«Q  ni  nwiae  ni  aflôcie  aux  uwdaos  de 
Sorbonne  ei  de  Navarre. 
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Barbouilleurs  de  papier,  d'où  viennent  tant  d'intrigues. 
Tant  de  petits  partis , de  cabales , de  brigues  ? 

S'agit-il  d'un  emploi  de  fermier  général , 

Ou  du  large  chapeau  qui  coefe  un  cardinal  ? 

Etes-vous  au  conclave?  afpirez-vous  au  trône  (a) 

Où  l'on  dit  qu'autrefois  monta  Simon-Barjone  ? 

Çà  , que  piétcndcz-vous  ? — De  la  gloire.  — Ah  ! gredin  , 
Sais-tu  bien  que  cent  rois  la  briguèrent  envain  ? 

Sais-tu  ce  qu'il  coûta  de  périls  et  de  peines 

Aux  Condés , aux  SuUis  , aux  Colberis , aux  Turennes , 

Pour  avoir  une  place  au  haut  du  mont  facré , 

De  fultan  MouAapha  pour  jamais  i^oré  ; 

Je  ne  in'alendais  pas  qu'un  crapaud  du  ParnalTc 

Eut  pu  , dans  fon  bourbier , s'enHcr  de  tant  daudace.  — 

Monsieur,  éco||^z-moi , j'arive  de  Dijon , 

Et  je  nai  ni  logis  , nffaédit , ni  renom. 

J'ai  fait  de  méchans  vers  ; et  vous  pouvez  bien  croire 
Qiie  je  n'ai  pas  le  front  de  prétendre  à la  gloire  ; 

Je  ne  veu.x  que  l'ôier  à quiconque  en  jouit. 

Dans  ce  noble  métier  l'ami  Fréron  m'inflruii  ; 

Monficur  l'abbé  Profond  m'introduit  chez  les  dames  ; 

Avec  deux  beaux  efprits  nous  ourdidbns  nos  trames. 

Nous  ferons  dans  un  mois  l'un  de  l'autre  ennemis , 

Mais  le  beluin  picicnt  nous  lient  encor  unis. 

Je  me  forme  fous  eux  dans  le  bel  art  de  nuire  ; 

Voilà  mon  feul  talent  ; c’eft  la  gloire  où  j'afpire 

Laissons  là  de  Dijon  ce  pauvre  garnement,  {b) 

Des  bâtards  de  Zoilc  imbécile  indrument  ; 
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Qu'il  coure  à l'hôpital  où  Ton  dcfUn  le  mène. 

Allons  nous  réjouir  aux  jeux  de  Melpomène. . . . 

Bon  ! j'y  vois  deux  partis  l'un  à l'autre  opofés. 

Léon  dix  et  Luther  étaient  moins  divifés. 

L'un  claque , l'autre  fifle  ; et  l'antre  du  parterre  ( c ) 

Et  les  cafés  voilins  font  le  champ  de  la  guerre. 

Je  vais  chercher  la  paix  au  temple  des  chanfons  ; 

J'entens  crier  ; Lulli,  Campia  , Rameau  , Bouffons,  (d) 

Etes-vous  {Jour  la  France  ou  bien  pour  l'Italie  ? 

Je  fuis  pour  mon  plaillr , Meffieurs.  Quelle  folie 
Vous  tient  ici  debout , fans  vouloir  écouter  f 
Ne  fuis-je  à l'opéra  que  pour  y difputer?  — 

J E fors , je  me  dérobe  aux  flots  de  la  cohue  ; 

Les  laquais  affemblés  cabalaient  dans  la  rue. 

Je  me  fauve  avec  peine  aux  jardins  lî  vantés , 

Que  la  main  de  le  Nôtre  avec  art  a plantés. 

D'autres  fous  à l'inflant  une  trou[)e  m'arète  ; 

Tous  parlent  à la  fois , tous  me  rompent  la  tête. . . . 

Avez -vous  lu  fa  pièce  ? il  tombe  , il  efl  perdu  ; 

Par  le  dernier  journal  je  le  tiens  confondu.  — 

Qiii  ? de  quoi  parlez-vous  ? d'où  vient  tant  de  colère  ? 
Qitcl  cil  votre  ennemi  ? — C’ell  un  vil  téméraire , 

Un  rimeur  infolent  qui  caufe  nos  chagrins  ; 

11  croit  nous  égaler  en  vers  alexandrins.  — 

Fort  bien  ; de  vos  débats  je  conçois  limportance 

Mais  un  gros  de  bourgeois  de  ce  côté  s’asTince 

Choififfez  , me  dit-on , du  vieux  ou  du  nouveau 

Je  croyais  qu'on  {jarlait  d'un  vin  qu'on  boit  fans  eau  ; 

Et  qu'on  examinait  li  les  gourmets  de  France 
D'une  vendange  heureufe  avaient  quelque  efpérance; 
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Ou  que  (les  érudits  balançaient  doctement 
Entre  la  loi  nouvelle  et  le  vieux  Teflament. 


U N jeune  candidat , de  qui  la  chevelure 
Paffait  de  Clodion  la  royale  coefute , ( e ) 

Mc  dit  d'un  ton  de  maître , avec  peine  adouci  : 

Ce  font  nos  parlemens  dernt  il  s'agit  ici  ; 

Lequel  preferez-vous  ? — Aucun  deux.  Je  vous  Jure. 

Je  n'ai  point  de  procès  ; et  dans  ma  vie  obfcure 
Je  lailfe  au  roi  mon  maître,  en  pauvre  citoyen. 

Le  foin  de  fon  royaume , où  Je  ne  prétens  rien. 

AOez  de  grands  cfprits , dans  leur  iroilième  étage , 
N'ayant  pu  gouverner  leur  femme  et  leur  ménage,  (/) 
Se  font  mis , par  plaiGr , à régir  l'univers. 

Sans  quiter  leur  grenier,  ils>traverfent  les  mers; 

Ils  lanimcnt  f Etat , le  peuplent,  l'cnrichilTent  ; 

La?urs  marchands  de  papier  font  les  feuls  qui  gémiflent. 
Moi , J'atens  dans  un  coin  que  l'imprimeur  du  roi 
M aprenne , pour  dix  fous , mon  devoir  et  ma  loi. 

Tout  confus  d'un  édit  qui  rogne  mes  finances , 

Sur  mes  biens  écornés  Je  régie  mes  dépenfes  ; 

Rebuté  de  Plutus,  Je  m'adrcllc  à Gérés, 

Ses  fertiles  iréfors  garnillènt  mes  guérets. 

La  campagne  en  tout  tenu,  par  un  travail  utile. 
Répara  tous  les  maux  qu'on  nous  Gl  à la  ville. 

On  ell  un  j>eu  fâché , mais  qu’y  faire  ?...  Obéir. 

A quoi  bon  cabaler , quand  on  ne  peut  agir  ? — 

Mais,  Monfieur , des  Capets  les  lois  fondamentales 
Et  le  grenier  à fcl , et  les  cours  féodales , 

Et  le  gouvernement  du  chancelier  Duprat 

Monfieur  t je  n'entens  rien  aux  matières  d'Etat  : 
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Ma  loi  fondamemale  eft  de  vhTe  tranquile. 

La  Fronde  était  plaifante,  et  la  guerre  civile  {g) 

AmuFait  la  grand'chambre  et  le  coadjuteur. 
Baricadez-vous  bien  ; je  m’cnFuù , Fcrviteur 

A peine  ai-je  quité  mon  jeune  éncrgumène , 

Qu'un  groupe  de  Favans  m'cnvclopc  et  m'entraîne. 

D'un  air  d'autorité  l'un  d'eux  me  tire  à part.... 

Je  vous  goûtai , dit-il , lorFque  de  Saint-Médard  ( h ) 

Vous  crayonniez  gaiment  la  cabale  groITicre, 

Gambadant  pour  la  grâce  au  coin  d'un  cimetière  ; 

Les  billets  au  porteur  des  chrétiens  trépaflTés, 

Les  (ils  de  Loyola  Fur  la  terre  éclipFés  ; 

Nous  aplaudimcs  tous  à votre  noble  audace , 

LorFque  vous  nous  prouviez  qu'un  maroufle  à beFace, 
Dans  Fa  crafTe  orgueilieuFe  à charge  au  genre  humain , 

S'il  eût  bêché  la  terre , eût  Fenâ  Fon  prochain. 

Joiiif^  d'une  gloire  avec  peine  achetée  ; 

Acceptez  à la  fin  votre' brevet  d'athée.  — 

A H ! vous  êtes  trop  bon.  Je  Fens  au  Fond  du  coeur 
Tout  le  prix  qu'on  doit  mettre  à cet  excès  d'honneur. 

11  efi  vrai , j'ai  raillé  Saint-Médard  et  la  bulle  ; 

Mais  j'ai  Fur  la  nature  encor  quelque  Fcrupule  : 

L'univers  m'cmbarafTe , et  je  ne  puis  Fonger 

Qiie  cette  horloge  exific,  et  n'ait  point  d horloger,  (i) 

Mille  abus, je  le  Fais,  ont  régné  dans  l'Églilc  : 

Fleury  le  conFelTeur  en  parle  avec  FranchiFc  : (â) 

J'ai  pu  de  les  fifler  prendre  un  peu  trop  de  Foin  ; 

£h  , quel  auteur , helas  ! ne  va  jamais  trop  loin 
De  Faint  Ignace  encor  on  me  voit  Fouvent  rire  ; 

Je  crois  pourtant  un  Dieu , puiFqu'il  Faut  vous  le  dire.  — 
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A H , traître  ! ah  , malheureux  ! je  m’en  étais  douté. 

Va  . j'avais  bien  prévu  ce  trait  de  lâcheté , 

Alors  que  de  Maillet  infultant  la  mémoire , ( 1 ) 

Du  monde  qu'il  forma  tu  combatis  rhifloiie. 

Ignorant  ! vois  l’efTet  de  mes  combinaifons  : 

Les  hommes  autrefois  ont  été  des  poiflbns  ; 

La  mer  de  l'Amcrique  a marché  vers  le  Phafe  ; 

Les  huîtres  d Angleterre  ont  formé  le  Caucafe  : 

Nous  te  l'avions  apris,  mais  tu  tes  éloigné 
Du  vrai  fens  de  Platon , par  nous  feuls  enfeigné. 
l.âche  ! ofes-tu  bien  croire  une  elTence  fuprême  ? — 

Mais  oui.  — De  la  nature  as-tu  lu  le  fiflême.^ 

Par  fes  propos  difus  n'es-tu  pas  foudroyé  ? 

Que  dis-tu  de  ce  livre?  — Il  m'a  fort  ennuyé. (m) 

C'en  cA  affez , ingrat  : ta  perfide  infolence 
Dans  mon  premier  concile  aura  fa  recompenfe. 

\'a , lot  adorateur  d'un  fantôme  impuilfant , 

Nous  t'avions  jufqu'ici  préfervé  du  néant  ; ^ 

Nous  t'y  ferons  rentrer,  ainfi  que  ce  grand  Etre 
Que  tu  prends  balTement  pour  ton  unique  maître. 

De  mes  amis , de  moi  tu  feras  méprifé.  — 

Soit.  — Nous  infulterons  à ton  génie  ufé. 

J'y  confens.  — Des  fatras  de  brochures  fans  nombre 
Dans  ta  bière  à grands  flots  vont  tomber  fur  ton  ombre.  — 
Je  n’en  fentirai  rien.  — Nous  t’abandonnerons 
Aux  puiflâns  Langlcvicux,  aux  immortels  Frérons («) 

A H ! bachelier  du  Diable , un  peu  plus  d'indulgence  ; 
Nous  avons,  vous  et  moi,  befoin  de  tolérance. 

Que  deviendrait  le  monde  et  la  fociété  , 

Si  tout , jufqu'à  l'athée,  était  Crns  charité  ? 

Permetez  qu'ici-bas  chacun  lafle  à fa  tête.  jil' 
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J'avoûrai  qu'Épicure  avait  une  amc  honnête , 

Mais  le  grand  Marc-Auréle  était  plus  vertueux. 
Lucrèce  avait  du  bon  , Cicéron  valait  mieux. 

Spinola  pardonnait  à ceux  dont  la  faiblcfle 
D’un  moteur  étemel  admirait  la  fagelTe. 

Je  crois  qu'il  cil  un  Dieu  ; vous  ofez  le  nier. 
Examinons  le  &it  fans  nous  injurier. 

J'AI  déliré  cent  fois,  dans  ma  verte  jeunelTe , 

De  voir  notre  faint  père  au  fonir  de  la  melTe , 

Avec  le  grand  lama  danfant  un  cotillon  ; 

BolTuet  le  funèbre  embralfaut  Fénélon  ; 

Et  le  verre  à la  m^^  le  Tellier  et  Noailles 
Chantant  chez  Mamtenon  des  couplets  dans  V'erfailles. 
Je  préférais  Chaulieu , coulant  en  paix  fés  jours 
Entre  le  Dieu  des  vers  et  celui  des  amours , ,, 

A tous  ces  froids  favans  dont  les  vieilles  querelles 
Traînaient  fi  pefamment  les  dégoûts  après  elles. 

Des  charmes  de  la  paix  mon  coeur  était  frapé  ; 
J'efpcrais  en  jouir  ; je  me  fuis  bien  trompe. 

On  cabale  à la  cour , â l'armée , au  parterre  ; 

Dans  Londre,  dans  Paris  les  efprits  font  en  guerre; 

Ils  y feront  toujours.  La  Difeorde  autrefois , 

Ayant  brouillé  les  Dieux , defeendit  chez  les  rois  ; 

Puis  dans  l'Ëglife  fainte  établit  fon  empire , 

El  l’étendit  bientât  fur  tout  ce  qui  refpiie.  . 

Chacun  vantait  la  Paix  que  partout  on  chaflâ. 

On  dit  que  feulement  par  grâce  on  lui  laifl'a 
Deux  afdes  fort  doux  ; c’efl  le  lit  et  la  table. 
PuilTe-t-elle  y fixer  un  régne  un  peu  durable  ! 

L'un  d'eux  me  plaît  encor.  Allons , amis , buvons  ; 
Cabalons  pour  Clotis,  et  fefons  des  chanfons. 
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[«) éu  Uitf 

Cje  irône  cfl  très  tcfpcciabic.  Il  cft  fans 
doute  l'objet  d'une  louable  émulation.  Simen. 
fil(  de  Jonfs  . nommé  Crltfun  ou  ^trre . cft  un 
iréx  grand  faint  ; mai»  il  n'eut  poioi  de  trône. 
Celui  au  nom  duquel  11  parlait  avait  dél'cndu 
exprefTément  à tous  Tes  envoyés  de  prendre 
même  le  nom  de  detteur,  de  ouûrre,  et  avait 
déclaré  que  qui  voudrait  être  le  premier  ferait 
le  dernier.  Les  chofes  font  changées  ; et  dans 
la  fuite  des  lems  le  trône  devint  la  récom- 
penfe  de  l’humiliié  |>a0ée. 

1^1  ...  . Df 

Ce  garnement  de  Dijon  eft  un  nomme 
maître  de  quartier  dans  un  colcge 
de  Dijon,  qui  a fait  uo  livre  contre  melTieuis 
de  Sdinr-iLrmfrrrf , de  Li//e,  de  VateUi^  Ihral 
et  pluficurs  autres  perfpnnes.  L'auicur  des 
Cabales  fui  maltraité  dans  ce  livre  où  régne 
un  ait  de  fufirance,  untondécififet  tranchant 
qui  a été  tant  blâmé  par  tous  les  honnêtes 
gen»  dans  les  hommes  les  plus  acredités  de  la 
liltctaiure.  et  qui  cft  le  comble  de  l'infoience 
et  du  ridicule  dans  un  jeune  provincial  fans 
eapétience  et  fans  génie.  Il  s'eft  couvert 
d'oprobre  par  des  libelles  auffi  afilccus  qu'ab* 
furdes  « que  la  police  n'a  pas  punis , parce 
qu'elle  tes  a ignorés.  Les  malheureux  qui  ont 
compofé  de  tels  libelles  pour  vivre  « comme 
Ctfmmt  ^ la  Braumelle  ^ SahaU<r  ^ natif  de 
Cadres , rcncmblcni  précifemeni  au  Pauvrt 
diaUt.  qui  cft  G naturellement  peiul  dans  la 
pièce  de  ce  nom.  Il  n'cft  point  de  vie  plus 
déplorable  que  la  leur. 

£l  f ênirt  ^grUtre, 

C'eft  principalement  au  partenede  la  corné* 
die  françaife,  â la  reprércntaûoo  des  pièces 
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nouvelles,  que  les  cabales  éclatent  avec  le 
plus  d'empottement.  Le  parti  qui  fronde  Tou* 
vrage  et  le  parti  qui  le  foutient  fc  rangent 
chacun  d'un  côté.  Le»  émiftaires  reçoivent  à 
la  porte  ceux  qui  entrent , et  leur  difenc  : 
Vcner>voui  pour  Gftcr  ? nietet«vous  là  i 
venet-vous  pour  aplaudir  ? metes*vous  ici. 
On  a joué  quelquefois  aux  dés  U chute  ou  le 
fuccés  d'une  tragédie  nouvelle  au  café  de 
Preropr.  Ces  cabales  ont  dégoûté  les  hommes 
de  géiijtfet  n'ont  pas  peu  fervi  à déuédiier 
un  fpn^Pb  qui  avait  lait  G loog-tems  la 
gloire  de  la  nation. 

( •!  ) HatiugH , 

La  meme  manie  a pafle  à l'opéra  et  a été 
encor  plus  lumuliueufe.  Mais  les  cabales  au 
léâtie  français  ont  un  avantage  que  les  cabales 
de  l'opéra  n'ont  pas  ; c'eft  celui  de  la  fatire 
raifonnée.  On  ne  peut  à l'opéra  critiquer  que 
des  foDS.  Quand  on  a dit,  celte  chaconne. 
celte  loure  me  déplaît,  on  a tout  dît;  mais  à 
la  comédie  on  ex.iminc  des  idées , des  raifoiH 
nemens,  des  paffions,  la  conduite,  l'expoG* 
lion,  le  nœud,  le  dénoument,  le  langage. 
On  peut  vous  prouver  métodiquement , et 
de  conféquence  en  confcquence , que  vous 
êtes  un  fot  qui  avex  voulu  avoir  de  l’efprtt , 
et  qui  aves  afîcmblé  quinae  cems  perronnes 
pour  leur  prouver  que  vous  en  faver  plus 
qu'eux.  Chacun  de  ceux  qui  vous  écoutent 
cft  . fans  te  favoir , un  peu  jaloux  de  vous  : il 
cft  en  droit  de  vous  critiquer,  et  vous  êtes 
en  droit  de  lui  répondre.  Le  feul  malheur  cft 
que  vous  êtes  trop  fouvent  un  contre  mille. 

H CO  va  auircment  en  fait  de  mufique  t U 
n'y  a que  le  potier  qui  foie  jaloux  du  potier, 
et  le  rouGcien  du  muGcien,  dilait  Héjiodt.  Il 
y faut  feulement  ajouter  encor  les  paiitfans 
du  mdficico  ; mais  ceux-là  font  ennemis  , et 
ne  font  point  jaloux.  Daiu  les  talens  de 
l'efprit 
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ref|>rît  ju  contraire,  tout  le  monde  eR  jatoux 
en  fecrei  ; et  voiU  pourquoi  tous  les  gens  rie 
lettres,  méprifés  quand  ils  n*oni  pas  réuflî . 
ont  été  perfécutés  dés  qu'ils  oot  eu  de  U 
réputation. 

rtijftit  to'fjurt. 

Il  n'y  a pas  long-tcms  que  les  jeunes  con- 
feillcrs  allaient  au  iriéunal  les  cheveux  étalés 
cl  poudres  blanc  , ou  blanc  poudrés, 

{/)  pu  gènvtnuT^  frf, 

L'Europe  eft  pleine  de  gens  qui  , ayant 
perdu  leur  fortune , veulent  faire  celle  de 
leur  patrie  ou  de  quelque  État  voiGn.  Ils 
prèfentent  aux  mimlUcs  des  mémoires  qui 
rétabliiont  les  afaires  publiques  en  peu  de 
teros  ; et,  en  atendant , ils  demandent  une 
aumône  qu  on  leur  refufe,  Biti/guilbfrt  qui 
écrivit  contre  le  grand  Coibtrt,  et  qui  enfuite 
ofa  airibuer  fa  Dixme  royale  au  maréchal  de 
yauban , s'était  ruiné.  Ceux  qui  font  afTcr 
ignorans  pour  le  citer  encor  aujourdui , 
croyant  citer  le  maréchal  de  VaulHàn^  ne  fe 
doutent  pas  que,  fi  on  fuivait  fes  beaux 
fifleraes , le  royaume  ferait  auOî  miférabic 
que  lui.  Celui  qui  a imprimé  le  Moyen  d'en* 
richir  l'État,  fous  le  nom  du  comte  de 
BettlainvtHUrs , eft  mort  à rhôpttal.  Le  petit 
lû  JoHcluTt.  qui  a donné  tant  d’argent  au  roi , en 
quatre  volumes. demandait  l'aumône. Telles 
font  les  gens  qui  enfeignent  l'art  de  s'enrichir 
par  le  commerce,  après  avoir  fait  banque* 
route,  et  ceux  qui  font  le  tour  du  moude  fans 
fortir  de  leur  cabinet,  et  ceux  qui , n'ayant 
jamais  poffédé  une  charue , rcmpÜfieni  nos 
greniers  de  froment.  D’aillcun  la  littérature 
ne  fubfifie  prefquc  plus  que  d'inlames  pla- 
giats ou  de  libelles.  Jamais  cette  profcQîoa  fi 
bcUc  n'a  été  ni  fi  univerfeile  iti  fi  avilie* 

( g I la  friait  fiait  piaijênit , frf. 

La  fronde  en  cfTet  éuit  fort  plaifante,  fi 
l'on  ne  regarde  que  fes  ridicules.  Le  préfident 
It  Coptmx  qui  chall'e  de  chei  lui  fon  fils  le 
célèbre  BarAoumoni.  coafetller  au  parlement, 
pour  avoir  opiné  en  faveur  de  la  cour , et 
qui  fait  meure  fes  chevaux  dans  la  rue } 
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Bathaum^ni  qui  lui  dit  : Mon  père,  mes  che- 
vaux n'ont  pas  opiné  ; et  qui,  de  raillerie  en 
raillerie , fait  boire  fon  père  b U fanté  du 
cardinal  Mûiorm  profetit  par  le  parlement  ; 
le  gentilhomme,  ami  du  coadjuteur  qui  vient 
pour  le  fervit  dans  la  guette  civile,  et  qui 
trouvant  un  de  fes  camarades  chez  ce  prélat, 
lui  dit  : Il  n'cA  pat  jufle  que  les  deux  plus 
grands  fous  du  royaume  fervent  fous  le  même 
drapeau,  il  faut  fe  partager,  je  vais  chez  le 
cardinal  Matarim  et  qui  en  effet  va  de  ce  pas 
batte  les  troupes  auxquelles  il  était  venu  fe 
joindre;  ce  même  c<»djutcur  qui  prêche  et 
qui  fiüi  pleurer  des  femmes  ; un  de  fes  con* 
vives  qui  leur  dît  : Mcfdames , fi  vous  faviez 
ce  qu’il  a gagné  avec  voua , vous  pleureriez 
bien  davantage  : ce  même  archevêque  qui  va 
au  parlement  avec  un  poignard,  et  le  peuple 
qui  cric  : C’eft  fon  bréviaire  ; et  toutes  les 
expéditions  de  cette  guerre  méditées  au 
cabaret , et  les  bons  mots , et  les  chanfons 
qui  ne  finifiaient  point  ; tout  cela  ferait  bon 
fans  doute  pour  un  opéra  comique.  Mais  les 
fourberies , les  pillages  , les  rapines  , les 
fcélérateffet  , Ici  aUaffïnats  , les  crîmci  de 
toute  efpéce  dont  ces  plaifanteries  étaient 
acompagnéea  , formaient  un  mélange  hideux 
des  boneuts  de  la  ligue  et  des  farces  d'^ér- 
U^in.  Et  c'étaient  des  gens  graves,  des  patrts 
eon/cripti  qui  ordonnaient  ces  abominations 
et  ces  ridicules.  Le  cardinal  de  Am  dit,  dans 
fes  mémoires  , que  te  parltmem /e/ait  pâi  det 
erits  la  guerre  eiviU  , qu'il  aurait  r<7N^<miiirV 
fnt-mfMf  par  la  ariij  Us  plus/anglans. 

L'auteur  que  je  commente  avait  peint  cette 
gnèrre  de  finges  dans  le  Siècle  de  Louis  X/K; 
un  de  ces  magifitais  qui , ayant  acheté  leurs 
charges  quarante  ou  cinquante  mille  francs  , 
fe  croyaient  en  droit  de  parler  orgucilleufe- 
ment  aux  lettres , écrivit  b l'auteur  que  mef- 
fiean  pouciieat  le  Cure  repentir  d'avoir  dit 
eei  vérités , quoique  reconnues.  Il  lui  répon- 
dit : H Un  empereur  de  la  Chine  dît  un  Jour 
ti  i rhiftoriographe  de  l'Empire  : Je  fuis  averti 
Il  que  vous  metez  par  écrit  mes  fautes  ; trem- 
blez. I*  L'indoriographe  prit  fur  le  citamp  àc$ 
ublettes.  Qu’ofez-vous  écrire  là?  ce  que 
votre  majefie  vient  de  me  dire.  L'empereur 
fe  recueillit,  et  dit:  Écrivez  tout,  mes  fautes 
feront  réparées. 
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( A ) . . . . . JUr/iftii  de  Saint^Midard. 

On  connaît  le  fanatifme  des  convulGons 
de  Saint-Médard,  qui  durèrent  fi  long-tems 
dans  la  populace , et  qui  furent  entretenues 
par  le  prefident  Dubeis , le  confeiller  Carré  et 
d'autres  énerguménes.  La  terre  a été  mille 
fois  inondée  de  fuperftitions  plus  affreufes , 
mais  jamais  il  n'y  en  eut  de  plut  fotte  et  de 
plus  aviliOante.  L'hUloire  des  billets  de  con- 
feflion  et  l'expulGon  des  jéfuites  fuccédérent 
bientôt  à ces  facéties.  Obfcrvcz  funout  que 
nous  avons  une  lifte  de  miracles  Opérés  par 
CCS  malheureux , lignée  de  plus  de  cinq  cents 
perfonnei.  Les  miracles  d'F/aJapt^  ceux  de 
Yijpüfitn , nà' Ap^hniui  de Thyane , 8rc.  n'ont 
pas  été  plus  autcniiques. 

( i ) têtu  harUgtnifi* , #c. 

Si  une  horloge  prouve  un  horloger,  fi  un 
palais  annonce  un  architecte,  comment  en 
effet  l'universne  démontre-i-ii  pas  une  imclli- 
gence  fupième?  Quelle  plante,  quel  animal, 
quel  élément,  quel  aftre  ne  porte  pas  l'em- 
preinte de  celui  que  Paton  apclait  réiernel 
géomètre  ? 11  me  femble  que  le  corps  du 
moindre  animal  démontre  une  profondeur  et 
une  unité  de  deiïein  qui  doivent  À La  fois 
nous  ravir  en  admiration  , et  aterrer  notre 
efprit.  Non  feulement  ce  chétif  infecte  eft 
une  machine  dont  tous  les  relTorts  font  faits 
exactement  l'un  pour  l'autre  ; non  feulement 
il  eft  né,  mais  il  vit  par  un  art  que  nous  ne 
pouvons  ni  imiter  ni  comprendre  ; mais  fa 
vie  a un  rapott  immédiat  avec  la  nature 
entière,  avec  tous  les  élémens , avec  tous  les 
aftres  dont  la  lumière  fe  fait  fentir  à lut.  Le 
foleil  le  réchaufe,  et  les  rayons  qui  partent 
de  Sirius,  è quatre  cents  millions  de  lieues 
an  delà  du  foleil , pénètrent  dans  fes  |>etits 
yeux , félon  toutes  les  règles  de  l'optique. 
S'il  n'y  a pas  là  immenfué  et  unité  de  deftein 
qui  démontrent  un  fabricatcur  incelligeot, 
immenfe,  unique,  incorapréhcnfible,  qu'on 
nous  démontre  donc  le  contraire;  mais  c'eft 
ce  qu'on  n'a  jamais  fait.  Platon , }éewt«n , 
Ijptkt  ont  été  Impés  également  de  cette  grande 
vérité.  Ils  étaient  téiftes  dans  le  feni  le  plus 
rigoureux  elle  plus  rcfpectable. 

Des  objections  ! on  nous  en  fait  fans  nom- 
bre • des  ridicules  ! on  croit  nous  en  donner 


en  nous  apclant  caufe-finaltcrs  ; mais  des 
preuves  contre  l'cxiftence  d'une  intelligence 
fupreene,  on  n'en  a jamais  aporté  aucune. 
Spina/a  lui-mcmc  eft  forcé  de  reconnaître 
cette  intelligence;  et  Virgile  avant  lui,  et 
après  tant  d'autres , avait  dit  : Afrnr  agilat 
meUta.  C'eft  ce  Mens  ag;àat  molem  qui  eft  le 
fort  de  la  difpute  entre  les  athées  et  les 
téiftes , comme  l'avoue  le  géomètre  Clarke 
dans  Ton  livre  de  l'exiftence  de  Dieu  ; livre 
le  plus  éloigné  de  notre  bavarderie  ordinaire , 
livre  le  plus  profond  et  le  plut  ferré  que  nous 
ayons  fur  cette  matière,  livre  auprès  duquel 
ceux  de  iTu/en  ne  font  que  des  mots,  et  auquel 
je  ne  pourais  préférer  que  le  nature)  et  la 
candeur  de  Laeke. 

( k ) finir/  le  tnjtjfemt  en  parle  eaJet  Jrâoekife. 

Hfurj , célébré  par  fes  exccllens  difeourt 
qui  font  d'un  fage  écrivain  et  d'un  citoyen 
xélé,  connu  aulfi  par  fem  Hiftoire  ecclèfiafti- 
que  qui  relTemblc  trop  en  plulicurs  endroits 
à la  Légende  dorée. 

( / ) Alors  ifH/  de  Maillet , 6t. 

Ce  conful  Maillet  fut  un  de  ces  charlatans 
dont  on  a dit  qu'ils  voulaient  imiter  Dieu, 
et  créer  un  monde  avec  U parole.  C'eft  lut 
qui , abufant  de  l'hlftoire  de  quelques  bouie- 
verfemens  avérés , arives  dans  ce  globe , pré- 
tend que  les  mers  avaient  formé  les  monta- 
gnes , et  que  les  poiHons  avaient  éié  changés 
en  hommes.  Auffl  quand  on  a imprimé  fon 
livre , on  n'a  pas  manqué  de  le  dédier  à Cyrano 
de  Bergerac. 

ma  fort  «xxiyé. 

Il  y a des  morceaux  éloquent  clans  ce  livre  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'il  eft  difus , et  quelque- 
fois déclartiateur  ; qu'il  fe  contredit,  qu'il 
afirme  trop  fouvent  ce  qui  eft  en  queftion , 
et  funout  qu'il  eft  fondé  fur  de  prétendues 
expériences  dont  la  faufleté  et  le  ridicule  font 
aujourdui  reconnus  et  fiflés  de  tout  le  monde. 
Tenons-nous-en  i ce  dernier  article  qui  eft 
le  plut  palpable  de  tous.  C'eft  cette  iameufe 
tranfniutation  qu’un  pauvre  jéfuite  anglais, 
nommé  féttdkam^  crut  avoir  faite  de  jus  de 
mouton  et  de  blé  pouri,en  petites  anguilles, 
lefquciles  pioduifaient  bientôt  une  race 
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innombrable  d'anguilles.  Nous  en  avons  parlé 
ailtcurs. 

On  dirût  au  jéfuite  y/edkam  que  cela, 
n'éiai  t bon  que  du  tems  , de  Gamaliel^ 

de  FUtvifn’Je/eph<  et  de  Fkticn  « où  Ton  croyait 
que  la  génération  s'opérait  par  U corruption , 
et  que  le  limon  de  l’Egypte  formait  des  rats. 

Il  répondit  que  notre  Sauveur  tui>méme  et 
fes  apôtres  avaient  dit  plubcurs  fois  qu'il  faut 
que  le  blé  pourifTe  et  meure  pour  lever  et 
pour  produire , et  que  par  conféquent  fon  blé 
pouri  et  fon  jus  de  mouton  fcfaieDt  ruître 
des  races' d’anguilles  infailliblement.  On  avait 
beau  lut  répliquer  que  Jt/u  • CAriJt  daignait 
fe  conformer  aux  idées  faulTes  et  grolTiéres 
despayfans  galiiccns,  ainfî  qu'il  daignait  fc 
vêtir  i leur  mode  , parler  leur  langage  , et 
obfervtr  tous  lenrs  rites  ; mais  que  la  fageflè 
incarnée  devait  bien  favoîr  que  tien  ne  peut 
luitre  fans  germe  ; que  fon  ARéme  était  aulU  | 
dangereux  qu'extravagant;  que  fi  on  pouvait 
former  des  anguilles  avec  du  jus  de  mouton, 
on  ne  manquerait  pas  de  former  des  hommes 
avec  du  jus  de  perdrix  ; qu'alors  on  croirait 
pouvoir  fe  pafler  de  Dieu,  et  que  les  athées 
s'empareraient  de  la  place,  fitedham  c'en 
démordait  point;  et  auflt  mauvais  raîfon* 
neuf  que  mauvais  chîmiRe,  U pei/ifta  long- 
tems  à fe  croire  créateur  d'anguilles;  de  forte 
que  par  une  étrange  biaarerie,  un  jéfuite  fe 
fervait  des  propres  paroles  de  Jtfu-Chrt^ 
pour  établir  fon  opinion  ridicule  , et  les 
athées  fe  fervaient  de  l’Ignorance  et  de  l'opU 
niàtreté  d'un  jéfuite  pour  fe  conhrmcr  dans 
ratéifme.  On  citait  partout  la  découverte  de 
J<ft<dkam.  Un  des  plus  intrépides  athées  m'af- 
furait  que  dans  U ménagerie  du  prince-CAer/r 
à Bruxelie , il  y avait  un  lapin  qui  fefait  tous 
les  mois  des  enfans  à une  poule.  Enfin,  l'cx- 
pétience  du  jéfuite  fut  reconnue  pour  ce 
qu'elle  était  ; et  les  athées  furent  obligés  de 
fe  pourvoir  ailleurs. 

Spitipja  , cifconfpect  et  fort  honnête 
homme  : nous  l'apeions  ici  Bcruch , parce  que 
c'eft  fon  véritable  nom  ; on  ne  lui  a donné 
celui  de  Bmett  que  par  erreur  ; il  ne  fut  jamais 
batifé.  Nous  avons  fait  une  note  plus  longue 
fur  ce  fophiAe  k U fuite  du  petit  poème  fur 
les  Gftémc». 

B.  Vers  1771 , les  querelles  fur  les  deux 


parlcmens,  les  révolutions  du  mmiflère.et 
les  difputes  fur  la  caufe  univerfellc  augmcn> 
térent  le  nombre  des  ennemis  de  M.  de 
Ke/Zâtre,  les  philofophes  parurent  un  moment 
vouloir  s'unir  aux  prêtres  contre  lui  : mais 
celte  divifion  entre  des  hommes  qui  devaient 
refter  toujours  unis , pour  défendre  la  caufe 
de  la  raifon  et  de  l'hununiié,  ne  fut  point 
durable.  C'efl  à cette  querelle  palTagére  que 
M.  de  Voltaire  fait  alluGon  à la  fin  des  Cabales. 

{ R ) Au»  Langleviton , érc. 

C'efl  ce  même  I.angfeviftiM  la  BeaumelU^ 
dont  il  eR  parlé  dans  les  notes  fur  l'épitre  à 
M.  d'Altmbtrt  et  aiUeurs. 

Ce  meme  homme  s'cR  depuis  afToclé  avec 
Frrrm,  et  malgré  tant  d'horreurs  et  tant  de 
baHeCTei , il  a furpns  la  protection  d'une 
perfonne  refpectable  qni  ignorait  fes  excès 
ridicules  : mais  oportet  (Ognofti  mahi. 

Nous  ajouterons  à cette  note  que  BoiUâu 
ataqua  toujours  des  pcrlonnes  dont  U n'avait 
pu  le  moindre  fujet  de  fe  plaindre,  et  que 
notre  auteur  l'eft  toujours  borné  i repoullcr 
les  injures  et  les  calomnie*  des  RolUts  de  fon 
tems.  Il  y avait  deux  partis  i prendre,  celui 
de  négliger  les  impoRures  atroces  que  ta 
BeaumelU  a vomies  pendant  vingt  ans , et 
celui  de  les  relever.  Nous  avons  jugé  le  der* 
nier  parti  plus  juÛc  et  plus  convenable. 

C'cR  rendre  un  fervice  eflieniiel  à plus  de 
cent  familles , de  faire  connaître  le  vil  fcélérat 
qui  a ofé  les  outrager. 

Les  mindlres  d'Etat , et  tous  ceux  qui  font 
chargés  de  maimenir  l'ordre  public,  doivent 
favoîr  que  ces  libelles  roéprifablcs  font  recher- 
chés dans  r Allemagne  , dans  l'Angleterre, 
dans  tout  le  Nord  ; qu'il  y en  a de  toute 
efpéce  ; q;u'on  les  lit  avidement , comme  on  y 
I boit  pour  du  vin  de  Bourgogne  les  vins  faiii 
k Licgc;  que  ta  iaim  et  la  malice  produifent 
tous  les  jours  de  ces  ouvrages  infâmes,  écrits 
quelquelois  avec  affet  d'artiAce  : que  la  euit^ 
Gté  les  dévore;  qu'ils  font  pendani  un  tems 
une  impreDîon  dangereufe  ; que  depuis  peu 
l'Europe  a été  mondée  de  ces  fcandalcs  ; et 
que  plus  la  langue  françaife  a de  cours  dans 
les  pays  étrangers,  plus  on  doit  l'employer 
I contre  les  malheureux  qui  en  font  un  fi  cou- 
I pable  ufage,  et  qui  fe  rendent  fi  indignes  de 
1 leur  patrie. 


LA  TACTIQUE 


J'ÉTAIS  lundi  pafTé  chez  mon  libraire  Caille, 

Qui  dans  Ton  magaGn  n'a  fouvent  rien  qui  vaille  ; 

J'ai , dit-il , par  bonheur , un  ouvrage  nouveau , 
NccelTaire  aux  humains , et  fage  autant  que  beau  ; 

C’eft  à l'étudier  qu'il  faut  que  l'on  s'aplique  ; 

Il  fait  feul  nos  deftins  ; prenez  , c'eft  la  Tactique. 

La  Tactique?  lui  dis-je,  hélas!  jufqu'à  préfent 
J'ignorais  la  valeur  de  ce  mot  fi  favant. 

Ce  nom,  répondit-il,  venu  de  Grèce  en  France, 
V'eut  dire  le  grand  art,  ou  l'art  par  excellence;  (o) 

Des  plus  nobles  efpriu  il  remplit  tous  les  voeux. 

J'achetai  fa  Tactique , et  Je  me'crus  heureux. 
J'efpérais  trouver  l'art  de  prolonger  ma  vie. 

D'adoucir  les  chagrins  dont  elle  eft  jjourfuivic , 

De  cultiver  mes  goûts , d'etre  fans  palTion , 

D'affcrt  ir  mes  defirs  au  joug  de  la  raifon , 

D'être  Julie  envers  tous , fans  jamais  être  dupe. 

Je  m'enferme  chez  moi  ; je  lis  ; je  ne  m'ocupc 
Que  d'aprendre  par  cœur  un  livre  fi  divin. 

Mes  amis  ! c'était  l'an  dégorger  fon  prochain. 

J'APRENS  qu'en  Germanie  autrefois  un  bon  prêtre  (ê) 
Pétrit , pour  s'amufer  , du  foufre  et  du  falpêire  ; 

Qii'un  énorme  boulet , qu'on  lance  avec  fracas , 

Doit  mirer  un  peu  haut  pour  ariver  plus  bas , 

Que  d'un  tube  de  bronze  aulTitôt  la  mort  vole , 

Dans  la  direction  qui  fait  la  parabole,  (c) 

Et  renverfe  en  deux  coups , prudemment  ménagés , 
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Cent  automates  bleus,  à la  file  rangés. 

Moufquet , poignard , épée  , ou  tranchante  ou  pointue , 
Tout  cil  bon,  tout  va  bien,  tout  fert,  pourvu  qu’on  tue. 

L'auteur,  bientôt  après,  peint  des  voleurs  de  nuit. 
Qui  dans  un  chemin  creux,  fans  tambour  et  fans  bruit, 
Difcrétement  chargés  de  fabres  et  d'échelles, 

AlTalIInent  d'abord  cinq  ou  fix  fentinelles. 

Puis,  montant  IcAemcnt  aux  murs  de  la  cité. 

Où  les  pauvTes  bourgeois  dormaient  en  fureté , 

Ponent  dans  leurs  logis  le  fer  avec  les  fiâmes , 

Poignardent  les  maris , couchent  avec  les  dames , 

Ëcrâfcnt  les  enfans , et  las  de  tant  d'efforts , 

Boivent  le  vin  d'autrui  fur  des  monceaux  de  morts. 

Le  lendemain  matin  on  les  mène  à l'églifc 
Rendre  grâce  au  bon  Dieu  de  leur  noble  entreprife. 

Lui  chanter  en  latin  qu'il  ell  leur  digne  apui , 

Que  dans  la  ville  en  feu  l'on  n'eût  rien  fait  fans  lui. 

Qu'on  ne  peut  ni  voler  ni  violer  fon  monde , 

Ni  mallacrer  les  gens , fi  Dieu  ne  nous  fécondé. 

■''û.  • 

ÉTRANGEMENT  furpris  de  cet  art  fi  vanté. 

Je  cours  chez  monfieur  Caille , encor  épouvanté  ; 

Je  lui  rends  fon  volume , et  lui  dis  en  colère  : 

Allez  , de  Belzébuth  délellable  libraire  ! 

Portez  voirç  Tactique  au  chevalier.de  Tôt;. 

Il  fait  marcher  les  Turcs  au  nom  de  Sabaoth.  4 : ÿ 
Cell  lui  qui , de  canons  couvrant  les  Dardanelles , ‘ 

A tuer  lcs*chrétiens  inftruit  les  infidellcs. 

Allez  ; adrelTez-vous  à monfieur  Romanzof , 

Aux  vainqueurs  tout  fanglans  de  Bender  et  d'Azof; 

A Frédéric  furtout  ofrez  ce  bel  ouvrage  ; 
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Et  foyez  convaincu  qu'il  en  fait  davantage  : 

Lucifer  l'inTpira  bien  mieux  que  votre  auteur  ; ( d ) 

Il  eft  maître  pafle  dans  cet  art  plein  d'horreur  ; 

Plus  adroit  meurtrier  que  Guftave  et  qu'Eugène. 

Allez  ; je  ne  crois  pas  que  la  nature  humaine 
Sortit  ( je  ne  fais  quand  ) des  mains  du  créateur. 
Pour  infulter  ainG  l'étemel  bienfaiteur. 

Pour  montrer  tant  de  rage  et  tant  d'extravagance. 
L'homme  avec  fes  dix  doigts,  fans  armes,  fans  défenfe 
N'a  point  été  formé  pour  abréger  des  jours 
Que  la  néccflité  rendait  déjà  fi  courts. 

La  goûte  avec  la  craie,  et  la  glaire  endurcie 
Qui  fe  forme  en  cailloux  au  fond  de  la  veflic , 

La  fièvre , le  catare , et  cent  maux  plus  affreux , 

Cent  charlatans  fourés , encor  plus  dangereux , 
Auraient  fufi , fans  doute , au  malheur  de  la  terre , 
Sans  que  fhomme  inventât  ce  grand  an  de  la  guerre. 
Je  hais  tous  les  héros , depuis  le  grand  Cyrus 
Jufqu'à  ce  roi  brillant  qui  forma  Lentulus,  (e) 

On  a beau  me  vanter  leur  conduite  admirable , 

Je  m'enfuis  loin  d'eux  tous , et  je  les  donne  au  Diable 

En  m'expliquant  ainfl,  je  vis  que  dans  un  coin 
Un  jeune  curieux  m'obfcrvait  avec  foin  ; 

Son  habit  d'ordonnance  avait  deux  épaulettes. 

De  fon  grade  à la  guerre  éclatans  interprètes  ; 

Ses  regards  alfurés,  mais  tranquiles  et  doux. 
Annonçaient  fes  talens , fans  marquer  de  courroux  ; 
De  la  Tactique , enfin , c’était  l'auteur  lui-tnême. 

Je  conçois,  me  dit-il,  la  répugnance  extrême 
Qu'un  vieillard  philofophe , ami  du  monde  entier , 
Dans  fon  cœur  atendri  fe  fent  pour  mon  métier  ; 
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Il  ncA  pas  fort  humain,  mais  il  eft  néceiTaire. 

L'humme  eA  né  bien  méchant  ; Caïn  tua  fon  frère  ; 

Et  nos  frères  les  Huns,  les  Francs,  les  ViCgots, 

Des  bords  du  Tanaïs  acourant  à grands  flots , 

N'auraient  point  dèfolé  les  rives  de  la  Seine, 

Si  nous  avions  mieux  fu  la  tactique  romaine. 

Guerrier,  né  d'un  guerrier,  je  profcffc  aujourdui 
L'art  de  garder  fon  bien,  non  de  voler  autrui. 

Eh  quoi  ! vous  vous  plaignez  qu'on  cherche  à vous  défendre  ! 
Seriez-vous  bien  content  qu'un  got  vînt  mettre  en  cendre 
Vos  arbres , vos  moiffons , vos  granges , vos  châteaux  ? 

Il  vous  faut  de  bons  chiens  pour  garder  vos  troupeaux. 

Il  eA , n'en  doutez  point , des  guerres  légitimes  ; 

Et  tous  les  grands  exploits  ne  font  pas  de  grands  crimes. 
Vous-mème , à ce  qu'on  dit , vous  chantiez  autrefois 
Les  généreux  travaux  de  ce  cher  béamois  ; 

11  foutenail  le  droit  de  fa  nailTance  auguAc  ; 

La  ligue  était  coupable,  Henri  quatre  était  juAe. 

Mais  fans  vous  retracer  les  faits  de  ce  grand  roi, 

Ne  vous  fouvient-il  plus  du  Jour  de  Fontenoi  ? 

Quand  la  colonne  anglaife , avec  ordre  animée , 

Marchait  à pas  comptés  à travers  notre  armée  ? 

Trop  fortuné  badaud  !...  dans  les  murs  de  Paris, 

Vous  feüez , en  riant , la  guerre  aux  beaux  efprits  ; 

De  la  douce  Gauflin  le  centième  idolâtre , 

Vous  alliez  la  lorgner  fur  les  bancs  du  tèâtre  ; 

Et  vous  jugiez  en  paix  les  talens  des  acteurs. 

Hélas , qu'auriez-vous  fait , vous  et  tous  les  auteurs , " 

Qu'aurait  fait  tout  Paris , fi  Louis , en  perfonne , 

N'eût  paffé  le  matin  fur  le  pont  de  Calonne  ? 

Et  fi  tous  vos  céfars , à quatre  fous  par  jour , 

N'eulTent  bravé  l'Anglais  qui  partit  lans  retour  ? 
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Vous  favez  quel  mortel , amoureux  de  la  gloire , 

Avec  quatre  canons  ramena  la  victoire. 

Ce  fut  au  prix  du  fang  du  généreux  Gramont , 

Et  du  fage  Luttaux  , et  du  jeune  Craon  , 

Qpe  de  vos  beaux  efprits  les  bruyantes  cohues 
Compofaient  les  chanfons  qui  couraient  dans  les  rues  ; 

Ou  qu'ils  venaient  gaîment , avec  un  ris  malin , 

Siflcr  Scmiramis  , Mcropc  et  l'Orphelin. 

Ainfi  que  le  dieu  Mars , Apollon  prend  les  armes  ; 

L’Eglifc , le  bareau  , la  cour  ont  leurs  alarmes. 

Au  fond  d'un  galetas  Clément  et  Savatier  (/) 

Font  la  guerre  au  bon  fens  fur  des  tas  de  papier. 

Soufrez  donc  qu'un  foldat  prenne  au  moins  la  défenfe 
D'un  art  qui  fit  long-tems  la  grandeur  de  la  France , 

Et  qui  des  citoyens  aflTure  le  repos, 

Monsieur  Guibert  fe  tut  après  ce  long  propos. 

Moi , je  me  tus  aulfi , n'ayant  rien  à redire. 

De  la  droite  raifon  je  fentis  tout  l'empire  ; 

Je  conçus  que  la  guerre  efl  le  premier  des  arts  ; 

Et  que  le  peintre  heureux  des  Bourbons,  des  Bayards , (g) 
En  dictant  leurs  leçons  , était  digne  peut-être 
De  commander  déjà  dans  l'art  dont  il  ell  maître. 

Mais,  je  vous  l'avoûrai,  je  formais  des  fouhaits 
Pour  que  ce  beau  métier  ne  s'exerçât  jamais , 

Et  qu'enfin  l'équité  fit  régner  fur  la  terre 
L'impraticable  paix  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  ( A ) 
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NOTES. 


(a)  1 ÀCTiiiOÈ  vient  origioairement  du 
verbe  faiange.  Tactique  eft  propTcment 
l'art  d'aller  par  rangs  ; c'eft  l'arangement  des 
troupes.  C’eft  ce  qui  ftt  que  i^rrAur,  en 
voyant  le  camp  des  Romains  , ne  les  trouva 
pas  fi  barbares. 

(A)  ....  . iutr^oû  ««  Aoit^r«rr<, 

On  ne  fait  encor  qui  employa  le  premier 
les  canons  dans  les  batailles  et  dans  les  G^ges. 
Une  invention  qui  a changé  entièrement  l’art 
de  U guerre  dans  toute  la  terre  connue  « 
méritait  plus  de  recherches  ; mais  prcfque 
toutes  les  origines  font  ignorées.  Qui  le  pre* 
mier  inventa  un  bateau?  qui  imagina  de  plier 
une  branche  de  frêne . de  raffujctiir  avec  une 
corde  faite  d’un  inteftin  d'un  animal,  et  d'y 
ajuftcT  une  verge  garnie  d’un  os  ou  d'un  1er 
pointu  à un  bout,  et  de  quatre  plumes  à 
l'autre  bout  ? qui  inventa  la  navette,  les  foun . 
les  moulins?  De  cette  prodigteufe  multitude 
d'arii  qui  fccourent  notre  vie  ou  qui  la  détruis 
fent , il  n*y  en  a pas  un  dont  l’inventeur  fort 
connu.  C'cA  que  perfonne  n'inventa  l'art 
entier.  Les  architectes  ne  font  venus  que  des 
milliers  de  fiécles  après  les  cavernes  et  les 
butes. 

Les  Chinois  connainaîcnt  la  poudre  inflâ' 
mabic.  et  la  Icfaient  fetvit  à leurs  divertiffe' 
znens  ingénieux,  à leurs  fêtes  , deux  mille 
ans  avant  que  les  jcfuitei  Sbalt  et  Vfrbufi 
fondifTent  du  canon  pour  les  conquérans 
tartarcs.vert  l'an  i63o.  Ce  furent  donc  deux 
religieux  allemands  qui  enfeignérent  l’ufage 
de  rartillerie  dans  cette  vaftepartic  du  monde, 
comme  ce  fut.  dît'On,  un  autre  moine 
allemand , nommé  St  Atear/t , ou  moine  noir , 
qui  trouva  le  fecret  de  la  poudre  inftàmable 
au  quatorzième  fiécle,  fans  qu'oa  ait  jamais 
fu  l'année  de  cette  invention. 

On  a prétendu  que  Rogfr  Baren.  moine 
anglais,  antérieur  d'environ  cent  années  au 
moine  allemarjd.  cuU  le  véritable  inventeur 


de  la  poudre.  Nous  avons  rapoité  ailleurs 
les  paroles  de  ce  Re>grr  qui  fe  trouvent  dans 
fon  O^uj  mdjur.  page  4S4  . grande  édition 
d'Oxford...  A'eoi  avent  utuprtuvt  dts 
fubùts  dam  Ci  jtu  d* tnjans  qn'on  fait  par  tout  U 
monde.  On  enjontt  du  faipitrt  dans  unr  Italie  de 
la  grojjfur  d*  un  pouet , et  en  la  fait  crever  avec 
un  bruit Ji  violent  quelle  furpejft  le  rugijftm  tnt  du 
tonnerre^  et  U en  fort  une  plus  grande  exheüaifon 
de  feu  que  eHU  de  ta  foudre. 

11  y a bien  loin . fans  doute . de  cette  petite 
boule  de  fimplc  falpétre  à notre  ariiilcrie, 
mais  elle  a pu  mettre  fur  la  voie. 

11  parait  qu'il  eft  très  faux  que  les  Anglais 
I aient  employé  le  canon  dans  leur  victoire  de 
* Crécy,  en  1346,  et  dans  celle  de  Poitiers , 
dix  ans  après.  Les  actes  de  la  tour  de  Londre. 
recueillis  par  Jlymrr . en  diraient  quelque 
chofe. 

Pluûcurs  de  nos  hiftoriens  ont  afturé  qu’il 
exifte encor,  dans  la  ville  d'Amberg  du  haut 
Pabtioac,  un  canon  fondu  en  i3oi  . et  que 
cette  date  eft  encor  gravée  fur  1a  culafte. 

Et  voilà  joAement  coramc  on  écrit  l'hiAoire. 

On  écrivait  et  on  imprimait  A Paris  cette 
erreur  avec  tant  d'aCTuiancc  que  je  fis  écrire 
à M.le  comte  de  Holftin  de  Bavière,  gouver* 
neur  du  pa^s  d'Amberg.  11  donna  un  cerii> 
Beat  autentique  qu'un  fondeur  de  canoiu , 
nommé  /frttn . afTez  fameux  pour  fon  tems, 

, était  mort  en  iSoi.  On  mit  un  petit  canon 
I fur  fon  tombeau  avec  1a  date  iSoi.  11  eut  la 
bonté  d’envoyer  une  copie  figurée  de  rinf- 
criptioD.  Il  eft  éiormani  qu'on  ait  pris  i5oi 
pour  i3ot , mass  les  htftoriens  aiment  l'anci' 
que  et  le  merveilleux. 

Je  n'ai  guère  plus  de  foi  à la  bombarde  de 
froiffard  qui  avait  plus  de  cinquante  piés  de 
long  . et  qui  menait  fi  grande  noife  au  décli<^ 
quer  qu’il  femblaît  que  tous  iesdiabtes  d’enfer 
ruftent  en  chemin.  G'étsit  aparemment  une 
cfpéce  de  baiifte. 
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Je  doute  beaucoup  encor  du  regiftre  de  du 
Braik,  trérorierdes  guerres  en  i338.  A Henri 
Faumtekon,  peur  otoir  poudres  et  autres  tkefes 
nieejfa'xrts  aux  canons  devant  Pui/guiliaume. 
Jhieange  rapone  ce  trait,  mais  U fc  borne  k le 
TaportcT.  11  n'examine  point  s'il  y avait  alors 
des  tréroriers  des  guerres.  Il  ne  s'informe  pas 
fl  on  afliégea  un  PuirgoiJIaume  ou  ua  Putf* 
guiliicm  dans  le  Périgord.  Il  ne  parait  pat 
qu'on  ait  fait  le  moindre  exploit  de  guerre 
en  Périgord  en  l'an  i338.  Si  Ton  entend  le 
petit  hameau  de  Puirguillauroe  en  Bourbon* 
nais,  on  ne  voit  pas  qu'il  y eût  un  château. 
Il  faut  donc  douter , et  c'eft  prefque  toujours 
le  feul  parti  à prendre. 

Ce  qui  parait  certain , c'ed  que  trois  moines 
ont  contribué  à détruire  Ici  hommes  et  les 
villes  par  rartillerie;  et  en  ajoutant  à ces 
trois  moines  les  Jéruites  Shali  et  Verbufi , cela 
fera  cinq. 

( c)  Daxf  la  Jiredien  fni /ait  U ^araleie. 

Lorsqu'on  tire  un  boulet , ou  qu'on  lance 
une  flèche  horltonialcmcnt , elle  tend  à 
décrire  une  ligne  droite  ; nuis  la  gravitation 
la  fait  defeendre  continuellement  dans  une 
autre  ligne  droite  vers  le  centre  de  la  terre  , 
et  de  ces  deux  directions  Ce  compofe  la  ligne 
courbe  nommée  parnée/c , à U lettre , ai/en/ 
au  delà.  Si  un  canonnier  s'ocupait  de  toutes 
les  propriétés  de  cette  ligne  courbe , il  n'au- 
rait jamais  le  teois  de  mettre  le  feu  à fon 
canon. 

] iMÔjtr  tifkjpira  j’imswrvx  votre  aakur  ; 

Il  eft  wmitre  pajfè  dam  ift  art  pt*fn  d korrfur  , 

Il  s'eftélevé  furets  vers  une  grande  dirpute. 
Les  uns  ont  pris  ces  vers  pour  un  rcpreithc . 
les  autres  pour  une  louange.  Il  cfl  clair  qu'on 
ne  peut  (aire  un  plus  grand  éloge  d'un  guer- 
rier qu'en  le  metant  au  dellus  du  prince 
£ug<n<  et  du  g;rand  Cujfavr.  On  a dit  que 
vouloir  condamner  cette  comparaifon  , c'était 
vouloir  faire  une  querelle  d'ailemand. 

(/)  Le  roi  de  Pruflè  a formé  lui -même 
tous  fes  généraux. 


(/) . CUmenS  et  ^^ranVr. 

Voyez  les  notes  fur  le  Dialogue  de  Pégafe 
et  du  vieillard. 

(f)  .....  . Des  Beurboni  ,dei  BajarJi. 

M.  de  Guiherti  fait  une  tragédie  du  conné- 
table de  Bourbon  , dans  laquelle  le  chevalier 
Bayard  dit  des  chofes  admirables. 

[ k ) LimpratUahIe  paix  de  t abbt  de  Saiai-Pierre- 

L'idée  d'une  paix  perpétuelle  entre  tous 
les  hommes  e(l  plus  chimétique  fans  doute 
que  le  projet  d'une  langue  univcrfclle.  Il  cft 
trop  vrai  que  la  guerre  cft  un  fléau  contradic- 
toire avec  la  nature  humaine  et  avec  prefque 
toutes  les  religions;  et  cependant  un  fléau 
aufTt  ancien  que  rctie  nature  humaine , et 
antérieur  à toute  religion.  Il  eft  aufli  difleile 
d'empécher  les  hommes  de  fe  faire  la  guerre 
que  d'empécher  les  loups  de  manget  dei 
moutons. 

La  guerre  efl  quelque  chofe  de  ti  exécrable 
que  plus  nos  ruiions  barbares  qui  font  venues 
envahir,  enfanglanter , ravager  toute  notre 
Europe,  fe  font  enfin  un  peu  policées,  plus 
elles  ont  adouci  les  horreurs  que  la  guerre 
traioaii  après  elle. 

Ce  n' efl  point  aflurément  l'ouvrage  immenfe 
de  CrottHS , fur  le  droit  prétendu  de  la  guerre 
et  de  la  paix,  qui  a tendu  les  hommes  moins 
féroces  ; ce  ne  font  point  fes  citations  de 
Carneade , de  (^liinri/irn , de  forphire , d'AriJlote, 
de  Juvènai  et  du  Pentateuque  ; ce  n'cfl  point 
parce  qu'aprés  le  déluge  U fut  défendu  de 
manger  les  animaux  avec  leur  arae  et  leur 
fang,  comme  le  rapotte  Barbeirae  fon  coin* 
mcmatcur  ; ce  n'cfl  point,  en  un  mot,  par 
^touS'  les  argumens  profondément  frivoles  de 
Gioiitu  et  de  Piiffendorf  ; c'eü  uniquement 
p.irèe  qu'on  ne  voit  plus  parmi  nous  des 
hordes  lauvages  et  afamées  fortir  de  leur 
pays  pour  en  aller  détruire  un  autre.  Nos 
peuples  ne  font  plus  (a  guene.  Des  rois,  des 
évéques , des  électeurs , des  fénaieurs  , des 
bourgmeflrcs  ont  un  certain  terrain  k défen- 
dre : des  hommes  qui  font  leurs  troupeaux 
paifTem  dans  ce  terrain  ; les  maîtres  ont  pour 
eux  la  laine,  le  lait,  U peau  ci  les  cornes, 
avec  quoi  ils  entretiennent  des  chiens  arméa 
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d'un  colicr,  pour  garder  le  prc , et  pour  pren> 
dre  celui  du  voifia  dans  l'ocafion.  Ces  chiens 
fc  bâtent;  mais  les  moutons,  les  boeufs.  Ici 
ânes  ne  fe  bâtent  pas  : ils  atendeni  patiem* 
ment  U dccifton,  qui  leur  aprendra  à quel 
maître  leur  lait , leur  laine , leurs  cornes , 
leur  peau  apartiendront. 

Qtiand  le  prince  Eugint  alTiégeait  Lille,  les 
dames  de  la  ville  alUrent  à la  comédie  pen- 
dant tout  le  ûege  ; et  dés  que  la  capitulation 
fut  faite , le  peuple  paya  tranquilcment  à 
l'empereur  ce  qu'il  payait  auparavant  au  roi 
de  France.  Point  de  pillage,  point  de  mafla- 
cre,  point  d'cfclavage  comme  du  tems  des 
Huns,  des  Alains,  desVlGgotS,  des  Francs. 

Le  duc  de  MarlhoTeMgk  fefait  garder  très 
roigneufcmenttousles  doauincsdeceFrnf/«A, 
archevêque  de  Cambrai , citoyen  de  toute 
l'Europe  par  Ton  amour  du  genre  humain  ; 
amour  plus  dangereux  peut-être  à fa  cour  que 
fon  amour  de  Dieu. 

Quand  Us  Français  eurent  remporté  la 
célébré  vîcimre  de  Fonicnoi , tout  Us  habi- 
tant de  Toumey  et  des  environs  s'emprefse- 
rent  de  loger  cher  eux  les  prifonniers  bUfles  t 
tous  eurent  foin  d’eux  comme  de  leurs  frères , 
et  Us  femmes  prodiguèrent  unt  de  délicatelTes 
fur  leurs  tables  que  les  médecins  et  Us  ehi- 
rurgieni  furent  obligés  de  modérer  cet  excès 
de  aéU,  devenu  dangereux. 

A Rosbac , on  vit  U rot  de  PrulTe  lui-raéme 
acheter  tout  U linge  d'im  château  voiltn  pour 
le  fcrvice  de  nos  bUflet;  et  quand  il  tes  eut 
fait  guérir,  il  Us  renvoya  fur  leur  parole , en 
difam  : Je  nt  puU  m'aeoulumer  à ver/tr  U Jang 
dtt  français. 

Quelle  humanité , quelle  belle  ame  le. 
prince  héréditaire  de  Brunfwick  ne  déploya- 
t-lipas,  lorfqu'U  reçut  prifonnici  à CreveU 
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ce  comte  de  Gifau^  ce  flli  du  maréchal  de 
BelliJU , cet  efpoir  du  royaume , ce  jeune 
homme  £ valeureux  , fi  înAruit , fi  aimable  ! 
Le  prince  de  Brunfwick  ne  fortic  point  d'au- 
près de  fon  lit , et  le  baigna  de  Larmes  , en 
U voyant  expirer  entre  Tes  bras.  Il  pleurait 
celui  des  Français  auquel  il  rciTcmblait  davan- 
tage. 

Portons  nos  regards  chee  cette  nation  nou- 
velle qui  naît  tout  d'un  coup  pour  étte 
l'émuU  des  plus  policées  . et  l'exemple  des 
autres.  Voyons  un  comte  Alexis  Orlof  prendre 
un  vaifTcau  turc  chargé  des  femmes  , des 
efeUves , des  meubles  , de  l'or,  de  l'argent . 
des  bijoux  du  plus  riche  hacha  de  1a  Turquie, 
Cl  lui  renvoyer  tout  â Confiantinople.  Ce 
même  bacha, quelque  lems  après, commande 
un  corps  d’année  contre  les  RufTcs , il  s'avance 
hors  des  rangs  avec  un  interprète,  et  demande 
à parler.  Avei-vaxs^  dit -il , d vatre  Uu  im  «mie 
OrUj^  San;  que  lui  voudriex’VfiusF  ^ Me 
jeter  à Jet  piés , répliqua  le  turc. 

Pouvons -nous  rien  ajouter  â ces  traits, 
linon  racueil,  les  aieruions  nobles  et  délica- 
tes, les  fêtes,  les  préfens,  les  bienfaits  que 
reçurent  les  prifonniers  turcs  dans  Pécers- 
bourg,  d'une  impératrice  qui  leur  enfeignaie 
la  guerre,  la  poUtefle  et  la  généroGté? 

Noos  ne  voyons  point  de  telles  leçons  dans 
Grotius.  Il  vous  dit  bien,  dans  fon  chapitre 
du  Droit  de  ravager  , que  les  Juifs  étaient 
obligés  de  ravager  au  nom  du  Seigneur;  mais 
U ne  trouve  chez  le  peuple  faint  aucun  trait 
quirefTemblcaux  exemples  profanes  que  nous 
venons  de  raporter. 

Voilà  donc  ic  dicrame  que  l'humanité  des 
grands  cœurs  répand  fur  les  maux  que  fait  la 
guerre  t mais  cei  eonfolationi  divines  nous 
demonuent  que  la  guerre  efi  infernale. 


DIALOGUE 


DE  PÉGASE  ET  DU  VIEILLARD. 


PÉGASE. 


0.“  E fais-tu  dans  ccs  champs  au  coin  d'une  mâfurc  P 


LE  VIEILLARD. 


J'exerce  un  an  utile,  et  je  fers  la  nature. 

Je  défriche  un  défert  ; je  féme  et  je  bâtis,  (a) 

PÉGASE. 

Qiic  je  vois  en  pitié  tes  fens  apefantis  ! 

Qiic  tes  goûts  font  changes,  et  que  l'âge  te  glace  ! 
Ne  reconnais-tu  plus  ton  courficr  du  PamalTc  ? 
Montc-raoi. 


LE  VIEILLARD. 

Je  ne  puis.  Notre  maître  Apollon  , 
Comme  moi , dans  fon  tems , fut  berger  et  maçon. 

PÉGASE. 


Oui  ; mais  rendu  bientôt  à fa  grandeur  première , 

Dans  les  plaines  du  ciel  il  fema  la  lumière  ; 

Il  reprit  fa  guitare  ; il  fit  de  nouveaux  vers  ; 

Des  filles  de  Mémoire  il  régla  les  concerts. 

Imite  en  tout  le  Dieu  dont  tu  cites  l'exemple  : 

Les  doctes  focurs  encor  pouraient  t'ouvrir  leur  temple  : 
Tu  pourais  dans  la  foule , heureufement  guidé , 

Et  fuivant  d'alTez  loin  le  fublime  Vadé , {b) 

Retrouver  une  place  au  féjour  du  Génie. 
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LE  VIEILLARD. 

Hclas  ! j'eus  autrefois  cette  noble  manie. 

D'un  efpoir  or^cilleux  honteufement  déçu , 

Tu  fais , mon  cher  ami , comme  je  fus  reçu  , 

Et  comme  on  bafoua  mes  grandes  entreprifes. 

A peine  j'abordai , les  places  étaient  prifes. 

Le  nombre  des  élus  au  ParnalTe  ell  complet  ; 

Nous  n'avons  qu'à  jouir;  nos  pères  ont  tout  fait. 
Quand  l'œillet , le  narcilTe  et  les  rofes  vermeilles 
Ont  prodigué  leurs  fucs  aux  trompes  des  abeilles , 
Les  bourdons  fur  le  foir  y vont  chercher  envain 
Ces  parfums  épuifés  qui  plaifaient  au  matin. 

Ton  ParnalTe  d'ailleurs  et  ta  belle  écurie , 

Ce  palais  de  la  Gloire,  cil  Tantrc  de  l'Envie. 
Homère , cet  efprit  fi  vafte  et  fi  puilTant , 

N'eut  qu'un  imitateur , et  Zo'üe  en  eut  cent. 

J E gravis  avec  peine  à celte  double  cime , 

Où  la  mefure  antique  a fait  place  à la  rime  ; 

Où  Melpomène  en  pleurs  étale  en  fes  difeours 
Des  rois  du  tems  palTé  la  gloire  et  les  amours. 

Pour  contempler  de  près  cette  grande  merveille , 

Je  me  mis  dans  un  coin  fous  les  piés  de  Corneille  ; 
Bientôt  Martin  Fréron  , promt  à me  coriger,  (ç) 
M'aperçut  dans  ma  niche  et  m'en  fit  déloger. 

Par  ce  juge  équitable  exilé  du  ParnalTe , 

Sans  fecours  fans  amis , humble  dans  ma  difgrâce , 
Je  voulus  adoucir  par  des  égards  dateurs , 

Par  quelques  foins  polis , mes  frères  les  auteurs  ; 

Je  n'y  réullis  point  ; leur  bruyante  féquellc 
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A connu  rarement  l'amitié  fraternelle  : 

Je  n'ai  pu  défarmer  Sabatier  mon  rival,  (d) 

Le  ParnalTe  a bien  fait  de  n'avoir  qu’un  cheval  ; 

Si  nous  en  avions  deux , ils  fe  mordraient  fans  doute. 

J’a  I vu  les  beaux  efprits  ; je  fais  ce  qu'il  en  coûte. 

Il  falut , malgré  moi , combatre  foixante  ans 
Les  plus  grands  écrivains , les  plus  profonds  favans , 
Toujours  en  faction , toujours  en  fentinelle  : 

Ici  c'ell  l'abbé  Guyon  ( c),  plus  bas  c'ell  la  Beaumelle.  (/) 
Leur  nombre  eft  dangereux.  J'aime  mieux  défonnais 
Les  languiflans  plaifirs  d'une  inCpide  paLx. 

I L faut  que  je  te  falTc  une  autre  confidence. 

La  polie , comme  on  lait , confole  de  l'abfence  ; 

Les  frères , les  époux , les  amis , les  amans 
Surchargent  les  couriers  de  leurs  beaux  fentimens  : 4 

J'ouvre  fouvent  mon  coeur  en  profe  ainfi  qu’eu  rime  ; 

J'écris  une  fotife , aulfitôt  on  l'imprime. 

On  y joint  méchamment  le  recueil  clandeftin 
De  mon  coufin  V'adé , de  mon  oncle  Bazin. 

Candide  eraprifonné  dans  mon  vieux  fecrétaire , 

En  criant  Iml  ejl  bien , s'enfuit  chez  un  libraire.  ( g ) 

Jeane  et  la  tendre  Agnès , et  le  gourmand  Boneau , 
Courent  en  étourdis  de  Genève  à Breflau. 

Qjiatre  bénédictins  , avec  leurs  doctes  plumes  , 

Auraient  peine  à fournir  ce  nombre  de  volumes. 

On  ne  va  point , mon  fils , fût-on  fur  toi  monté , 

Avec  ce  gros  bagage  a la  pollérité. 

Pour  comble  de  malheur,  une  foule  importune  , 

De  bâtards  indiferets , rebut  de  la  fortune , ^ 

Nés  le  long  du  chaTnier  nommé  dei  innoetns. 
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Se  glifle  fous  la  prcflc  avec  mes  vrais  enfans.  (A) 

C'en  eft  trop.  Je  renonce  à tes  neuf  immortelles  ; 

J'ai  beaucoup  de  refpect  et  d'ellime  pour  elles , 

Mais  tout  change , tout  s'ufe , et  tout  amour  prend  fin  : 
■Va  , vole  au  mont  facrc  ; je  relie  en  mon  jardin. 

PÉGASE. 

Tes  dégoûts  vont  trop  loin  : tes  chagrins  font  injulles. 
Des  arts  qui  t'ont  nouri  les  déclfes  augulles 
Ont  mis  fur  ton  front  chauve  un  brin  de  ce  laurier 
Qui  coëfa  Chapelain  , Defmarets  , Saint-Didier.  ( t ) 
N'as-tu  pas  vu  cent  fois  à la  tragique  fcène , 

Sous  le  nom  de  Clairon  , l'altière  Melpomène , 

Et  l'éloquent  le  Kain , le  premier  des  acteurs , 

De  tes  drames  rampans  ranimant  les  langueurs , 
Coriger , par  des  tons  que  dictait  la  nature , 

De  ton  fille  ampoulé  la  froide  et  féche  enflure  ? 

De  quoi  te  plaindfais-tu  ? Parle  de  bonne  foi  ; 
Cinquante  bons  efprits , qui  valaient  mieux  que  toi , 
N'ont-ils  pas  à leurs  frais  érigé  la  ftatue 
Dont  m n'étais  pas  digne , et  qui  leur  était  due  ? 
Malgré  tous  tes  rivaux , mon  écuyer  Pigal 
Pofa  ton  corps  tout  nu  fur  un  beau  piédellal  ; 

Sa  main  creufa  les  traits  de  ton  vifage  étique , 

Et  plus  d'un  connailTeur  le  prend,  pour  un  antique. 

Je  vis  Martin  Freron , à la  mordre  ataché, 

Confumer  de  fes  dents  tout  l'ébéne  ébréché. 

Je  vis  ton  bulle  rire  à l'énorme  grimace 
Que  fit  en  le  rongeant  cet  apollat  d'Ignace. 

Viens  donc  rire  avec  nous,  viens  fouler  à tes  piés 
De  tes  fots  ennemis  les  fronts  humiliés. 

Aux  fons  de  ton  fiflct  vois  rouler  dans  la  crotte 
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Sabatier  fur  Clcmcbt  [k] , Patouillet  (/)  fur  Nonotte.  (m) 
Leurs  clameurs  un  moment  pouront  te  divertir. 


LE  VIE 


L L A R D. 


Les  cris  des  malheureux  ne  me  font  point  plaifir. 

De  quoi  viens-tu  flater  le  déclin  de  mon  âge  ? 

La  jeunefle  cil  maligne  , et  la  vieilleQe  eh  fage. 

Le  fage  en  fa  retraite , ocuj>e  de  jouir  , 

Sans  chercher  les  humains , et  pourtant  fans  les  fuir , 
Ne  s'embaralfc  point  des  bruyantes  querelles 
Des  auteurs  ou  des  rois , des  moines  ou  des  belles. 

Il  regarde  de  loin  , fans  dire  fon  avis , 

Trois  Etats  polonais  doucement  envahis  ; 

Saint  Ignace  dans  Rome  écràfé  par  faint  Pienr , 

Ou  Clément  dans  Paris  acharné  fur  le  Mierre. 

Dans  lés  champs  cultivés , à l’abri  des  revers , 

Le  fage  vit  tranquilc  et  ne  fait  point  de  vers. 
Monlieur  l'abbé  Terrai , pour  le  biei»  du  royaume , 
Préféré  un  laboureur , un  prudent  économe 
A tous  nos  vains  .écrits , qu'il  ne  lira  jamais. 
Triptolcme  cil  le  dieu  dont  je  veux  les  bienfaits. 

Un  bon  cultivateur  eft  cent  fois  plus  utile 
Que  ne  fut  autrefois  Hefiode  ou  Virgile. 

Le  befoin , la  raifon , l'inilinct  doit  nous  porter 
A faire  nos  moiflbns  plutôt  qu'à  les  chanter. 

J'aime  mieux  t'ateler  toi-même  S ma  charue , 

Que  d'aller  fur  ton  dos  voltiger  dans  la  nue. 

PÉGASE. 

Ah  ! doyen  des  ingrau  ! ce  trille  et  froid  difeours 
£11  d'un  vieux  impuilTant  qui  médit  des  amours. 

Un  pauvre  homme  épqifé  fe  pique  de  fagede, 
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Eh  bien , tu  te  fens  faible  ; écris  avec  faiblefTe  ; 
Corneille  en  cheveux  blancs  fur  moi  caracola , 

Quand  en  croupe  avec  lui  je  portais  Attila  ; 

Je  fuis  tout  fier  encor  de  fa  courfe  dernière. 

Tout  mortel  jufqu'au  bout  doit  fournir  fa  carière  ; 

Et  je  ne  puis  foufrir  un  changement  grolTicr. 

Quoi  ! renoncer  aux  arts  et  prendre  un  vil  métier  ! 
Sais-tu  qu'un  villageois  fans  efprit , fans  fcicnce , 
N'ayant  pour  tout  talent  qu'un  peu  d’expérience. 
Fait  jaunir  dans  Ton  champ  de  plus  riches  moilTons 
Que  n'en  eut  Mirabeau  par  fes  doctes  leçons  ? ( n ) 
Lailfe  un  travail  pénible  aux  mains  du  mercenaire , 
Aux  journaliers  la  bêche,  aux  maçons  leur  équerre  ; 
Songe  que  tu  naquis  pour  mon  ticré  valun. 

Chante  encor  avec  Pope , et  penfe  avec  Platon  ; 

Ou  rime  en  vers  badins  les  leçons  d'Epicure , 

Et  ce fjftime  heureux  qu'on  dit  de  la  nature. 

Pour  la  dernière  fois  veux-tu  me  monter  ? 

LE  VIEILLARD. 

Non. 

Aprens  que  tout  filléme  ofenle  ma  raifon. 

Plus  de  vers  , et  furtout  plus  de  philofophie. 

A rechercher  le  vrai  j'ai  confumé  ma  vie  ; 

J ai  marché  dans  la  nuit  fans  guide  et  fans  flambeau  : 
Mêlas  ! voit-on  plus  clair  au  bord  de  fon  tombeau  ? 
A quoi  peut  nous  fcn'ir  ce  don  de  la  penfée , 

Cette  lumière  faible , incertaine , éclipfée  ? 

Je  n’ai  penfé  que  trop.  Ceux  qui  par  charité 
Ont  au  fond  de  leur  puits  noyé  la  vérité,  * 
Font  repentir  fouvent  l'imprudent  qui  l'en  tire. 

Je  me  tais.  Je  ne  veux  rien  favoir , ni  rien  dire. 
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PÉGASE. 

Eh  bien  , vcgettc  et  meurs.  Je  revoie  à Paris 
Prcfenicr  mon  fervice  à de  profonds  efprits  ; 

Les  uns,  dans  leurs  greniers,  fondant  des  républiques; 
Les  autres  ébranchant  les  verges  monarchiques. 

J'en  connais  qui  poumient , loin  des  proliincs  yeux. 
Sans  le  fccours  des  vers , eleves  dans  les  cieux , 

Emules  fortunés  de  l'effencc  éternelle , 

Tout  faire  avec  des  mots , et  tout  créer  comme  elle. 

Ils  ont  befoin  de  moi  dans  leurs  inventions  ; 

J avais  porté  René  parmi  fes  tourbillons  ; ( o ) 

Son  difciple  plus  fou  , mais  non  pas  moins  fuperbe , [p) 
Etait  monté  fur  moi , quand  il  parlait  au  Verbe.  ’ 

J'ai  des  amis  en  profe,  et  bien  mieux  infpirés 
Qiie  tes  héros  du  Pindc  aux  rimes  confaercs  ; 

Je  vais  porter  leurs  noms  dans  les  deux  hémifphères. 

LE  VIEILLARD. 

Adieu  donc  ; bon  voyage  au  pays  des  chimères,  (q) 
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NOTES 

DE  M.  DE  MORZA. 


iifiickt  «a i*f€fi , hc. 

En  effet  notre  auteur  a défriché  quelques 
terrains  plus  rebcilet  que  ceux  des  plus  roau- 
vaifei  landes  de  Bordeaux  et  de  U Cham- 
pagne pouülcufc  , et  ils  ont  produit  le  plus 
beau  froment  ; mais  ces  tentatives  tris  lon- 
gues et  très  dîfpetidieufcs  ne  peuvent  être 
imitées  par  des  colons.  U faudrait  que  le  gou- 
Tcmcmeni  s*en  chargeât  ; qu*U  recommandât 
ce  travail  immenfe  à un  intendant , riniendaua 
i unfubdélégué,  et  qu'on  (>t  venir  de  ta  cava- 
lerie fur  les  lieux. 

( fr  ) Kddé,  écrivain  de  la  foire  « fous  le  nom 
duquel  Tauicur  de  l'Ècoflaife  fe  cacha  par 
modcAic. 

(e)  Martin  - ff/ren  ; àfnrtin  n'cft  pas  fon 
nom  de  batémet  ce  n'cA  que  fon  nom  de 
guene.  Il  s'eft  déchaîné , dit  -on , pendant 
vingt  ans  contre  l'auteur  de  ce  dialogue , 
pour  faire  vend:e  fes  feuilles.  mtJifnTà 
mm/  Jutritù  « tidtai  rtmtiietur  V9bi$.  Il  l'eA 
alité  rÉcotTaife  , et  nous  en  fommes  bien 
5chct.  . 

(4)  ......  . Xaèdiier  mon  rh'of. 

L'abbé  Sobelirr  ou  Sahalitr^  natif  de  CaAre , 
ne  s'efl  pas  exercé  dans  les  mêmes  genres  que 
le  chantre  d'Htnri  J V , et  le  peintre  qui  a 
defTiné  le  Siècle  de  L</uit  Xjy  et  de  Louit  X,  I'; 
ainft  U ne  peut  être  fon  rival.  S'il  s'étatt 
donné  aux  mè&^ei  études,  il  aurait  été  fon 
maître. 

Cet  abbé  avait  fait,  en  1771,  un  diction- 
naire de  littérature,  dons  lequel  U prodiguait 
des  éloges  outrés  ; il  ne  fc  vendit  point. 
Mais  il  en  ht  un  autre,  en  1778,  intitulé, 
les  Trois  Cèdes , dans  lequel  il  prodiguait  des 


calomnies , et  il  fe  vendit.  Il  infulta  melTiears 
à'Aitmbat  ^ de  Saint  - LAtabtrt , Marnanttl  ^ 
Thmat^  Didtrot,  Bauiit^  ta  Harpt  ^ dtUlUt 
et  vingt  autres  gens  de  lettres  vivans , dont 
il  faudrait  rcfpccter  la  mémoire  s'ils  étaient 
morts. 

Mais  celui  que  MM.  Sn^eitrret  Ciment  ont 
déchiré  avec  l'acharnement  le  plus  emporté  , 
cfl  un  vieillard  de  quatre  viogts  aiu  qui  ne 
pouvait  pas  fc  défendre. 

Il  eft  permis  , U eft  utile  de  <Tire  fon  fenti- 
ment  fur  des  ouvrages,  furtout  quand  on  le 
motive  par  des  raifons  folides , ou  du  moins 
féduifantes.  S'ilnes  agiOait  que  de  liitérature, 
nous  dirions  qu'il  eft  très  injufîc  d'aeufer  l'au- 
teur de  la  Hcnriade  et  du  Siècle  de  Lauis  X/K, 
ocupé  de  célébrer  ta  gloire  des  grands  hom- 
mes de  ce  ficclc , de  ne  leur  avoir  pas  rendu 
jufiicc.  Nous  dirions  que  perfonne  n'a  parlé 
avec  plus  de  fenfibilicé  des  admirables  fcénes 
de  Cernri/fr,  de  h ptr/aiian  dtjejperante  du 
Aile  de  üortnr  (comme  s'exprime  M.  de  /<t 
Harp<)^  de  la  perfection  non  moins  défcfpé- 
ramc  de  l'Art  poétique , et  de  pluûeurs  belles 
épures  de  Boileau. 

Nous  dirions  que  fa  liAe  des  grands  écri- 
vains de  ce  fiécle  mémorable  contient  l'éloge 
raîfonnc  de  l'inimitable  Molière  ^ qu'il  regarde 
comme  fupéricur  à tous  les  comiques  de 
rantiquité  ; celui  de  ta  f ontaine  qui  a furpalTé 
Dkittre  par  fa  naïveté  et  par  fes  grâces  ; celui 
de  (^mnault  qui  n'eut  ni  modèles  ni  rivaux 
dans  fes  opéra.  Nous  dirions  qu'il  a rendu 
des  hommages  aux  Bejfuet , aux  Fenilon , à 
tous  les  hommes  de  génie  , à tous  les  favans. 

Nous  sjouiertons  qu'il  aurait  été  indigne 
d'aptécicr  leurs  extrêmes  beautés  , s'il  n’avait 
pas  connu  leurs  lauies  inféparables  de  1a  fai- 
bleffe  humaine;  que  c'eât  été  une  grande 
impertinence  de  mettre  fur  le  même  rang 
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Cinnact  Pcrdiaritc,  Polyeucte  et  Tli^odore. 
et  d’admirer  également  les  excellentes  fables 
de  {û  honitune^  et  celles  qtii  font  moins  heu* 
reufes.  Il  (aui  plus  encor;  il  faut  favoir  dif* 
cerner  dans  le  meme  ouvrage  une  beauté  au 
milieu  des  défauts,  et  un  vice  de  langage, 
un  manque  de  jufleflc  dans  les  penfées  les 
plus  fublimcs  ; c’efl  en  quoi  confiftc  le  goût. 
Et  nous  pourions  afTurcr  que  l'auteur  du 
Siècle  de  Louiî  XIV,  après  foixante  ans  de 
travaux,  éuit  peut-être  alors  uufTi  en  droit 
de  dire  Ton  avis  quel'cn  aujourduiM.  Sabotier. 

Mais  il  s'agit  ici  d'acufaiiotis  plus  impor- 
tantes. C'cfl  peu  que  cet  abbé,  dam  l'elpé- 
rance  de  plaire  à fes  fu(>eticurs  dont  il  ignore 
l'cquiié  et  le  difeemement , impute  à cent 
hticratcurs  de  nos  jours  des  fcntimcos  odieux; 
il  a la  cruauté  de  les  apeler  tndivots , irapitt. 
II  dit  en  propres  mou  que  l'auteur  de  la 
Henriade  nie  rimmoitalité  de  Camt.  C'était 
bien  a(Tea  de  lui  ravir  l'immonalité  d'Alaire , 
de  Zaïre,  de  Mérope  , dont  nous  fommes 
certains  qu'il  cH  peu  jaloux,  ci  dont  il  ne 
prend  point  le  parti.  Il  cil  tiop  dur  de  dépouil- 
ler une  amc  de  ([uatie  vingts  ans  de  b feule 
vie  qui  puilfc  lui  relier  dans  le  tems  à venir. 
Ce  procédé  cfl  injuHc  et  mal-adroit , et  d'au- 
tant plus  mal-adroit  qti'il  nous  met  dans  la 
nécclliic  de  révéler  quelle  cR  l'ame  de  l'abbc 
dans  le  tems  picfcnt. 

Nous  l’avons  vu  et  lu , et  nous  le  tenons 
entre  nos  mains,  tommenti,  expliqué, 

éclairci , embeli,  écrit  tout  entier  de  la  main 
de  M.  l'abbc  , natif  de  Caftre;  et  nous 

dépoferons  ce  monument  chex  un  notaire  ou 
chet  un  gréSer , dés  qu'il  nous  en  aura  donné 
b perroiHion  ; car  noos  ne  voulons  pas  dif- 
pofer  d'un  tel  écrit  fans  l'aveu  de  l’auteur. 
C'eft  un  égard  que  nous  nous  devons  les  uns 
aux  autres. 

Pour  les  poeCes  légères  de  ce  grand  critique 
et  de  ce  grand  miOionnaire,  nous  en  ufcions 
un  peu  plus  libiement.  Voici  les  preuves  de 
b piété  de  ccl  abbé  qui  e(l  ù peu  indulgent 
pour  les  péchés  de  fon  prochain  t voici  les 
preuves  du  bon  goût  de  celui  qui  trouve  les 
vers  de  MM.  de  5atfir-iainèrrt , de  IMIe  « de 
lé  Harpe,  fi  mauvais. 

En  (Portant  de  U prifon  où  fes  mccurs  ref* 
pcctablo  l'avaient  faitrcnfcriner  i Strasbourg, 


DE  PÉGASE 

il  s'amufa,  pour  fe  diflipèr,  à faire  un  conte 
intitulé  le  ... . mauvais  lieu.  Ce  conte  com> 
mencc  ainfi  ; et  remarquez  bien  que  nous 
l'avons  écrit  de  fa  main , de  b même  main 
que  U Spino/a  : 

Du  tems  que  la  dame  Pâti» 

Tenait  ccoir  fluiiOaaie 
De  jeux  d'amour  à jufle  prix  , 

D'une  écolière  aOez  lavante  . 

Sut  les  bords  de  la  Seine  un  jout  le  pic  gUnâ  I 
La  chofe  afiutrment  n'etait  pas  mers  cilleufe , 
Mai»  U choK  dan»  l'cau  n’cuii  pat  périllcufc  • 
Lorfqu  un  mourquetairc  palfa. 

Il  crut  que  ce  ferait  utte  perte  publique 
Qisc  la  perte  de  tant  d'apas  ; 

AulC  , plein  d'ardeur  héroiqtse , 

Mit-il,  Uns  bcûter,  chemife  cl  pourpoint  bu,  Scc, 

Nous  épargnons , fans  héfitcr  , aux  yeux 
de  nos  cbaAcs  lecteurs  U fuite  de  ce  morceau 
délicat.  Ce  n'efl  qu'un  échantillon  de  Télé- 
gante  pocfic  de  .M.  l'abbc  des  Trois  liécics. 

Nous  lui  tiemancions  bien  panion  de  publier 
un  autre  morceau  de  fa  profe , bien  plus  lou- 
chant et  bien  plus  décihf  ( ci  toujours  de  fa 
main , et  figné  5d6on>r  de  Cadre  }. 

«s  On  n'aime  ici  que  les  proccfllons , les 
n fermons  et  les  meltcs-  Les  gens  qui  ont  eu 
St  b force  de  fccoucr  le  joug  des  préjugés  de 
St  l'enfance , du  fanatifme  et  de  l’erreur , en 
tt  un  mot , les  hommes  qui  penfeni  bien , 
SS  n'ofent  fc  faire  connaître,  &c.  Sec.  *• 

Nous  donnerons  le  rede  d ceb  lui  fait 
plaifir. 

jugez  maintenant , lecteur , s'il  fied  bien  à 
cegalam  homme  de  traiter  un  fecrétaire d’une 
de  ttos  académies  d’impic  ci  de  fcélérBi , et 
d’cD  dire  autant  de  nos  Hitérateuri  les  plus 
illnftres.  On  croit  qft’il  aura  inccflàmcnt  un 
bénéfice  : mais  quelle  rccompenfe  aura  le 
cenfeur  royal  qui  lui  a fait  obtenir  une  per- 
midicm  tacite  de  prêcher  1a  vertu  et  le  bon 
goût? 

On  dit  qu’il  eft  tonfuré , et  qu'étant  bientôt 
élevé  aux  dignités  de  l'Églife , il  croira  en 
Dieu  , ne  lût-ce  que  par  recoonaiiTuice  ; car , 
malgré  Ton  rpinoGfme , il  laura  qu'il  n'y  a 
point  de  fociété  policée  qui  n'admeitc  an 
Eue  fuptème , icmufièratcuz  de  1a  venu,  et 
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Tcngeor  du  crime.  Nou»  le  prioni  de  fe  fou* 
venir  de  ce  vert  de  M.  de  Voltaire  t 

Si  Dieu  o'c&iAâit  pas , il  faudrait  l'invemn. 

Ce  pliilorophc  écrivait  il  n*y  a pai  long- 
tcmi  à un  grand  prince  i C'tjl  de  tout  Ui  vers 
ratdieens  tfuejai  jamais  Jaüs  ^ U moins  médioert 
et  eelui  dont  je  fuit  U mernt  mêtenttnt.  U avait 
grande  raifon  1 un  athée  cft  peut'étre  prefquc 
auüi  dangereux,  & on  Tofe  dire,  qu'un  faru* 
tique  : car  G le  farutique  efl  un  loup  enragé 
qui  égorge  et  qui  fuce  le  fang  publiquement , 
en  croyant  bien  faire,  l'aibée  poura  commctire 
tous  les  crimes  recreti , fachant  bien  qu'il 
fait  mal,  et  comptant  fur  l'impunité.  Voilà 
pourquoi  les  deux  grands  légiGateurs , Letke 
et  Ffttn . qui  ont  admit  toutes  les  religions 
dans  la  Caroline  et  <Uns  1a  Penfdvanie  , en 
ont  formellement  exclu  les  athées. 

( r ) I.'abbé  Gujon  , auteur  d'un  libelle 
inGptde  contre  notre  auteur, intitulé  rUracic 
des  philofophes. 

(/)  Laniieviel , dit  la  Beaumelle , ZMttc  écri- 
vain de  libelles  auflî  ridicules  qu'aHreux  contre 
b cour.  11  faut  pardonner  à notre  auteur  s'il 
n'a  puni  ces  gredins  qu'en  imprimant  leurs 
noms  , et  en  expofani  Gmplemcnt  leurs 
calomnies. 

(/f)  On  a imprimé  cinq  ou  Gx  volumes 
des  prétendues  Ictirei  de  notre  auteur;  cela 
n'eH  pas  honnête.  On  en  a falGGé  pluGeurs  t 
cela  cG  encor  moins  honnête  ; mats  les  édi- 
teuks  ont  voulu  gagner  de  Targcnt. 

{k)  On  a gU0e , dans  le  recacil  de  fes 
onviagci  , bien  des  morceaux  qui  ne  font 
pas  de  lui , comme  une  traduction  des  Apo- 
criphes  de  FoénrriiJ,  qui  cA  de  M.  Ôig*x\  un 
Dialogue  de  Ptrielis^ci  d'un  rufle , fort  cAimé . 
dont  l'auteur  cfi  M.  Suard;  des  vers  fur  la 
mort  de  mademoifelle  U Couvreur , moins 
eftîmés,  commentant  par  ceux-ci:  * 

Qud  contraGe  frape  aes  yeux  ? 

Mcipomroe  ici  tUrolér 

Élève  avec  l'aveu  des  dieux  I 

l/u  magnifique  maufoUc. 


Cetic  pièce  eA  du  Geur  Bonneval . jadis 
précepteur  chez  M.  de  Monimartel  ; s'il  a eu 
l'aveu  des  dieux , il  n’a  pas  eu  celui  d'ApoUon. 

On  trouve  dans  la  coUectioo  des  ouvrages 
de  M.  de  Voltaire  de  pretendus  vers  de 
M.  Clairaut , qui  n'en  fit  jamais;  une  pièce 
qui  a pour  titre  les  Avantages  de  la  raifon  , 
dans  laquelle  il  n'y  a ni  raifon  ni  rime  ; 
une  épiire  & mademoifelle  Saie  ^ qui  cA  de 
M.  TAiiisI;  une  épine  à l'abbé  de  AerAriiu, 
qui  cA  de  M.  de  Vormont  \ des  vers  fur  la  mon 
de  madame  du  ChUeUt  y dont  nous  ignorons 
l'auteur. 

Des  vers  au  duc  d'0r/4inr  régent  qu'il  n'a 
jamais  faits. 

Une  ode  intitulée  le  Vrai  Dieu , qui  cA  d'un 
' jéfuitc  nommé  I^jivre. 

Une  épitre  de  l'abbé  de  Gn'cevrf,  plate- 
ment licencieufe  . qui  commence  par  cet 
mots  : Bellt  maman  l'arhitrex  des  vert 
au  médecin  Si/id  et  à l'oculiAe  Gendton  \ une 
tépoulc  à un  M.  de  II....  qui  commence 
aiofi  : 

Oui  « mon  cher  B. ...  il  cG  t'sme  du  monde , 

Sa  chaleur  le  peoctre  et  fâ  clarté  l iDondc , 

Eficu  d'une  même  action. 

Sa  plus  belle  productioa 
EA  ccuc  lomiètc  ctcrce 

Dont  New  ion  te  premier  « d'une  main  inrpiree , 

Sépara  le»  couleurs  par  U tèfraetioa. 

Les  beaux  vers  f et  que  Ici  geni  qui  les 
atribuent  à M.  de  Voltaire  ont  le  goût  fin,  et 
que  leur  main  cA  infpirée  ! 

Des  ven  à une  préiendue  marqoife  de  T. 
fur  la  philofophic  de  Mewton  , dans  lefquelt 
on  trouve  ccuc  élégante  tirade. 

Tout  cG  en  ntouvement.  La  terre  fuCpenduc, 

En  aiôBic  léger  nage  dans  1 etcudoe. 

L'rfpacc  , ou  plutôt  Dieu  dam  foti  immenfiiê. 

Balance  fur  Am  poids  roniven  agité. 

Les  travaux  de  la  nuit,  lei  pbafes  font  pièdites. 

Newton  dci  premiers  mois  retraça  les  orbites. 

Et  les  éditeurs  fuifles,  qui  ont  imprimé  ces 
bêtifes  venues  de  Paris,  ont  l’alTurance  d'im- 
primer en  notes  que  c'eA  U véritable  Ic^oo. 

On  a fait  pouriant  un  tccucii  immeofe  de 
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cc*  fadalfcs  barbares  tans  confuhcr  jamais 
l'auieur,  ce  qui  cft  aufTi  incroyable  que  vrai. 
Tant  pis  pour  les  libraires  qui  ont  ainb  Jélho- 
noré  leur  art  et  la  liiicraiure. 

C’efl  lur  quoi  l'auteur  difait  : On  fait  mon 
inventaire  , quoique  je  ne  fois  pas  encor 
mon  ; et  chacun  y glifTc  fes  meubles  pour  les 
vendre. 

{ ( ) • 

M.  CU'mtnt  et  M.  Sahviifr  oni  imprimé  que 
notre  auteur  avait  pillé  le  poeme  de  la  1-len- 
rtadcd'unpocmeimilulé  Clovis  par  M.  Srttrjt- 
Cela  efl  encor  peu  honnête,  car  ce 
Clovis  nepurut  que  trois  ans  après  U Hetiriade: 
mais  une  erreur  de  liois  ans  cO  peu  de  ebofe. 

Il  en  a échapc  une  de  quinte  ans  à M.  l’abbé 
SalfoUer  ; car  il  a imprimé  que  notre  auteur 
avait  pillé  Ton  Siècle  de  t^is  X/Kdans  les 
Annales  |K>litiqucs  de  l'abbé  de  Saint-Pifrrt  ; 
mais  le  Siècle  de  Louit  X/r  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  en  17^2  . et  le  livre  de  l'abbc 
de  Sainl-Piftff  en  1767  ; fur  quoi  un  mauvais 
plairanurcfouvcnantmaliiproposqucSa/^iiticr 
cft  le  ftis  d'un  bon  perruquier  de  Csftrc. 
chaire  de  chea  Ton  père,  a écrit  qu'il  aurait 
dà  plutôt  faire  des  perruques  pour  l'auteur 
de  la  llcnriadc,  que  de  le  dépouiller  cruelle* 
ment  de  fes  prétendus  lauriers , et  dVxpofer 
fa  tête  octogénaire  à la  rigueur  des  faifons. 

(è)  CUmtfittùe. 

Cet  homme  était  venu  de  Dijon  à Paris 
avec  fa  tragédie  de  Charle  premier,  et  fa 
tragédie  de  Mcdée.  11  ne  put  venir  à bout 
de  les  faire  repréfenier.  La  faim  te  preflait  ; U 
s'engagea  avec  un  libraire  à lui  fournir  des 
cri  tiques  contre  les  premiers  Uvresqui  auraient 
du  faceès.  Il  obtint  quelque  argent  à compte 
fur  fes  faiires  à venir.  M.  de  Saini-l^mbert 
donnait  alors  fes  Saifons,  M.  dt  LUit  fa  tra* 
duction  de  ftigiU,  M.  Itérai  fon  poeme  fur 
la  déclamation,  M.  VaieUi  fon  poëme  fur  la^ 
peinture.  Voilà  l'écolier  Clémtnt  qui  fe  met 
vile  à écrire  contre  ces  rruîtres  de  Part . ci 
qui  leur  donne  des  leçons  corame  à des  difei* 
pies  dont  il  ferait  mécontent.  S'il  n'avait  eu 
que  ce  ridicule  on  n'en  aurait  pas  parlé  , on 
ne  l'auraii  pas  connu  : mais  pour  rendre  fes 
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leçons  plus  piquantes , il  y mêle  des  traits 
pcrfonnels  ; il  outrage  une  dame  rcfpeciablc. 
Alors  on  fait  qu'il  exifte,  la  police  met  mon 
pédant  dans  je  ne  fais  quelle  prifon,  fott 
bicéire,  fott  le  fort  t’évéque.  M.  de  Snmt- 
ijtmbat  a la  géncrofité  de  folliciier  fa  grâce , 
et  d'obtenir  fon  élargiDcment.  Que  fait  le 
critique  alors,  il  perfuade  qu'on  ne  lui  a fait 
celte  corection  que  pour  avoir  enfeigné  Part 
d'écrire , pour  avoir  foutenu  la  caufe  du  bon 
goût,  qui  fans  lui  allait  expirer  en  France,  et 
qu'il  cft  comme  frerett  victime  de  fes  grands 
lalcns. 

Sorti  de  prifon  il  fait  un  nouveau  libelle, 
dans  lequel  il  infulte  un  confeiller  de  grand'* 
chambre  , hls  d'un  magiftrat  de  la  chambre 
des  comptes  \ il  dit  ingenieufemem  qu'il  eft 
hls  d'un  pâiiflici , et  ce  magiftrat  a dédaigné 
de  le  faire  remeiire  à blcétre.  Il  s’aflbeie 
depuis  à FWren,  à Scbolier  et  à d'autres  gens 
de  cette  cfpéce.  11  broche  libelle  fur  libelle 
contre  un  vieillard  foittairc  . retiré  depuis 
ticntc  années,  qu'on  peut  outrager  impuné* 
ment.  Il  avait  écrit  auparavant  à ce  même 
foittairc  plufieuis  lettres  dont  nous  avons  les 
originaux  entre  les  mains.  F.n  voici  un  frag* 
ment  : 

Jugix  . Monfifur,  Ji  votrr  Jilena  peut  m pat 
m'ûjiigtr.  Ptuhùrt , bilas!  veut  itfs-vout  imaginé 
que  t’Mi  me  verriez  payer  votre  amitié ^ vot  bien- 
faits, par  ta  plus  noire  hgralitude  ; que  je ferait 
afftt  làtkt , afftt  triminel,  pour  n être  pat  plus 
refonnaijfant  que  tant  tC auttet Ak!  Monfieur, 
ne  me  faiiei  pat  Cinjure  ét  foupçanner  ahf  ma 
probité.  Cejl  ce  bien  preeieux  que  je  vouArait 
délivrer  de  la  etniagian  générale  ; vot  foup^ons 
U fttriraitni.  Votre  génerofité,  votre  grandeur 
d' ame  peuvent  en  conferver  et  en  relever  féelat. 
Ma  tendr^e,  mon  xiU,  men  rejpett,  voilà  met 
fetdt  hient , ils  font  tout  à vaut  et  Ht  y feront  tou- 
jourt , C*f.  A Ihjon  , te  fxume  décembre 
Voici  niofl  adrtjft  : A Cfrmrni  fUt , chez  fon  pire , 
procureur  à Dtjan,  derrière  let  minimet. 

Il  a eu  depuis  l'atention  de  defavouer  cette 
lettre  , et  la  probité  de  dire  qu'elle  était 
falfiftée.  Nous  U confervons  pourtant , quoi- 
que ce  ne  Toit  pas  une  pièce  bien  curieufe  ; 
mais  c'eft  toujours  un  témoignage  fubftftane 
de  l’honneur  que  cette  petite  cabale  met  dans 
fa  conduite.  C’eft  ce  qui  Icfait  dire  i monOeur 


ET  DU  VIEILLARD.  NOTES. 


. fecrétaire  de  racadêmie  , cju'il  ne 
connaiiTait  rien  de  plus  ineprifable  et  de  plus 
méchant  que  la  canaille  de  la  littérature.  Il 
ed  à croire  que  M.  Clément  s'étant  marié 
deviendra  plus  jufte  et  plus  fage^  qu'il  fera 
plus  modefte , qu‘il  ne  calomniera  plus  des 
perfonnes  dont  il  n'eut  jamais  fujet  de  fe 
plaindre»  qu’il  n'a  meme  jamais  envifagées, 
et  qu'il  fe  repentira  d'avoir  débuté  dans  le 
mande  par  une  conduite  fi  infâme. 

{/) . PahailIttfuT 

Pateuiüei  cft  un  ex*jéfuite,  lequel  débitait , 
il  y a quelques  années , des  déclamalions  de 
colcge  nommées  mandement  » pour  des  évé- 
ques  qui  ne  pouvaient  pas  en  faire.  11  en 
débita  un  contre  notre  auteur  et  contre  d'au- 
tres gens  de  lettres  : c'eft  dommage  qu'il  ait 
étébiùlé  par  la  main  du  boureau.  Ce  PateuiUet 
était  un  des  plus  forts  écrivains  dans  le  genre 
calomnieux  que  nous  ayons  eus  depuis  Gar^r. 

( m ) AonoUe  cl)  un  autre  ex-jéfuite , digne 
compagnon  de  PatamUel.  11  a fait  deux  gros 
volumes  fous  le  titre  d'Erreurs  de  yoltaire^ 
et  qu'il  aurait  pu  intituler  Erreurs  àeXonotte. 
11  commence  par  reprocher  à l'auteur  de 
l'Enài  fur  les  moeurs  et  l'cfprit  des  nations , 
d'avoir  dit  que  Cignorante  chrétienne  tt%wdc  le 
régne  des  empereurs  romains  comme  une 
Saint-Barthelemi  continuelle;  et  l'auteur  n'a 
point  dit  cela.  Jiîenout,  pour  rendre  odieux 
celui  qu'il  ataque , ajoute  de  fa  grâce  ce  mot 
rArr/iritor.  L’auteur  ne  parle  point  là  des 
autres  empereurs  \ il  parle  du  feul  DiocUiien 
que  C<i/ériui  engagea  à être  perfécuteur  après 
dix  neuf  ans  d'un  régne  de  douceur  et  de 
tolérance.  Sur  quoi  l’auteur  avait  rerrtarqilé 
la  faute  qu'ont  fait  tous  les  cronologiflct 
de  placer  l’ére  des  martira  la  première  a^dtL 
de  ce  régne  : il  la  falait  dater  de  l'a»  , éi 
non  de  l’an  984. 

Il  fait  dire  à l'auteur  que  Diodétien  ne  punit 
quelques  eArrtiVnf , qui  étaient  des  Aemmer 
hrouiUons  , emportét  et  Jaeùeu*.  L'auteur  n'a 
pas  dit  un  mot  de  cela,  et  n'a  pu  le  dire.  Il 
n'a  pas  alTet  oublié  fa  langue  pour  fe  fervir 
de  cctic  expreirtoo,  hommes  brauUlons. 

}(9MUt  aeufe  l'auteur  d'avoir  dit  que 
Ckarimagnt  n'etait  qu'un  heureux,  brigand. 
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L'auteur  n’a  »en  écrit  de  femblable.  Ainfi 
voilà  en  deux  pages  trois  calomnies  dont  ce 
bon  NunotU  e(l  convaincu.  M.  D/milavilte 
daigiia prendre  te  foin  de  relever  deuxou  trois 
cents  erreurs  de  Sunotte,  Elles  font  imprimées 
à la  fuite  de  l'Elfai  fur  les  mvurs  et  rcfpnt 
des  nations.  Et  A'onor/r  était  toutétonnéqu'on 
lui  manquât  ainfi  de  refpect  ; à lui  qui  avait 
eu  l'honneur  de  prêcher  dans  un  village  de 
, Francbe-Comié , et  de  régenter  en  fixiéme. 
L'orgueil  a du  bon  ; et  quand  il  cil  fouteau 
par  l'ignorance,  U cil  parfait. 

f II  ] Mirebeen  par  Jet  Jeeiet  lefcm. 

Il  a fort  encouragé  l'agriculture  par  fon 
livre  intitulé  l’Ami  des  hommes. 

( O ) René Defeartes.  On  fait  qu’il  était  cxccL 
j lem  géomètre,  mais  que  toute  fa  pliilofophie 
u'eü  fondée  que  fur  des  chimères. 

Verbe,  quoi- 
que la  première  partie  de  fon  livre  fur  les 
erreurs  des  fens  et  de  rimaginatioa , foit  un 
chef  d’œuvre  de  pliilofopliie. 

I ( f ]......  ib  peji  Jei  ihimeret. 

I Rien  n'efî  plus  chimérique  en  effet  que  la 
I plupart  des  fiAèmes  de  phiftque.  JSurnei  et 
I Veodu/ard n'ont  écrit  que  des  folies  raifonnées 
fur  le  déluge  univcrfel.  MalUhranthe  a inventé 
I de  petits  tourbillons  mous  pour  expliquer  la 
' lumière  et  les  couleurs  ; cl  cela  plus  de  vingt 
ans  après  que  Artv/en  avait  fait  Ton  Optique. 

' Maillet  a ofé  dire  que  la  mer  avait  formé  les 
I muntagnes  , que  les  hommes  avaient  été 
poilTons  , que  notre  globe  cR  de  verre  . qu'il 
cl)  le  débris  d'une  comète  ; d'autres  ont 
reuoBvc  psiiniiif , la  langue  primi* 

Vve,  la  immigre  dont  fes  métaux  fe  rormaient 
dans  ce  momie  ptimitif.  On  fait  qu'un  plnlo- 
fophe  (*)  très  doux,  très  roodclle,  très  judi- 
cieux, et  point  jaloux  , aculcfccrct  d'enduire 
les  hommes  de  poix  réfine  pour  les  empêcher 
de  tomber  malades  , qu'il  dilféquail  des  géans 
pour  coonaitie  la  nature  de  l'ame,  et  qu’il 
prédirait  l'avenir  : de  tels  hommes  pounant 
en  ont  impofé. 

[•)  Abir/ri<«ù. 


Il 
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Par  M.Jo/eph  Laffichard,dc plufieurs  academies.  17  j5. 


13  A N S un  coin  de  mes  bois,  loin  du  bruit  des  cités, 
Mes  tablettes  en  main  , j’étais  tenté  décrire. 

En  vers  afTez  communs , d’utiles  vérités 

Qii'à  Paris  on  condamne , ou  dont  on  aime  à rire. 

De  nos  pédans  fourés  j'efquiirais  la  fatire , 

Lorfque  je  vis  de  lom  des  filles , des  garçons , 

Des  vieillards , des  enfans , qui  danfaient  aux  chanfons. 
Aux  tranfports  du  plaiCr  ils  fc  livraiear  en  proie  : 
l'étais  prefque  joyeux  de  leur  bruyante  joie. 

J en  demandai  la  caufe  ; un  d'eux  me  répondit  : 

Nous  fommes  tous  heureux , à ce  qu’on  nous  a dit. 
Heureux  ! c’eft  un  grand  mot.  11  ell  vrai  que  peut-être 
Par  vos  travaux  conllans  vous  méritiez  de  l’être. 

■Virgile  et  Saint-Lambert  ont  quelquefois  vante 
A Mécène , à Beauvau , votre  félicité  ; 

Mais  ce  font , entre  nous,  des  difeours  de  poètes , 

De  douces  fictions , d'élégantes  fortiettcs. 

Leurs  vers  étaient  heureux , et  vous  ne  l’étiez  pas. 

Le  bonheur  nous  apellc , et  fuit  devant  nos  pas  : 

Sous  le  dais , fous  le  chaume  , U trompe  notre  vie. 

C'eA  envain  qu'on  a dit  en  pleine  academie , 

Choijeul  ejl  agricole , et  Voltaire  ejl  Jermier. 

L’art  qui  nourit  le  monde  eft  un  méchant  métier. 
Lailfons  là  ce  Choifeul  fi  grand , fi  magnanime , 

Ce  Voltaire  mourant  qui  radote  et  qui  rime, 

Qji’un  fripon  perfécutc,  et  qui  dans  fon  hameau 
Rit  encor  des  Krérons  au  bord  de  fon  tombeau. 
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Songez  à vous,  amis,  contemplez  les  misères 
Qji'acumulcnt  fur  vous  des  brigands  mercenaires , 
Subalternes  tirans  munis  d'un  parchemin  , 

Raviflant  les  épis  qu'a  femés  votre  main , 

V'ous  traînant  aux  cachots , à la  rame , aux  corvées  ; 
Tandis  que  de  leurs  pleurs  vos  femmes  abreuvées , 
PrclTcnt  envain  vos  fils  mourans  entre  leurs  bras, 
Travaillez , fucombez  , invoquez  le  trépas  ; 

Mourez  fur  un  fumier , le  feul  bien  qui  vous  refte  : 

Ou  C vous  furvivez  à cet  état  funeUe , 

Sous  l'horrible  débris  de  vos  toits  écrâfés , 

Sans  vêtemens , fans  pain , danfez  , fi  vous  lofez. 

A peine  eus-je  parle , mille  voix  éclatèrent  ; 

Jufqu'aux  bords  étrangers  les  échos  répétèrent  : 

Ce  terni  affrexix  n'eji pim;  on  a brifi  noi fers,  (a) 

JUStEMENTétonnédeccs  nouveaux  concerts  : 
Quel  Hercule  , difais-je,  a fait  ce  grand  ouvrage  ? 

Quel  dieu  vous  a lauvés  ? On  répond  : Céll  un  fage.  (h) 
Un  fage  ! Ah  , Julie  ciel  ! à ce  nom  je  frémis. 

Un  fage  ! il  ell  perdu  : c'en  efl  fait , mes  amis. 

Ne  les  voyez-vous  pas  ces  monllrcs  fcolalliques , 

Ces  partifans  grolTiers  des  erreurs  tiianniques. 

Ces  fuperftitieux  qu'on  vrt  dans  tous  les  tems 
Du  vrai  qui  les  irrite  ennemis  fi  conflans , 

RalTemblant  les  poifons  dont  leur  troupe  ell  pourv  ue  ? 
Socrate  cil  fcul  contre  eux , et  je  crains  la  ciguë.  ( i ) 

Dans  mon  profond  chagrin  je  reliais  éperdu  : 

Je  plaignais  le  génie  , et  furtout  la  vertu. 

AriHon  mon  ami  furvint  dans  mes  bocages,  (c) 

Qiie  j'avais  atrillés  par  ces  fombres  images. 
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On  connaît  Ariflon  ; ce  philofophe  humain  , 
Dédaignant  les  grandeurs  qui  lui  tendaient  la  main  , 
De  la  vérité  lîmple  ami  noble  et  fidelle. 

Son  efprit  réunit  Euclide  et  Fomenelle  ; 

Il  rendit  le  courage  à mon  coeur  afligé. 

Ne  vois-tu  pas,  dit-il , que  le  ftécle  cil  change  ? 

Va , de  vaincs  terreurs  ne  doivent  point  t’abatre. 
Quand  un  Sulli  renaît,  efpcrc  un  Henri  quatre. 

C E propos  ranima  mes  cfprits  languilTans  ; 

La  gaîté  renoua  le  fil  de  mes  vieux  ans  ; 

Et  revenant  chez  moi , je  repris  mes  tablettes , 

Pour  écrire  à loifir  ces  rimes  indiferettes. 


N O . T E S. 


(a)  1-1 E roi  Lùws  XVÏ  venait  (Tabolîr  les 
corvées  , et  de  défendre  qu'on  pourfuivit 
arbitrairemcm  les  débiteurs  du  fife.  Ces  deux 
opérations  ft  fimples  n'ont  tien  coûté  à la 
couronne , et  auraient  été  Je  falui  du  peuple... 

(i)  M.  Turget. 


( c J M.  le  marquis  de  Condùrrtt. 

( 1 } II  faut  être  juflc:  les  prêtres  n*eurcnt 
aucune  part  aux  intrigues . aux  calomnies  qui 
privèrent  la  France  du  niinîAre  le  plus  éclairé 
et  le  plus  vertueux  qui  «it  jamais  gouverné 
un  grand  empire. 
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